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CHAPITRE   XCI. 

Considérations  sur  le  caractère  et  les  révolutions 
-  du  quinzième  siècle. 

JDans  le  cours  de  cette  Histoire,  nous  avons  chip,  xo» 
déjà  invité  deux  fois  nos  lecteurs  à  s^arrêter 
avec  nous ,  pour  mesurer  de  leurs  regards  l'es- 
pace que  nous  venions  de  parcourir  ensemble* 
Après  Tannée  i3o5,nous  avons  cherché  à  leur 
présenter  un  tableau  "du  treizième  siècle,  et 
après  l'année  i4oîi ,  un  tableau  du  quatorzième. 
Avant  de  reprendre  notre  récit,  nous  leur  de- 
manderons d'embrasser  aussi  d'un  seul  coup 
d'œil  le  quinzième  siècle ,  pour  se&ire  une  idée 
précise  de  ce  qu'étoit  Tindépendance  italienne, 
de  ce  qu'étoit  l'état  social  de  toute  la  contrée,  au 
moment  où  s'engagea  la  lutte  effroyable  qui 
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fHA.p.  ICI.  priva  l'Italie  de  son  indépendance  ^  et  qui  bou- 
leversa son  état  social. 

Si  nous  ne  nous  sommes  pas  crus  obligés  de 
choisir  notre  point  de  repos  à  l'époque  précise 
de  la  fin  du  treizième  et  de  celle  du  quator- 
i;ième  siècle,  nous  avons  plus  lieu  encore  de 
nous  en  dispenser  en  rendant  compte  du  quin- 
zième ;  car,  peu  avant  la  fin  de  ce  siècle^  il  se  pré-' 
sente  à  nous ,  au  point  où  nous  sommes  parve- 
nus, une  de  ces  époquea  importantes  qui  par ta^ 
gent  l'histoire  en  deux  périodes  dont  le  caractère 
est  absolument  difierent,  qui  terminent  en  quel- 
que sorte  les  révolutions  précédentes ,  et  qui  en 
commencent  de  nouvelles,  pour  d'autres  causes 
et  avec  d'autres  passions.  Nous  avons  vu  jus- 
qu'ici les  temps  qui  appartenoient  proprement 
au  moyen  âge  ;  nous  entrons  dans  la  révolution 
qui  fit  succéder  à  son  organisation  antique, 
celle  des  temps  modernes ,  qui  mêla  les  nations 
jusqu'alors  séparées,  qui  les  fit  dépendre  les 
unes  ded  autres,  et  qui  leur  donna  des  intérêts 
dont  jusqu'alors  elles  n'a  voient  pas  eu  seule* 
ïuent  connoissance. 

Jusqu'à  la  mort  de  Laurent  de  Médicis ,  sur- 
venue en  149^2  yCt  à  laquelle  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  la  fin  du  volume  précédent ,  la  nation 
italienne  donnoit,  si  ce  n'est  des  lois,  du  moins 
des  leçons  et  des  exemples  à  toutes  les  autres. 
Seule  civilisée,elle  confondoit  le  reste  des  peuples 
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européens  sous  le  nom  de  Barbares,  et  elle  com-^  chàf.  xa. 
mandoit  leur  respect.  Elle  nWoit  point  étendu 
sur  eux  son  empire,  mais  elle  n'avoit  point  subi 
leur  joug.  Quelques  sourerains  étrangers  s*é-^ 
toient  assis,  il  est  vrai,  sur  le  trônedeNaples,maii 
auparavant  ils  étoient  devenus  Italiens;  quel- 
ques armées  ultramontaines  avoient  traversé 
ritalie,  mais  elles  s^étoient  mises  auparavant  à 
la  solde  des  souverains  de  la  contrée.  La  preten* 
tion  d^asservir  Wtalie  n'avoit  jamais  été  formée 
par  aucun  des  princes  qui  y  avoient  porté  la 
guerre;  jamais  les  peuples  n'avoient  co"i;içti  la 
crainte  de  cette  servitude,  jamais  ils  n^a voient 
pu  en  soupçonner  le  danger* 

Mais  en  i494  >  tous  les  peuples  limitrophes, 
jaloux  de  la  prospérité  de  Pltalie,^  ou  avides  de 
"ses  dépouilles ,  commencèrent  en  même  temps 
Tinvasion  de  cette  riche  contrée  ;  des  armées 
dévastatrices  sortirent  de  la  France,  de  la  Suisse, 
de  FEspagne  et  de  FAllemagne,  et  pendant  prèaf 
d'un  demi-siècle  elles  ne  laissèrent  aucun  repos 
aux  malheureux  Italiens  ;  elles  portèrent  le  fer 
et  le  feu  jusqu'aux  cimes  les  plus  reculées  de 
PApennin ,  et  jusqu'aux  rivages  des  deux  mers  ; 
la  peste  et  la  famine  marchèrent  avec  elles  ;  la 
misère,  la  douleur  et  la  mort  pénétrèrent  dans^ 
les  palais  les  plus  somptueux ,  comme  dansi  les 
eabanes  les  plus  écartées  ;  jamais  tant  de  souf- 
frances n'avoient  accablé  Thumanité,  jamiais 
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«HAP.  xci.  une  aussi  grande  partie  de  la  population  n'a  voit 
été  détruite  par  la  guerre.  Des  motifs  dififérens 
mettoient  aux  combattans  les  armes  à  la.  main^ 
mais  le  résultat  de  leurs  combats  étoit  tou-  ^ 
jours  le  même.  Chaque  invasion  nouvelle  rui- 
noit  les  fortifications  de  l'Italie ,  détruisoit  seà 
richesses ,  et  faisoit  disparoître  sa  population. 
Ses  divers  gouvernemens  se  partagepient  entre 
l'alliance  des  puissances  étrangères  ;  ils  s'inté- 
ressoient  à  leurs  querelles ,  en  oubliant  leur 
propre  destinée  ;  ils  ne  sa  voient  pas  encore  que 
leur  existence  même  étoit  mise  en  jeu,  et  ils 
furent  adjugés  comme  prix  au  vainqueur  ^ 
avant  d'avoir  compris  que  l'Italie  pouvoit  être 
asservie. 

C'est  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  que,* 
parvenus  en  quelque  sorte  au  point  le  plus 
élevé  de  l'espace  que  nous  avons  embrassé,  nous 
venons  l'histoire  entière  de  l'Italie  se  diviser  en 
ses  différentes  périodes.  Les  six  premiers  siècles 
qui  s'écoulèrent  depuis  le  renversement  de 
l'Empire  d'occident,  préparèrent,  par  le  mé- 
lange des  peuples  barbares  avec  les  peuples  dé- 
générés de  l'Italie ,  la  nation  nouvelle  qui  devoit 
succédgr  aux  Romains.  Dans  le  douzième  siè- 
cle cette  nation  conquit  sa  liberté  ;  elle  en  jouit 
dans  le  treizième  et  le  quatorzième,  en  y  joi- 
gnant tous  les  triomphes  des  vertus ,  des  talens^ 
des  arts,  de  la  philosophie  et  du  goût;  elle  la 
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laissa  se  corrompre  dans  le  quinzième,  et  elle  aiip.  xa. 
perdit  en  même  temps  son  ancienne  vigueur. 
Près  d'un  demi-siècle  d'une  guerre  effroyable 
détruisit  alors  sa  prospérité,  anéantit  ses  moyens 
de  défense,  et  lui^avit  enfin  son  indépendance. 
Après  cette  guerre ,  qui  formera  le  sujet  prin- 
cipal de  ces  derniers  volumes ,  près,  de  trois 
siècles  se  sont  passés  dans  la  servitude,  Tindo- 
lence ,  la  mollesse  et  Toubli. 

Lorsqu'une  nation  est  malheureuse  et  vi- 
cieuse en  même  temps,  on  est  toujours  disposé 
à  attribuer  ses  malheurs  à  ses  vices,  tandis 
qu'il  faudroit  souvent  attribuer  ses  vices  à  ses 
malheurs.  On  diroit  que  la  compassion  est  pour 
nous  un  sentiment  trop  pénible,  et  que  nous 
saisissons  avidement  toutes  les  raisons ,  tous  les 
prétextes  par  lesquels  nous  pouvons  nous  dis- 
penser de  plaindre  les  autres.  Sans  doute 
aussi  chacun  veut  éviter  d'appliquer  à  soi- 
même  ,  à  ses  compatriotes ,  à  son  pays ,  l'exem- 
ple des  grands  malheurs  publics  ;  on  aime 
mieux  s'en  croire  à  l'abri,  en  se  persuadant 
qu'on  ne  commettra  jamais  les  Êiutes  qu'on  re- 
lève dans  les  autres;  et  lorsqu'on  accuse  une  na- 
tion dégradée,  on  croit  trouver  la  garantie  de  la  ^ 
gloire  de  la  sienne.  ^  Le  peuple  qui  a  pu  tomber 
»  sous  le  joug  de  la  servitude ,  disent  au joup- 
»  d'hui  les  vainqueurs;  le  peuple  qui  la  sup^- 
^  portç ,  la  mérite.  Ceux  qui  n'ont  pas  frémi  à 
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cMÀP.^a.  »  l'approché  de  l'étranger  ;  ceux  qui  n'ont  pas 
»  senti  que  pour  le  repousser  il  falloit  sacrifier 
»  ses  biens,  sa  vie  et  celle  de  ses  enfiins,  sont 
»  faits  pour  demeurer  sous  sa  loi  ;  ils  ne  sont 
))  pointdignes  de  compassion,  car  jamais  une  na* 
a>  tion  généreuse  n  auroit  subi  un  pareil  sort  »• 
Cependant ,  l'histoire  n'e^iseigne  point  aux 
hommes  tant  de  confiance;  elle  nous  montre 
que  si  les  vertus  sont  nécessaires  à  l'existence 
des  nations ,  elles  ne  suffisent  point  seules  à  la 
garantir;  qiue  la  constitution  la  plus  sage  est 
encoi^  un  ouvrage  humain  ;  que  comme  œuvre 
de  l'homme ,  elle  contient  en  elle-même  de 
nombreux  germes  de  ruine;  que  même  au  sein 
de  la  liberté,  de  la  vertu  publique ,  du  patrio* 
ti^me ,  on  a  vu  éclater  les  excès  de  l'ambition  ; 
qu'on  les  a  vus  précipiter  une  nation  dans  l'abus 
de  ses  forces  et  dans  l'épuisement  qui  en  est  la 
suite  ;  qu'enfin  nous  ne  faisons  pas  seuls  notre 
diestinée^  et  que  les  nombreuses  causes  qui  sont 
•eiï  dehors  de  nous,  et  que  nous  comprenons 
tous  le  nom  de  hasard  y  parce  qu'elles  ne  dé* 
l»endent  pas  de  nous»  peuvent  rendre  inutiles 
4ous  hms  efibrta« 

La  nation  atiglaiae  est  peut-être  aujourd'hui 
eequ'étoit  la  nation  itaJietine  il  y  a  trois*siècles. 
De  mêjoie ,  die,  a  ehèrdbé  la  liberté  ^vant  tous 
les  aolres  biens ,  et  celui-là  seul .  lui  a  donné 
ions  les  atttrcB  \  de  mêmé^  la  lib^é  d'esprit  lui 
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a  donné  Fempire  de  la  philosophie  etdeslettres  ;  ou?,  xa. 
de  même ,  la  liberté  d'actions  lui  a  donné  l'em- 
pire  du  commerce  et  l'opulence;  de  même,  la 
puissance  de  l'opinion  sur  son  propre  gouver- 
nement lui  a  donné  la  prééminence  sur  toua 
vies  autres,  et  l'a  placée  au  centre  de  la  poli- 
tique européenne  ;  mais  par  ccmibien  de  chances 
l'Angleterre  n'a- 1- elle  pas  été  sur  le  point  de 
perdre  le  bonheur  dont  elle  jouit  aujourd'hui  y 
de  tomber  plus  bas  peut-être  que  l'Italie  !  Quel 
auroit  été  son  sort  si  la  reine  Marie  avoit  vécu 
plus  long-temps  y  ou  si  elle  avoit  laissé  d^  en- 
Ëms  de  Philippe  II?  si  Elisabeth  avoit  accepté 
un  des  nombreux  époux  catholiques  qui  s'ofiBri- 
rent  à  elle  ;  si  Charles  I"  n'avoit  pas  été  si  im- 
.  prudent,  Charles  II  si  vil ,  Jacques  II  si  insensé  ? 
Combien  de  fois  a-t* elle  dû  son  salut  aux  vents 
et  aux  tempêtes  qui  dissipèrent  les  flottes  de. 
ses  ennemis,  tandis  qu'ils  pouvoient  détruire 
les  siennes?  Combien  de  fois  l'extrav^igance  d4 
ceux  qui  cherchoient  sa  pwte  lui  a*t--elle  été 
plus  salutaire  que  sa  propre  prudence?  Corn* 
bien  de  fois  n'a-t*elle  pas  été  i^eeourue  par  une 
heureuse  destinée^  lorsque  son  salut  n'étoit  d^ 
plus  daps  ses  propres  mains? 

Si  les  Italiens ,  dit-on  souvent ,  avoient  ûmaoéy 
à  l'exemple  des  autres  nations  de  TEurope, 
une  seule  et  forte  monarchie,  s'ils  avoient 
renoncé  à  la  discorde  inaernée  de  leurs  petits 
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«■À»,  xci.  états ,  si  au  lieu  de  consumer  leurs  forces  le^ 
tins  contre  les  autres  ils  les  avoient  toutes  tour- 
nées au-dehors,  ils  auroient  été  plus  que  suffi- 
sans^pour  repousser  les  étrangers  ;  et  en  se  cou- 
vrant de  gloire  dans  les  batailles,  ils  auroient 
assuré  leur  prospérité  intérieure  avec  leur  in- 
dépendance. Mais  on  pourroitdire  plutôt,  si  les 
Italiens  a voientfàit  comme  les  Espagnols,  l'Italie 
auroit  subi  le  sort  de  l'Espagne  f  et  ce  sort  n'est 
pas  plus  digne  d'envie  que  le  leur.  A  l'époque, 
en  effet,  où  commencèrent  les  guerres  cruelles 
qui  asservirent  l'Italie,  l'Espagne,  auparavant 
divisée  entre  un  nombre  d'états  beaucoup  j)lus 
considérable,  comp toit  encore  cinq  monarchiesr 
indépendantes ,  et  constamment  ennemies  l'une 
de  Fautre;  celles  de  Castille,  d'Aragon,  de, 
Navarre,  de  Portugal  et  de  Grenade.  Ce  fut 
Charles-'Quint  qui  le  premier  réunit  quatre 
de  ces  cinq  monarchies ,  comme  ce  fut  lui  qui 
le  premier  subjugua  l'Italie.  Cette  réunion 
coûta  aux  Espagnols  leur  liberté;  leurs  çonsti-* 
tutions  ne  se  trouvèrent  plus  assez  fortes  pour 
contenir  un  inonarque  qui  émployoit  contre 
ses  sujets  de  l'un  de  ses  royaumes  les  armées  de 
l'autre.  L'agriculture ,  les  manufactures  ,  le 
commerce,  furent  chassés  d'Espagne  par  Fad- 
ministration  violente  qui  succéda  aux  an->« 
çiennes  et  sages  lois  des  Cortès.  Les  fortunes 
priv^ea  furent  détruites  y  la  sécurité  dea  cîr^ 
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toyens  disparut,  la  population  fut  anéantie;  chap.xo. 
tous  les  objets  que  les  hommes  se  sont  proposés 
d'obtenir  dans  l'établissement:  de  Tordre  social 
furent  perdus ,  et  l'indépendance  de  la  nation  ne 
fut  point  assurée  aux  dépens  de  sa  liberté.  Sous 
le  règne  de  Charles-Quint,  toute  l'Espagne  reten- 
tit de  plaintes ,  de  ce  que  Jeanne  avoit  porté  à 
un  souverain  étranger  l'héritage  de  ses  pères^ 
et  de  ce  que  les  Espagnols  étoient  gouvernés  par 
des  Flamands.  Sous  le  règne  de  Philippe  II, 
les  Aragonois ,  les  Portugais,  les  Navarrois,  et 
les  Maures^  de  Grenade  ne  se  plaignirent  pas 
avec  moins  d'amertume  du  gouvernement  des 
Castillans.  Les  autres  peuples  de  l'Europe  pou- 
voient  regarder  les  uns  et  les  autres  comme  éga- 
lement Espagnols  ;~eux^  qui  obéissoient ,  ils  re- 
gardoient  leurs  maîtres  comme  étrangers^  ces 
maîtres  l'étoient  par  les  mœurs,  les. lois,  le 
langage,  les  haines hérédiiiaires ;  et  la  pesanteur 
de  leur  joug  fit  éclater  de  fréquentes  révoltes. 

Cette  réunion  des  monarchies  espagnoles, 
forma,  il  est  vrai,  une  puissance  redoutable 
pour  les  étrangers ,  et  elle  défendit  contre  eux  la 
péninsule.  Sans  doute  ;  mais  ce  fut  la  cause  des  / 
projets  gigantesques  de  la  maison  d'Autriche, 
de  cet  abus  de  ses  forces  qui  dépassa  encore,  ses 
ressources,  de  ces  guerres  effroyables  et  toutes 
inutiles  dans  lesquelles  elle  fut  engagée,  de  la 
haine  qu'elle  excita  contre  elle  dans  ttoute  l'Eu- 
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CHIP.  xci.  rope ,  et  de  l'affreuse  misère  à  laquelle  elle  ré» 
duisit  les  Espagnols.  Une  ambition  démesurée 
amène  enfin  des  revers  démesurés  ;  et  tandis 
que  FEspagne  n'avoit  jamais  vu ,  aux  temps  oà 
elle  étoit  divisée  en  petits  états,  d'armée  étran- 
gère franchir  impunément  ses  frontières,  toutes 
ses  capitales  furent  obligées  d'ouvrir  touy  à  tour 
leurs  portes  aux  armées  françaises  et  anglaises , 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 

Si  les  Italiens  n'avoient  formé  qu'une  seule 
monarchie ,  qui  peut  répondre  qu'ils  n'eussent 
été  ou  conquérans  ou  conquis?  Cependant, 
Fune  et  l'autre  carrière  mène  presque  également 
à  la  servitude.  Ce  n'est  pas  par  les  forces  d'un^ 
seule  nation  que  l'Italie  fut  subjuguée.  Pendant 
plus  d'un  demi-siècle  elle  fut  attaquée  et  dé* 
vastée  en  même  temps  par  les  Espagnols,  les 
Français,  les  Flamands,  les  Suisses,  les  Aile* 
mands ,  les  Hongrois ,  les  Turcs  et  les  Barba- 
resques.  Aucune  organisation  intérieure  n^au- 
roit  pu  la  rendre  égale  en  forces  à  tous  ces 
peuples  à  la  fois.  Loin  d'être  alliés ,  ils  étoient , 
il  est  vrai ,  ennemis  les  uns  des  autres  ;  mais  le 
vainqueur  profita  de  tout  le  mal  qu'a  voient  feit 
les  vaincus.  Charles-Quint  et  Philippe  II  furent 
servis  par  les  Français ,  les  Suisses  et  les  Musul- 
mans ,  autant  que  par  leurs  propres  sujets,  Alle- 
mands ou  Espagnols.  En  ruinant  lltalie,  les 
premiers  l'avoient  rendue  plus  Êicile  à  conque- 
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lir,  plus  impuissante  lorsqu'elle  auroit  voulu  *»ÀP.xa. 
secouer  le  joug.  Tous  ces  peu  pies  vinrent  se  com- 
battre sur  le  sol  italien  ;  mais  si  les  Italiens 
avoient  commencé  par  être  conquérans,  qui  sait 
ai  leurs  premiers  revers  n'auroient  pas  attiré 
sur  leurs  bras  les  mêmes  ennemis ,  et  n'au- 
roiaht  pas  été  suivis  des  mêmes  partages? 

Si  les  Italiens  n'avoient  formé  qu'une  seule 
iDonarcbie,  qui  peut  répondre  aussi  qu'une 
guerre  civile  n'auroit  pas  ouvert  leurs  fron- 
tières à  l'étrauger ?  Les  guerres  civiles^  qui  nais- 
sent d'une  succession  contestée,  sont  un  fléau 
inhérent  aux  monarchies  héréditainps;  elles  ne 
sont  peut-être  ni  moins  fréquentes  ni  moins  rui- 
neuses que  celles  qui  naissent  des  élections  con- 
testées dans  les  monarchies  électives.  La  France 
seule  en  est  demeurée  presque  à  l'abri,  parce 
que  la  loi  salique  y  a  simplifié  la  question  de 
droit  sur  l'hérédité;  mais  en  revanche,  com- 
bien de  guerres  civiles  y  sont  nées  du  droit 
contesté  à  la  régence?  D'ailleurs,  la  question 
essentielle  de  l'hérédité  des  femmes  était  si  peu 
décidée  pour  l'Italie,  que  c'est  justement  par 
ellesque  les  étrangers  ont  prétendu  acquérir  de» 
droits  sur  ce  pays.  La  guerre  de  Charles  VIII 
dans  le  royaume  de  Naples,  celle  de  Louis  XII 
dans  le  duché  de  Milan ,  furent  entreprises  pour 
soutenir  des  droits  de  succession  dans  une  mo- 
narchie. Un  parti  nombreux  crut  ces  droits 
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cHÀP.xci.  légitimes,  et  s'arma  pour  les  défendre;  ce  parti 
crut  faire  son  devoir  en  ouvrant  les  forteresses 
de  Fétat  aux  armées  étrangères.  On  enseigne 
aux  sujets,  dans  une  monarchie,  que  leur 
loyauté  consiste  à  défendre  la  ligne  légitime  de 
leurs  rois ,  et  à  la  rétablir  sur  le  trône ,  au  péril 
même  de  Tindépendance  nationale.  Si  les  ducs 

'  de  Milan  ou  les  rois  de  Naples  avoient  réussi 

dans  le  quinzième  siècle  à  réunir  toute  l'Italie 
sous  leur  souveraineté,  la  question  des  droits 
de  la  seconde  maison  d'Anjou,  ou  de  ceux  de 
Valentine  Visconti ,  ne  s'en  seroit  pas  moins  pré- 
,  sentéeau  seizième  siècle ,  et  le'parti  Angevin, 
le  parti  Français,  au  lieu  de  ne  se  montrer  que 
dans  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de]M[ilan, 
auroit  pris  les  armes  dans  toute  l'Italie ,  sur  une 
question  qui  auroit  intéressé  tous  les  Italiens. 

Il  est  de  l'essence  des  monarchies  de  donner 
constamment  des  droits  sur  elles  aux  étrangers; 
il  est  de  l'essence  des  républiques  de  ne  recon- 
noître  aucun  droit  sur  elles  que  ceux  qui  par- 
tent du  centre  même  de  la  nation.  Dans  les  mo- 
^  narchies  où  la  succession  des  femmes  est  admise, 
on  ne  donne  pas  en  mariage  une  seule  princesse 
du  sang  royal ,  qui  ne  puisse  appeler  un  jour 
ou  l'autre  les  étrangers  à  hériter  du  trône.  Dans 
celles  où  la  succession  est  limitée  aux  mâles, 
le  danger  est  moindre ,  et  il  ne  commenceque 
lorsqu'une  branche  cadette  se  trouve  régner 
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sur  un  trône  étranger.  Ainsi  les  maisons  d^An-  ckap.  xci, 
jou ,  de  Naples  et  de  Hongrie  conservèrent  près 
de  deux  cents  ans  un  droit  éventuel  à  la  suc- 
cession de  France.  La  maison  de  Bourbon- 
Navarre  en  acquit  plus  tard  un  senjblable  ;  mai^ 
Henri  ne  possédoit  pas  le  royaume  de  Navarre 
lorsqu'il  parvint  à  la  couroiine  de  France,  en 
sorte  qu'il  n'appela  pas  les  Navarrois  à  dominer 
sur  les  Français.  Les  branches  italienne  et  es- 
pagnole de  la  maison  de  Bourbon ,  ont  de  même 
aujourd'hui^t  depuis  un  siècle  des  droits  éven- 
tuels à  la  succession  de  France;  et  les  renon- 
ciations de  ces  deux  maisons ,  en  rendant  ces 
droits  douteux ,  a jouteroient  encore  aux  dangers 
d'une  guerre  civile  et  d'une  invasion  étrangère 
pour  les  Élire  valoir,  si  jamais  la  succession  ve- 
noit  à  s'ouvrir.  Comment  donc  l'établissement 
d'une  seule  monarchie  en  Italie  auroit-il  ga- 
ranti l'indépendance  italienne,  tandis  que  les 
guerres  mêmes  qui  amenèrent  l'asservissement 
de  l'Italie  eurent  toutes  pour  origine  les  préten- 
tions héréditaires  qu'admet  seul  le  régime  mo- 
narchique. 

C'étoit  bien  moins  en  réunissant  l'Italie  en  un 
seul  empire ,  qu'en  conservant  ses  républiques, 
qu'on  pouvoit  espérer  de  sauver  son  indépen- 
dance; si  du  moins  on  les  avoit  en  même  temps- 
unies  entre  elles  par  un  lien  fédératif,  ou  par  des 
alliances  temporaires,  mais  conformes  à  leurs 
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rnip-xcii  intérêts,  ces  alliances  auroient  suflS  pour  ré* 
pousser  les  étrangers,  et  non  pour  les  atta- 
quer chez  eux;  elles  auroient  préservé  les  Ita- 
liens des  égaremens  de  leur  proprp  ambition , 
comme  de  l'attaque  de  leurs  ennemie.  Une  ré- 
publique fédéralive  ne  sauroit  assez  compter 
sur  l'union  de  ses  membres  pour  devenir  con- 
quérante ;  elle  échappe  à  tous  les  prétextes  de 
guerre  que  donnent  aux  rois  la  demande  de  la 
dot  d'une  fille  ou  celle  de  l'héritage  d'un  aïeul 
éloigné;  et  lorsqu'elle  est  forcée  à  prendre  led 
armes  pour  sa  défense ,  elle  trouve  des  ressources 
qu'elle  n'auroit  plus  si  elle  étoit  gouvernée  mo- 
narchiquenient.  Venise,  avec  une  population 
de  deux  millions  deux  cent  mille  âmes,  a  fait 
respecter  sa  puissance  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  bien  mieux  que  le  royaume 
de  Naples  avec  six  millions  d'habitans.  L'occa- 
sion se  présenta  de  rétablir  la  république  Mila- 
naise au  milieu  du  quinzième  siècle,  et  de  l'unir 
à  celles  de  Venise  et  de  Florence,  peut-être  de 
Gênes  et  des  ligues  Suisses,  pour  la  défense  de 
la  liberté.  C'est  lorsque  ce  moment  fut  manqué 
qu'on  peut  dire  que  l'Italie  fut  perdue. 

Au  reste  les  petits  états  en  Italie  comme  ail- 
leurs, tendirent  vers  leur  réunion  en  états  pîuai 
grands,  pendant  tout  le  cours  du  quinzième  siè- 
cle. C'est  la  conséquence  naturelle  de  toutes  les^ 
chances  des  guerres,  des  révolutions  et  des  héri- 
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tages.  Les  souverains  de  la  France ,  de  l'Espagne  chàp.  xct. 
et  de  l'Allemagne  réunissoient  chaque  année  de 
nouveauxfiefe  aux  domaines  de  leur  couronne  ; 
les  petits  princes  et  les  villes  libres  disparais- 
soient;  cependant  chacune  de  ces  nations  étoit 
bien  loin  encore  de  n'obéirplus  qu'à  une  seule  vo« 
lonté.  La  maison  d'Autriche,  divisée  entre  plu- 
sieurs branches ,  n'avoit  point  encore  acquis  la 
Hongrie  et  la  Bohême  ;  elle  nel'emportpit  point 
encore  en  puissance  sur  la  maison  de  Bavière  ou 
sur  celle  de  Saxe ,  et  son  accroissement ,  pen- 
dant le  quinzième  siècle,  avoit  à  peine  été 
proportionné  à  celui  des  ducs  de  Milan.  La 
France  ne  comptoit  point  encore  parmi  ses  pro- 
vinces l'Alsace ,  la  Lorraine ,  la  Franche-Comté , 
la  Bourgogne ,  le  Hainault ,  la  Flandre  Qt  l'Ar- 
tois. Le  duc  de  Bretagne  étoit  encore  indépen- 
dant j  les  autres  grands  feudataires  n'étoientran-f 
gés  qu'à  demi  sous  l'autorité  royale  ;  la  noblesse 
seule  étoit  armée,  et  le  peuple  étoit  trop  op- 
primé pour  ajouter  rien  à  la  force  nationale. 
Des  guerres  civiles  a  voient  occupé  chez  eux 
les  Allem»ànds ,  les  Français  et  les  Espagnols  ^  et 
personne  ne  soupçonnoit  en  Europe  qu'il  existât 
une  disproportion  entre  les  forces  et  les  res- 
sources de  ces  diverses  monarchies  et  celles  de» 
états  d'Italie  :  celle  qu'établit  tout  à  coup  la  su-  . 
périorité  de  bravoure  ou  d'art  militaire  des 
ultramontains  n'étoit  point  irrémédiable,  caç 
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cHÀP.xci.  ils  firent  longtemps  la  guerre  avec  des  merce- 
naires qu'ils  levèrent  en  Suisse,  et  qui  étoient 
tout  aussi  disposés  à  prendre  la  solde  des  Italiens 
que  celle  des  Français* 

Rien  n'annonçoit  à  l'Italie,  rien  ne  faisoit 
prévoir  aux  puissances  étrangères  l'issue  de  la 
guerre  qui  s'alluma  à  la  fin  du  quinzième  siècle  : 

'  aussi  ne  peut-on  accuser  les  Italiens  de  n'avoir 

pas  bouleversé  toutes  leurs  anciennes  institu- 
tions pour  la  prévenir;  mais  bien  plutôt  de 
n'avoir  pas  assez  ménagé  ces  institutions  an- 
ciennes ,  de  n'avoir  pas  assez  respecté  l'indépen- 
dance de  chaque  état  et  la  liberté  de  tous ,  et 
d'avoir  laissé  s'éteindre  ainsi  le  patriotisme  qui 
les  attachoit  à  leur  cité ,  non  à  l'idée  abstraite 
de  la  nation  italienne.  Après  avoir  perdu  leurs 
droits ,  ils  furent  n^oins  disposés  à  faire  des  sa* 
crifices  à  une  patrie  qui  leur  assuroit  moins  de 
jouissances ,  et  ils  ne  trouvèrent  plus  en  eux- 
mêmes  l'énergie  républicaine  qui  les  auroit 
sauvés ,  si  quelque  chose  pouvoit  les  sauver. 

En  efiet,  le  vice  essentiel  qui,  au  quinzième 
siècle,  minoit  le  corps  social  en  Italie,  c'étoit 
l'affoiblissement  de  l'esprit  de  liberté.  L'aristo» 
cratie  faisoit  des  conquêtes  dans  le  sein  des 
républiques ,  puis  le  despotisme  conquéroit  les 
républiques  elles-mêmes.  Les  cités ,  jalouses  de 
leur  souveraineté,  n'avoient  donné  aucun  droit 
de  représentation  aux  campagnes  j  en  sorte  que 
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lorsqu'elles  étendoienl  leur  territoire,  elles  augJ  chàp. 
mentoient  le^nombre  de  leurs  sujets,  non  celui! 
de  leurs  citoyens.  La  liberté  leur  paroissoit  u 
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droit  héréditaire  dans  les  familles,  plutôt  qu'uni 
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droit  inhérent  à  la  nature  humaine  j  aussi  ad- 
mettoient-elles  rarement  des  familles  nouvelle» 
à  partager  les  prérogatives  des  anciennes,  ^t  à 
remplacer  celles  qui  s'éteignoient  naturelle- 
ment. La  population  de  Tétat  s'accroissoit , 
mais  le  nombre  des  citoyens  diminuoit  sans 
cesse;  cependant  les  citoyens  seuls  faisoienti 
sa  force,  car  les  sujets  d'une  république  ne  luil 
étoient  pas  plus  attachés  que  les  •su  jets  d'une] 
monarchie  ne  l'étoient  à  leur  prince* 

Si  l'on  avoit  fait  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
Je  recensement  de  tqus  ceux  qui  participoient 
à  Ja  souveraineté  dans  toute  l'Italie ,  on  auroit 
probablement  trouvé  que  Venise  ne  comiptoit 
plus  que  deux  ou  trois  mille  citoyens;  Gênes, 
quatre  à  cinq  mille;  Florence,  Sienne  et  Luc- 
ques  entre  elles  cinq  ou  six  mille;  tandis  que 
toutes  les  républiques  de  l'état  de  l'Eglise ,  toutes 
celles  de  la  Lombardie ,  toutes  celles  qui  avoient 
précédé  le  royaume  de  Naples,  avoient  perdu 
leur  liberté  :  en  tout,  à  peine  seize  ou  dix-huit 
mille  Italiens  johissoient  pleinement  de  tous  les 
droits  de  citoyen, ^ur  une  population  de  dix- 
huit  millions  d'âmes*  Un  même  recensement  en 
auroit  peut-être  donné  cent  quatre-vingt  mille 
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aiip.  xci.  au  guatorzième  siècle ,  et  dix-huit  cent  mille  atî 
treizième.  CettediminutiongradueUedunombre 
de  ceux  qui  avoient  des  droits  dans  leur  patrie , 
fet  qui  étoient  prêts  à  les  défendre  par  d'ira- 
*  inenses  sacrifices,  étoit  peut-être  la  cause  prin- 
cipale de  l'instabilité  des  gouvememens  italiens^ 
^t  de  la  d  iminution  de  leurs  ressources.  La  liberté 
qui  avoit  d'abord  été  assise  sur  la  base  la  plus 
large,  ne  reposoit  plus  désormais  que  sur  la 
I  pointe  d'une  pyramide. 

fT  II  faut  une  participation  beaucoup  plus  uni- 
verselle de  la  nation  aux  honneurs  publics,  pour 
.  réveiller  rerithousiasme,  animer  le  patriotisme, 
et  mettre  entre  les  mains  des  chefs  de  l'état  la 
forcôde  chacun  des  individus.  C'est  seulement 
en  raison  de  cçtte  participation  réelle  ou  imagi- 
naire de  tous  les  habitaûs  de  Fétat  à  la  souverai- 
neté, que  les  républiques  acquièrent ,  avec  une 
énergie  s.  supérieure ,  des  moyens  d'attaque  ou 
de  défense  dont  ne  sauroient  approcher  les  mo- 
narchies qui  les  égalent  en  population  et  en  ri- 
chesses. La  souveraineté  d'une  république  sur 
tous  ses  citoyens ,  s'étend  toujours  plus  loin  que 
ne  sauroit  le  faire  celle  du  monarque  le  plus 
despotique;  pour  la  même  raison  quW  est 
plus  maître  de  ses  propres  mouvemens  qu'on 

t  ne  sauroit  jamais  Têtre  de  ceux  d^un  autre  ^ 
même  d'un  esclave.  Dans  les  temps  de  calme,  il 

est  vrai ,  le  prince  absolu  ôe  permet  un  grand 
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•nombre  d'actes  arbitraires  qui  sont  interdils  au  <^iF.xc4. 
gouvernement  libre  ;  mais  autant  il  trouve  alors 
de  forces  superflues ,  autant  il  lui  en  manque  au 
moment  du  besoin.  Lorsqu'il  voudroit  réunir  i 
tous  les  efforts  individuels  vers  le  seul  but  del 
la  défense  nationale,  il  est  obligé  d'emploj^er 
une  partie  de  ses  sujets  ^contraindre  Taulre ,  et 
la  moitié  de  ses  forces  se  paralyse  d'elle-même. 
Un  duc  de  Milan  auroit  vu  la  révolte  éclater  de 
toutes  paris  dans  ses  états,  s'il  avoit  chargé. sea 
sujets,  en  temps  de  guerre,  de  la  moitié  seule- 
ment du  fardeau  que  les  Florentins  s'imposoient 
joyeusement  à  eux-mêmes^  parce  qu'il  n'impor* 
toit  après  tout  que  médiocrement  à  un  Milaueiis 
d'obéir  à  un  Visconti  ou  un  Sfbrza ,  plutôt  qu'à 
un  Français  ou  un  Allemand ,  tandis  que  poiit 
un  Florentin  il  s'agissoit  de  commandet^ou  d'o- 
béir. Mais  au  treizième  siècle,  lorsque  chaque 
ville  étoit  libre  et  gouvernée  populairement,  on 
anroit  trouvé  le  mêmepou  voir  de  résistance  dans 
chaque  petit  canton  de  la  Toscane  j  à  la  fin  du 
qiiinzièrpe,  lorsque  Pise  ^  Pistoïa ,  Prato,  Arez- 
zo,  Cortone,  Vol  terra,  étoient  soumises  à  la 
république  florentine,  ces  villes  et  leurs  districts 
ne  la  servoient  plus  que,  comme  les  sujets  ser* 
vent  un  monarque;  les  habitans  mesuroient 
leurs  sacrifices  aux  avantages  souvent  douteux 
qu'ils  pouvoient  attetidre  de  leur  obéissance ,  ' 
et  la  république  étoit  encore  heure\]se  s'ils  ne 
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cmLT,  ici"  prenoient  pas  le  moment  de  son  plus  grand 
;  danger  pour  se  révolter. 

j  Dans  le  cours  du  quinzième  siècle,  Pise  fut 
\  la  seule  république  du  premier  ordre  qui  tom- 
bât sous  le  joug  d'une  république  rivale.  Son 
asservissement  priva  lltalie  entière  de  la  popu- 
lation, du  commerce,  de  la  navigation,  de  la 
Taleur  guerrière,  d'une  de  ses  plus  florissantes 
cités  ;  et  cette  conquête,  loin  d'augmenter  la  puis- 
sance de  Florence ,  la  diminua ,  parce  que  les  Flo- 
rentins ne  surent  pas  ou  ne  voulurent  pas  faire 
entrer  les  Pisans  dans  leur  république;  ils  ne 
songèrent  qu'à  les  afibiblir,  à  les  enchaîner  par 
des  forteresses,  àleurôler  tout  moyen  de  se  révol- 
ter; dès  lors  toutes  les  forces  employées  à  garder 
Pise  furent  retranchées  de  celles  avec  lesquelles 
ils  pou  voient  se  défendre.  Mais  si  le  nombre  des 
cités  libres  n'éprouva  presque  pas  d'autre  dimi- 
nution ,  le  jou|[  quipesoit  sur  les  cités  sujettes , 
fut  sans  cesse  aggravé  par  le  travail  insensible 
de  tout  le  siècle.  Celles  qui  s'étoient  mises  d'elles- 
mêmes  sous  la  protection  des  républiques  plus 
puissantes ,  n'avoient  point  cru  perdre  ainsi  leur 
liberté  ;  elles  avoient  seulement  contracté  une 

î  alliance  inégale  qui  n'avoit  point  altéré  leur 
gouvernement  municipal ,  qui  souvent  même 
les  avoit  délivrées  d'une  tyrannie  domestique. 
Seulement  le  progrès  du  temps  enlève  à  celui  qui 

,  a  peu ,  et  ajoute  à  celui  qui  a  beaucoup  ;  les  pri^ 


11 


DU  MOYEN  AGE. 

viléges  des  plus  foibles  sont  chaque  jour  moins 
respectés,  les  prérogatives  du  plus  fort  se  con- 
solident chaque  jour  davantage  ,  par  des  abus 
qui  se  changent  en  droits.  C'est  ainsi  que  la  ville 
dominante  devint  une  capitale,  que  les  villesl 
protégées  devinrent  sujettes.  Ce  changement 
s'opéra  en  même  temps  dans  toutes  les  villes 
que  lesVénitiensavoient  enlevées  aux  tyransde 
la  Marche  trévisane ,  quoique ,  en  leur  envoyant 
les  drapeaux  de  Saint-Marc ,  ils  leur  annonças- 
sent qu'ils  leur  rendoient  la  liberté;  il  s'opéra 
dans  toutes  celles  que  les  Florentins  avoient  con- 
quises en  Toscane,  dans  toutes  celles  des  deux 
rivières  qui  obéissoient  aux  Génois. 

La  liberté  politique,  ou  la  participation  dul 
peuple  à  la  souveraineté,  avoit  diminué  dans 
Jes  capitales,  parce  que  le  nombre  des  citoyens 
étoit  toujours  plus  restreint;  elle  avoit  diminué 
dans  les  villes  sujettes ,  parce  que  les  privilèges 
de  ces  villes  avoient  été  considérablement  ré- 
duits :  elle  avoit  diminué  enfin  en  intensité, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  parce  que  les 
droits  de  ceux  qui  étoient  demeurés  citoyens 
dans  les  républiques  indépendantes ,  avoient  été 
entamés  ou  circonscrits,  et  que  la  souveraineté 
du  peuple  avoit  cesséd'être  respectée.  Tandis  que 
la  république  de  Venise  se  soumettoît  toujours 
plus  aveuglément  à  une  aristocratie  jalouse ,  la  li- 
berté à  Florence,  à  Gênes,  à  Lucques  et  à  Sienne, 
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CBAP.  xoi.  ;étoit  exposée  tout  au  moins  à  demeurer  soureïrt 
et  long-tfemps  suspendue.  Les  FJorentinà  laissé* 
rent  usurpera  la  famille  des  Médicis ,  pendant  le 
quinzième  siècle ,  un  pouvoir  à  peine  inférieur  à 
celui  des  rois  dans  une  mQnarchie  tempérée. 
Les  Génois  précipitèrent  leur  république  avec 
frénésie ,  et  à  plusieurs  reprises ,  sous  le  joug  d'un 
prince  étranger  :  Lucques  demeura  trente  ana 
àous  la  tyrannie  de  Paul  Guinigi  :  Sienne  se  pré- 
,  para ,  par  une  longue  anarchie ,  à  la  tyrannie  de 
Pandolfe  Petruoci  :  Bologne,  qui  avoit  tenu  un 
des  rangs  les  plus  distingués  parmi  les  républi- 
ques italiennes,  se  façoilna  peu  à  peu  au  joug  des 
Bentivoglio;  Pérouse,  qui  avoit  brillé  de  pres- 
que autant  d'éclat,  après  s'être  laissée  ballotter 
aux  factions  d  es  Oddi  et  des  Baglioni ,  abandonna 
enfin  aux  derniers  un  pouvoir  souverain  ;  et 
/  '  toutes  les  villes  de  TÉtat  de  l'Église ,  qui  pendant 
deux  ou  trois  siècles  s'étoient  gouvernées  en  ré- 
publiques, perdirent  jusqu'à  l'omble  de  leur 
liberté. 

Après  même  que  les  peuples  s'étoient  laisséa 
priver  de  l'exercice  de  leurs  droits ,  ils  conaer- 
voient  encore  quelque  sentiment  d'orgueil  na-* 
tion^,  lorsqu'ils  reconnoissoient  comme  leur 
propre  ouvrage  l'autorité  à  laquelle  ils  dévoient 
«e  soumettre.  Au  commencement  du  quinzième 
fiiècle,  la  plupart  des  princes-quirégnoient  dans 
Jea  villes  d'Italie,  avoient  été  élevés  à  la  souve- 
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îiiîneté  par  un  parti  formé  entre  leurs  conci-  ouf.  xo. 
toyens  ;  ils  tenoient  ainsi  nominalement  leur 
autorité  du  peuple ,  et  quand  même  ils  n'avoient 
aucun  égard  pour  sa  liberté ,  ils  conservoient  du 
moins  et  dévelpppoient  en  lui  son  amour  pour 
rindépendance  nationale.  Tous  les  droits  exercés 
par  une  nation  sont  d'une  nature  en  partie  mé- 
taphysique, et  il  n'est  pas  facile  de  les  définir  pour 
des  esprits  grossiers  :  aussi  ne  faut-il  pas  s'éjtonner 
s'ils  sont  souvent  ^confondus  les  uns  avec  les  aur 
très.  En  eflfet,  l'iudépendance  recevoit  des  Ita^r 
liens  le  nom  de  liberté  ;  les  habitans  de  Ra venue 
se  disoient  libres ,  sous  l'autorité  de  la  maison  de 
PoUenta,  parce  qu'ils  n'obéissoient  ni  au  pape  ni 
aux  Vénitiens;  les  Milanais  se  disoient  libres , 
sous  les  Visconti ,  parce  qu'ils  ne  recevoient  les 
ordres  ni  de  l'empereur,  ni  du  pape,  ni  du  roi 
de  France.  L'illusion  même  que  &isoit  encore  un 
nom  chéri ,  attachoit  le  peuple  à  la  chose  pu- 
blique; et  elle  ne  pou  voit  être  détruite,  sana 
laisser  voir  à  découvert  que  le  glaive  seul  don^- 
noit  la  loi.  Maislequin«ième  siècle  détruisit,  pour 
la  plupart  des  sujets  des  princes ,  cette  illusion 
d'indépendance ,  comme  il  détruisit  le  setiti- 
ment  de  liberté  pour  presque  tous  les  citoyens 
des  républiques  ;  et  par  ce  changement  funeste , 
il  ota  aux  gouvernemens  leur  caractère  natio- 
iial ,  et  affoiblit  toujours  plus  l'Italie. 
.  En  effet,  aucun  siècle  ne  fut  plus  fatal  aux 
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cHijr.xei,  maisons  princières  de  l'Italie,  et' ne  détruisit 
plus  de  dynasties;  et  cette  fat ali lé  s'accrut  en- 
core dans  les  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
l'époque  où  nous  iious  sommes  arrêtés ,  jusqu'à 
,  l'an  J  5oo.  Les  pxemières  années  du  siècle  virent 
périr  les  Carrare  de  Padoue ,  et  les  de  La  Scala  de 
Vérone  ;  elles  virent  disparoître  en  même  temps 
tous  ces  soldats  de  fortune  élevés  par  Jean 
Galeas  Visconti ,  qui,  à  sa  mort ,  s'étoient  formés 
une  souveraineté  dans  leur  ville  natale,  ou  dans 
celles  où  ils  étoient  en  garnison ,  et  qui  ne 
purent  pas  la  défendre  long-^temps.  Les  con- 
quêtes d'un  autre  soldat  de  fortune ,  plus  illustre 
qu'eux  tous ,  de  François  Sforza,  furent  plus  fa-- 
taies  encore  aux  anciennes  dynasties  italiennes. 
11  avoit  dépouillé  d'abord  un  grand  nombre  de 
feudataires  de  l'Église ,  dans  les  guerres  aux- 
quelles il  dut  son  premier  établissement  dans 
la  Marche  d'Ancône  ;  lorsqu'ensuite  il  s'assura 
par  l^s  armes  l'héritage  de  son  beau-père ,  et 
qu'il  fit  succéder  les  Sforza  aux  Visconti,  il 
priva  la  Lom hardie  toute^ntière ,  l'un  des  plus 
puissans  et  des  plus  importans  états  de  l'Italie, 
de  ^illusion  de  la  légitimité,  qui dédoramageoit 
les  çujets  de  la  liberté  qu'il^  avoient  perdue. 
Tous  les  habitans  du  duché  de  Milan  surent  dé-» 
formais  qu'ils  obéissoient  au  pouvoir  de  l'épée , 
etquecomme«elle  seule  leur  avoit  donné  un  mai* 
trç,  elle  avoit  un  droit  égal  pour  le  leur  ravir^ 
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Un  second  état  monarchique,  qui  contenoit  à  chaf.xci. 
lui  seul  plus  du  tiers  de  la  population  italienne, 
le  royaume  de  Naples ,  avoit  de  son  côté  changé 
par  la  force  des  armes ,  de  maître  au  milieu 
du  siècle.  Le  titre  qu'Alfonse  d'Aragon  faisoit 
■valoir  sur  l'héritage  de  la  seconde  Jeanne,  lui 
paroissoit  à  lui-même  si  douteux,  qu'il  préféra 
fonder  son  autorité  sur  le  droit  de  conquête;  il 
considéra  même  cette  conquête  comme  une  rai- 
son suffisante  pour  disposer  par  testament  du 
royaume  de  Naples  en  faveur  de  son  fils  naturel 
Ferdinand ,  tandis  qu'il  laissoit  en  héritage  à  son 
frère  et  aux  enfans  de  celui-ci,  les  états  qu'il 
possédoit  par  un  droit  héréditaire. 

Enfin,  au  centre  de  l'Italie,  des  papes  ambi- 
tieux ,  peu  scrupuleux  et  peu  dignes  de  respect, 
relevèrent  par  des  efforts  constans  la  monarchie 
temporelle  de  l'Église ,  qui  au  commencement 
du  quinzième  siècle  étoit  réduite  à  une  extrême 
foiblesse.  Mais  soit  qu'ils  aliénassent  de  nou* 
veau,  en  fa  veur  de  leurs  fils  et  de  leurà  neveux, 
les  fiefs  apostoliques  qu'ils  recouvroient ,  soit 
quUls  les  réunissent  à  la  directe  de  l'Église,  ils 
détachoient  également  le  peuple  de  son  gouver- 
nement, en  substituant  leur  propre  autorité  à 
celle  que  les  anciens  chefs  tenoient  de  leur  pa^* 
trie  ;  et  ils  laissoient  dans  chaque  ville  un  germe 
de  mécontentement ,  en  lui  ôtant  avec  sa  petite  . 
çoar,  tous  les  propriétaires,  tous  les  riches ^ 
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.  xci.  tous  les  hommes  actifs ,  qui  passoientdans  la  ca- 
pitale pour  s'y  attacher  au  gouvernement»  Ainsi ,' 
'  tandis  que  Fobservateur  superficiel  considère  le 
quinzième  siècle  en  Italie ,  com  me  peu  fertile  en 
révolutions  ;  tandis  que  tous  les  historiens  ont 
célébré  sa  tranquillité  et  sa  prospérité ,  par  op- 
position aux  guerres  eflfroyables  qui  vinrent 
ensuite ,  un  examen  plus  attentif  faitdécouvrir 
dans  ce  siècle jnême  les  causes  premières  de  ces 
guerres  et  de  leurs  funestes  conséquences.  Ces 
causes  furent  le  relâchement  du  lien  social,  d'une 
extrémité  à  Fautre  de  lltalie^  FaflFoiblissement 
du  patriotisme,  et  la  diffusion  en  tous  lietiis 
de  germes  de  mécontentement. 

Mais  si  l'Italie  n'avoit  pas  été  en  effet  ruinée 
a«  siècle  suivant,  on  n'auroit  jamais  reconnu 
que  les  éyénemexis  du  quinzième  dévoient  pro* 
duire  cçtte  ruine.  Les  contemporains,  tout  eu 
regrettant  sans  doute  plusieurs  des  institu- 
tions auxquelles  leurs  pères  avoient  été  att§.- 
chés ,  n'eurent  point  lieu  de  se  plaindre  de 
calamités  extraordinaires ,  et  crurent  plutôt , 
sans  doute ,  leur  pays  dans  un  état  de  prospé- 
rité croissante.  Ces  mêmes  révolutions  qui 
changèrent  le  gouvernement  de  presque  toutes 
les  parties  de  l'Italie,  développèrent  les  plus 
grands  talens  et  les  plus  grands  caractères ,  et 
récompensèrent (  souvent  glorieusement  leurs 
auteurs.  Françoi)^  Sforza  ne  tenoit  son  pouvoir 
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que  de  ses  soldats,  tandis  que  les  Visconli  chap.xcu. 
avoient  reçu  le  leur  du  peuple  :  mais  Sforza 
étoit  bien  supérieur  aux  Visconti,  par  la  no- 
blesse de  ses  sentimens,  par  ses  talens  pour  gou- 
verner, comme  par  ses  vertus  militaires.  Le 
roi  Alfonse  éloit  de  même  étranger  dans  le 
royaume  de  Naples ,  et  son  usurpation  violente 
pouvoit  à  peine  donner  naissance  à  un  pouvoir 
légal  ;  mais  Alfonse  étoit  un  grand  homme  qui 
succédoit  à  une  femme  foible,  méprisable  et  dé- 
bordée. Il  inspiroit  par  ses  vertus  chevaleres- 
ques de  l'enthousiasme  à  tous  ceux  qui  Fappro- 
çhoient;  il  étoit  le  plus  ardent  admirateur  de 
Fantiquité ,  le  père  des  lettrés ,  le  fondateur  de 
toutes  les  institutions  qui  donnèrent  de  Féclat 
à  Naples.  Nicolas  V  diminua  les  libertés  des  ci- 
toyens romains,  et  Pie  II  réunit  au  saint-siége 
les  fiefs  de  plusieurs  petits  princes  de  Romagne; 
mais  fous  deux  illustrèrent  le  saint-siége  par 
un  amour  pour  les  lettres,  un  savoir,  une  élo- 
quence ,  une  libéralité  qu'on  ne  trou  veroit  peut- 
être  dans  aucun  de  leurs  prédécesseurs  ùu.  de 
leurs  successeurs.  Come  de  Médicis  ébranla  la 
constitution  de,  sa  patrie;  mais  ses  projets  fu- 
rent si  vastes ,  sa  manière  de  penser  si  élevée , 
sa  magnificence  si  brillante,  que  la  postérité 
est  encore  disposée,  comme  ses  concitoyens,  à 
le  nommer  père  de  cette  patrie.  Aucune  période 
ne  fut  riche  en  grands  hommes  autant  que  le 
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niÀP.  ^ti.  quinzième  siècle ,  et  l'éclat  qui  rayonne  autour 
d'eux,  semble  se  réfléchir  sur  leur  famille,  sur 
leur  patrie,  sur  tous  ceux  qui  furent  soumis  à 
leur  autorité. 

Le  quinzième  siècle  ne  fut  point  exempt  de 
guerres  ;  cette  calamité ,  la  plus  terrible  de  celles 
auxquelles  la  race  humaine  est  exposée,  est 
peut-être  nécessaire  aux  sociétés  politiques 
pour  leur  conserver  leur  énergie  ;  mais  au 
quinzième  siècle,  on  observa  dans  les  guerres 
mêmes  encore  quelque  respect  pour  l'huma- 
nité. Pendant  tout  son  cours,  la  ville  de  Plai- 
sance fut  la  seule,  entre  les  grandes  cités  d'Italie, 
qui  fût  exposée  aux  horreurs  du  pillage  et  à 
toute  la  cupidité  du  soldat.  Aucune  campagne 
ne  fut  dévastée  de  manière  à  détruire  pour  de 
longues  années  l'espérance  de  l'agricujleur  ;  les 
prisonniers  furent  traités  avec  humanité,  et 
presque  toujours  rendus  sans  rançon,  après 
avoir  été  dépouillés;  les  batailles  furent  peu 
meurtrières,  trop  peu  même  sans  doute,  puis- 
qu'elles réduisirent  quelquefois  la  guerre  à  n'être 
plus  qu'un  jeu  entre  des  soldats  mercenaires, 
qui  évitoient  réciproquement  toute  occasion  de 
se  nuire.  Mais  personne  alor^  n'auroit  pu  pré- 
voir que  ces  égards  mutuels  exposeroient  les 
Italiens  à  de  honteuses  défaites ,  lorsqu'ils  au- 
roient  à  soutenir  le  choc  des  autres  nations. 
Leurs  troupes  étoientsans  cesse  exercées,  leurs 
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^rmes  éloienl  de  la  meilleure  trempe,  leurs  chip. ma. 
chevaux  de  la  race   la  plus  vigoureuse.  Les 
gendarmes  italiens  que  Frai^çois  Sforza  avoit 
envoyés  à  Louis  XI ,  étoient  revenus  couverts 
d'honneur  des  guerres  civiles  de  France.  Les 
Vénitiens  ne  s'étoient  trouvés  nullement  infé- 
rieurs aux  Allemands,  lorsqu'ils  avoient  eu 
quelques  hostilités  à  soutenir  contre  les  ducs 
d'Autriche  :  un  nombre  infini  de  capitaines, 
tous  Italiens    de   naissance,  s'étoient  fori^c^ 
dans  les  deux  écoles  des  Bracceschi    et  des 
Sforzeschi  ;  ils  s'étoient  maintenus  en  exercice, 
et  n'avoient  jamais  déposé  le  harnois  après  au- 
cun traité  de  paix,  parce  qu'ils  louoient  alter- 
nativement leurs  services  à  tous  les  états  qui 
avoient  une  guerre  à  soutenir  ;  enfin  ils  avoient 
appliqué,  à  l'étude  théorique  de  leur  métier, 
toutes  les  lumières  de  l'esprit  le  plus  éclairé. 
Sans  doute  celui  qui,  avant  la  fin  du  quinzième 
siècle,  âuroit  annoncé  aux  Italiens  que  leurs 
troupes  ne  tiendroient  pas  un  instant  devant 
celles  des  ultramontains ,  auroit  excité  la  risée  : 
•on  lui  auroit  demandé  s'il  croyoit  que  les  Bar- 
biano ,  les  Carmag^iola ,  les  deux  Sforza ,  les 
Braccio,  lesCaldora,  les  deux  Piccinini,  les 
Goleoni,  les  Malatesti  n'avoient  point  laissé  de   / 
successeurs,  et  si  les  ultramontains  avoient  un 
seul  homme  qui  entendît  comme  eux  la  théorie 
aussi-bien  que  la  pratique  de  l'art  de  la  guerre. 
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«Af.  ici.  Le  temps  des  chefs-d 'oeuvre  de  la  lahgue  ita- 
lienne n'étolt  pas  encore  venu  ;  mais  aucun 
siècle  n'éprouva  peut-être  plus  d'enthousiasme 
pour  les  lettres  que  le  quinzième ,  et  ne  se 
sentit  mieux  sur  le  chemin  de  la  gloire  qu'elle» 
peuvent  assurer.  Tandis  que  dans  le  reste  de 
TEuropé  la  noblesse  se  faisoit  un  point  d'hon- 
neur de  ne  savoir  pas  même  lire,  il  n'y  avoit 
pas  un  des  princes ,  paiS  un  des  capitaines,  pas 
un  des  grands  citoyens  de  l'Italie  qui  n'eilt  reçu 
une  éducation  littéraire,  qui  n'étudiât  l'anti- 
quité avec  une  sorte  de  passion ,  et  qui  ne  s'at- 
tachât à  la  gloire  des  héros  du  temps  passé  avec 
d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il  aspiroit  plus  à  la 
gloire  pour  lui-même.  Les  grands  philologues 
qui  restaurèrent  à  cette  époque  tous  les  monu" 
mens  littéraires  de  ï^antiquité ,  les  savans  qui 
renouvellèrent  la  philosophie  platonicienne, 
les  poètes  qui  réveillèrent  les  muses  italiennes, 
entrèrent  tous  dans  les  conseils  des  princes  ou 
dans  ceux  des  républiques ,  et  obtinrent  dans 
le  gouvernement  de  leur  patrie,  une  influence 
à  laquelle  s'élèvent  rarement  les  lettrés. 

Le  dernier  des  Visconti  et  le  premier  des 
Sforza  furent  également  généreux  envers  les 
savans  qu'ils  attirèrent  à  leur  cour.  Ils  y  re- 
tinrent long-temps  François  Filelfo,  l'homme 
du  siècle  à  qui  sa  profonde  érudition ,  son  tra- 
vail infatigable ,  et  les  milliers  d'écoliers  qu'il 
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avoit  formés,  avoient  procuré  la  plus  haute  cBAF.zct. 
réputation.  Cecco  Simonetta ,  secrétaire  de  Fran- 
çois Sforza ,  son  premier  ministre ,  et  gouver- 
neur de  ses  enfans,  étoit  lui-même  un  savant 
du  premier  ordre.  Les  conseils  d^Alfonse  et  la 
cour  de  Naples  offroient  le  même  mélange  d'éru- 
dition et  de  politique.  Barthélémy  Fazio,  Lau- 
rent Walla,  et  surtout  Antoine  Beccadelli,  plus 
connu  souà'  le  nom  de  Panhorraita,  étoient  au 
nombre  des  confidens  les  plus  intimes  et  des 
conseillers  les  plus  habituels  du  monarque.  La 
république  Florentine  avoit  compté  parmi  ses 
secrétaires  en  chef  Coluccio  Salutati,  Léonard 
Arétin ,  et  Poggio  Bracciolini.  Corne  de  Médiçis 
mettoit  au  nombre  de  ses  premiers  amis  Am- 
1>roise  Traversari ,  et  Marsile  Ficin .  Nicolas  V 
et  Pie  11 ,  que  la  culture  des  lettres  avoit  élevés 
jusqu'au  saint-siége,  semblèrent  vouloir  con- 
sacrer à  elles  seules  la  souveraineté  qu'ils  leur 
dévoient.  Flavio  Blondo,  Platina,  Jacob  Am- 
manati,  obtinrent  les  premières  places  dans 
leur  confiance.  Guarino  et  Jean  Aurispa  ornè- 
rent les  cours  moins  puissantes  de  Ferarre  et 
de  Mantoue,  et  en  élevèrent  les  princes.  Les 
Montefeltro  à  Urbin,  les  Malatesti  à  Rimini^ 

X 

changèrent  en  quelque  sorte  leurs  palais  en  aca- 
démies. 

Ce  fut  par  cette  émulation  constante  entre 
tant  de  petits  états,  ce  fut  par  ces  foyers  de  lu- 
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ghjlp.  ici.  Hiières  distribués  dans  toutes  les  provinces  ^ 
que  la  culture  spirituelle  de  l'Italie  fit  en  peu 
de  temps  des  progrès  si  rapides.  Mais  si  toute 
la  péninsule  avoit  été  réunie  en  une  seule  mo-* 
narchie,  cette  émulation   auroit  cessé  à  l'in-r 
stant.  Avec  une  seule  capitale  ^  les  Italiens  n'au-? 
roient  formé  qu^une  seule  école  j  les^mêmee  pré- 
jugés, les  mêmes ,  erreurs ,  devenus  dominans 
par  le  talent  d^un  professeur,  Pintrigue» d'une 
cabale  ou  la  protection  d'un  maître,  se  seroîent 
répandus  uniformément  sur  toute  la  contrée. 
On  auroit  cru  pe  pouvoir  penser,  écrire,  parler 
purement  la  langue,  qu'à  Rome,  par.  exemple, 
comme  en  France  ou  croit  ne  pouvoir  le  faire 
qu'à  Paris  :  la  poésie  italienne  y  aupoit  perdu 
de  son  originalité  et  de  sa  variété^  mais  le  dom.^ 
mage  auroit  surtout  été, senti  par  les  provinces, 
qui  n^espérant  plus  d'illustration  ,  n'auroient 
plus  contribué  aux  progrès  de  l'esprit,  et  en 
jetour ,  n^en  auroient  point  ressenti  le  bénéfice.  » 
Dans  le  quinzième  siècle  il  n'y  eut  pas  d-ey  chef- 
lieu  d'un  état  indépendant,  quelque  petit  qu'il 
fut,  qui  ne  comptât  plpsieurs  hommes  distin- 
gués; il  n'y  eut  pas  de  ville  sujette,  quelque* 
grande  qu'elle  fût,  qui  en , conjser vât  un  seul 
dans5on  sein,  tise,  malgré  sa  décadence ^  étoit 
une  ville  bien  plus  riche,  bien  plus  peuplée, 
bien  plus  considérable  qu'Urbiu ,  que.Rimini, 
que  Fésaro;  mais  Pise  une  fois  aâsujeltie  aux 
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ïlorenliiis,  n'a  plus  produit  un  hoinitie  mar*-  «nùxtis^ 
quant  dans  la  littérature  ou  la  politique;  tandis 
que  les  petites  ooursdeFrédéric  de  Slonte-Feltro 
àUrbin,  deSigismond  Malatesta  à  Rimini ,  d'A*^ 
lexand  re  Sfoi'za  à  Pesaro,  rassembloient  chacune  * 

plusieurs  philosophes  et  plusieurs  littérateurs* 
Ferrare  et  Mantoue  n'étoient  point  supérieures 
en  population  à  Pavie ,  à  Parme  et  à  Plaisance  ; 
mais  autour  de  la  résidence  du  gouvernement 
dans  les  premières  villes  ^  brilloit  tout  le  lustre 
des  arts,  de  la  poésie  et  de  lu  science;  tandis 
que  dans  tout  le  duché  de  Milan,  la  ville  de 
Milan  seule  possédoit  la  nleme  illustration.  Ee 
royaume  de  Naples  étoit  un  exemple  plus  frap- 
pant encore  de  la  dépression  des  provinces^ 
lorsqu'une  capitale  s'élève  à  leurs  dépens.  Dans 
ce  beau  royaume  qui  coniprenoit  seul  un  tiers 
de  la  nation  italienne,  qui  plus  que  tout  le 
reste  de  la  péninsule  étoit  favorisé  par  la  na- 
ture, et  qui  n'ayant  qu'une  seule  frontière,  et 
pour  voisin  que  l'Eglise,  étoit  moins  exposé 
aux  ravages  de  la  gueîTe  qu'aucun  autre  état 
de  l'Italie;  la  capitale  seule  avoit  participé  au 
mouvement  qui  dans  le  quinzième  siècle  avoit 
ranimé  la  culture  des  lettres  et  de  la  philo- 
sophie. Malgré  la  faveur  d'Alfonse,  malgré  le 
crédit  des  grands  littérateurs  qui  formèrent  sa 
cour,  aucun  homme  de  talent  n'avoit  ouvert 
d'école  dans  les  villes  si  nombreuses  et  si  iieu-^ 
TOME  xn.  3  / 
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cuip.  «Cl.  reugeinent  situées  delà  Calabre  çt  de  la  Fouille. 
Ces  proyincîes  apparteifioient  eftcpre  à  la.  bar- 
Jbai^ie,  çt'jusqu'iL  bos  jours  elles  nWt  ppint  res- 
senti rinûwenee  de  la  civilisation  ewrppéeiiiu^. 
lies  progrès  de  cette  civilisation^  p£p:tout  où 
ils  s^étoient  étendus ,  avoient  prodigieusement 
augmenté  les  jouissances  de  la  vie  ;  les.  études 
du  quinzième  siècle  n'étoient  point  tournées,  il 
est  vrai,  vers  les  sciences  naturelles, dont  leif  r^ 
«ulbils  sont  applicable^  à  l'utilisé  pratiqi^ ,  txw^ 
vers  ^érudition  et  la  poésie,  qui  ^offrent  de 
jouissances  qu'à resprit^  Cependant  l'h^bitudede 
Fcbservation  d'une  part,  l'étude  des  anciws  de 
l'autre,  avoient  développéplusieursdeii  sci^n^ 
fjpi  se  proposen  \  pour  biit  le:i)onheur  des  honpf 
mes.  La  législation  a  voit  fait  dés  prc^r^,  I|i  JLUjçi^r 
prudence  s'étoit  éclaircie.,  les  finances :^qiift^t 
administrées  avec  régularité,  et  l'économie;  poli- 
tique, quoique  son  nom  même  fût  inconnu  ;,ja'ér 
toit  point  outragée  pax  des  règlemena  jab«u.rdj?$(^ 
comme  ellelefut*souslés  mains  des  Ëspognols^ 
après  que  l'Italie  ;eut  perdu  son  indi^poidaiice'r 
Les  gouvernemens  3e  laiîfcsèrént  souvent  entrai- 
ner  dans  de  très-grandes  dépenses,  et  ils  levèrent 
quelquefois  des  sommtes  prodigieuses  sur  kjurs 
sujets;  mais  leur  manière  d'asseoir  les  taxes  n'ag- 
gravoitpas  la  soufirance  d.e  payer  l'impût  lui- 
-même, elle  n^étoufibit  pas  le  commerce  et  n^écra- 
-soild|)as  l'agricultorer 
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Pluà  titte  hwtôitc  est  détaillée,  et  pluà  die 
J)réseîltcau  grand  jotir,  lorsqu'elle  est  véridiqne, 
les  erreurs  et  les  souffrances  des  Lommes.  Peut 
être  celle  de  l'Italie,  au  quinssième  siècle,  ftura* 
t-e\lé  kîsiié  dans  Pésprlt  du  lecteur  l'impression 
fle  beatrconp  ])ltisd'e  malheurs  et  de  crimes ,  que 
n'en  offre  le  plus  sonvetit  nile  contrée  de  même 
étendue,  dans  le  tnéme  espace  de  temps»  Orl  se 
titmipérôit  fort  cependant  si  on  en  concluoit  qttô 
les^  Italietis  étoi'erit  à' cette  époque  plus  malheu* 
ifeux  et  plus  vicietix  qtie  leurs  contemporaine 
dàiis le  re^te  de  TEurope,  qu'ils  Fétoient  autant 
quelèur^  successeurs  dans  leur  propre  pays.  La 
Tie^priVée  de^'Iralifens ,  dans  d'aussi  petits  états 
(fue  cet!3t  qui  fcotnï!>osoient  alors  lltalîe ,  étoit 
feiùté  en  deliors ,  et  tous  leurs  malheurs  étoîent 
ïrîitoHqites.Chaque  indivîdtt  se  troùvoit  en  con- 
ta!ct  àvtcf  la  souveraineté,  et  ses  passions ,  se^ 
intrigues ,  ses  Vengeances  se  lioîenf  aux  révota- 
fîôtià'yi'é  rétat  et  aux  événcraens  publics.  l)ans 
îcs  grandes  monarchies  où  ha  provinciaux  vi- 
rent enWloppés  d'une  obscurité  profonde,  et 
dans  les  petites  principautés  modernes,  où  l'état 
lui-même  n'a  point  d^hîsfôti'e,  et  où  un  espace 
infini  sépare  le  souverain  d^avcc  le  sujet ,  chacun 
sônfffe  en  silence  sa  part  des  calatnités  publiques , 
et  cette  part  lui  est  infligée  plutôt  par  Feffet  des 
mauvaises  lois  que  pat  les  violences  des  hommes. 
leû  malver^Jaiiom  des  Ministres  subalternes  ne 
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CHIP.  xci.  réveillent  point  l'atteulion ;  les  dénis  de  justice , 
les  arrestations  arbitraires  ordonnées  par  un 
bailli  ou  un  intendant,  ne  sont  pas  des  événe- 
mens  historiques;  les  crimes  des  particuliers 
Sont  du  ressort  des  tribunaux  seulement,  et  la 
ruine  des  familles,  celle  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  de  l'industrie,  est  tout  au^  plus 
indiquée  en  masse  par  l'historien ,  sans  qu'il  fasse 
jamais  ressortir  les  infortunes ,  individuelles» 
Pour  comparer  les  soufiPrances.du  peuple  fran* 
çois ,  au  quinzième  siècle ,  à  celles  des  Italiens ,  il 
£iudroit  que  l'histoire  du  premier  nous  présenr 
tât,  avec  les  grandes  révolutions  de  la  monar- 
chie, toutes  les  injustices  éprouvée;^  dans  le 
même  temps  par  les  bourgeois  de  Blois  et  d'An- 
gers, de  Tours  et  de  Bourges^  et  de  toutes  les 
autres  villes  du  royaume;  qu'elle  nous  montrât 
l'élévation  et  la  ruine  des  familles  privées,  les 
jalousies  secrcttes,  les  intrigues  coupables  par 
lesquelles  les  plus  obscurs  citoyens  se  .supplan- 
toieht  les  uns  les  autres,  et  les  crimes  que  les 
tribunaux  punissoient  chez  eux.  Mais  lorsqu'il 
n'y  a  dans  les  provinces  ni  liberté  ni  iiadépen  - 
dance.  de  tels  dé  tails  sont  sansintérê  t  comme  sansi 
dignité; encore  que  les  passion^  privées  exercent' 
tout  leur  jeu  dans  le  manoir  du  moindre  ia- 
ron ,  et  dans  la  sphère  d'activité  du  dernier  éche- 
vin,  leur  résultat  n'affecte  que  les  individus, 
et  ne  se  rallie,  point  aux  destinées  de  la  nation  ; 
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aucune  passion  généreuse  n^ennoblit  aux  yeux  c«a».  xct 
des  victimes  la^calamité  qu'elles  souflFrent  en 
commun  ,^ét  l'histoire  ne  daigne  pas  même  nom- 
mer deux  ou  trois  fois  par  siècle  des  grandes 
villes^  qiii ,  si  elles  avoient  été  libres,  auroient 
fourni  chacune  tant  de  sujets  distingués  aux 
études  des  moralistes. 

Pour  connoître  si  une  nation  est  heureuse 
bu  malheureuse^' si  la  masse  des  individus  qui 
la  composent  participe  a  sa  prospérité,  si  la 
gloire  que  recueillent  ses  chefs  est  stérile  ou 
fructueuse  pour  elle,  il  faut  examiner  l'état  de 
ses  travaux ,  sori  agriculture ,  ses  manufactures, 
Son  cpinmerce  ;  il  faut  se  faire  une  idée  de  la  vie 
privée  de  ses  diverses  classes  de  citoyens  j  il  faut 
se  mettre  à  la  place  du  père  de  famille  dans  les 
divers  états  de  la  société,  et  en  lui  voyant  don- 
ner une  carrière  à  chacun  de  ses  fils ,  il  faut  se 
demander  quelles  chances  de  succès  il  voit  de- 
vant eu±.  En  jugeant  l'Italie  d'après  ces  règles, 
nous  trouverons  qu'au  quinzièihe  siècle  elle 
étoit  parvenue  à  un  haut  degré  de  prospérité 
dont  elle  est  bien  redescendue  de  nos  jours,  et 
jious  demeurerons  convaincus  qu'aucune  con- 
trée dé  l'Europe  ne  pouvoit  alors  soutenir  de 
comparaison  avec  elle. 

Sous  le  rapport  de  l'agriculture,  l'Italie  étoit 
alors,  comme  aujourd'hui,  cultivée  par  des  mé- 
tayers ,  qûi^  faisïmt  tous  lés  travaux  et  toutes'les 
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cf^y.  ^ci.  avi^nçes  j.  reienoient  en  payement  la  mpitié  de^u 
récoltes.  Ainsi ,  tmàis  que  dans  le  rçsite  del^Oc-*, 
cident  les  paysans  étoient  encore  attocbés  k  te> 
gJèbe,  ou  tout  an  moinasoumi^i parler  coutume^ 
du  villenage,  à  Toppresaion  de  leursaeign^rs,^ 
cmx  de  l'Italie  étoient  libres ,  ib  étoient  égau^ 
aux  citadins  quant  aux  droite  pivilaj  ils  ne^é^ 
pend  oient  point  du  caprice  d'un  maître  >  ils  ne 
reçevoient  point  de  lui  un  salaire,  et  quoiqu'il», 
ne  fussent  pas  propriétaires ,  ce  n'étoit  que  de 
la  terre  et  de  leur  travail  qu'ils  attendaient  leur 
rm^enu.  La  fertile  Lombardie  étoit,  comme  au- 
jourd'hui y  soumiséà  d'industrieux  assolement  ;, 
la  culture  du  blé  de  Turquie  et  celle  dea  four-, 
îrages  y  avoient  l^it  admettre  d'avantage uaea  suc- 
cessions de  récoltes;  les  eaux avoient  été habileh- 
ment  réparties  sur  tout  son  sol ,  par  des  canaux 
çonptruiis  à  grands  frais ,  et  ce  système  d  arro-r, 
^em^nt»  qui  la  couvre  toute  entière  comme  un, 
rézeau ,  avoit  été  complété  par  Louia-le- Maure  ^ 
qui  avoit  donné  son  nom  à  quelques^-uns  dea. 
ouvrages  Uydraul  iques  qu'il  avoit &it  construire, 
Les  collines  de  Toscane  étoient,  comme  aujour^ 
j  d'huif  couvertes  d'oliviers  et  de  vignes  j  et  pour 
que  les  eaux  n'en  entraînassent  pas  le  terrain, 
il  avoit  été  soutenu  par  étages  avec  des  mura  sana. 
ciment  près  de  Florence  ^  et  avec  des  terrasses  de 
ga^on  près  de  Lucques, 
Les  historiens ,  pontejnporaina  n'x^nt  pointi 
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cfaorché  à  nous  pdiûdre  Faspect  du  pays;  c'est  cmàr.ttx. 
souvent  d'aprèa  des  descriptions  de  batailles , 
ou  diaprés  les aecidehs d'un  campement  d'armée, 
qae  nous  attivons  à  ccmnoîlre  quel  étoit  l'état 
de  riziculture,  ou  le  sort  de&  paysans  dans  téd 
temps  éloignés  de  nous  ;  mais  si  cescirconstances 
détachées  ne  nous  kii^ient  point  lieu  de  douter 
qu  e  Ff  talione  présentât  la  même  apparencequ'au* 
jounl'hui ,  dans  les  provinces  qui  ont  conservé 
leurpro^rité ,  dles  nous  apprennent  aussi  que 
la  campagne  étoit  encore  couverte  de  villages  et 
de  moissonneurs,  dans  les  provinces  qui  sont  au- 
Jourd'huicbangées  en  déserts.  La  désolation  s-est 
étendue  èur  une  partie  considérable  et  autrefois 
infiniment  fertile  de  lltalie ,  depuis  les  rives  du 
8ereMo}Usquesà  celles  du  Vuîturne.  Les  riches 
oam-pagnesde  Pise  furent,  il  est  vrai ,  ravagées 
par  des  inondations,  et  rendues  ,  dès  le  quin- 
zième siècle,  insalubres  par  des  eaux  stagnantes^ 
ei¥9uite  de^  la  n^ligenée  ou  de  la  jalousie  de  la 
république  florentine;  cependant  de  puissans 
villages  anknoient  encore  toute  la  côte  qui  s'é^ 
tend  de  Livourne  jusqu'à  TOmbrone,  et  qui 
est  aujourd'l^ui  désolée.  On  peut  >uger  de  ht 
nowbi^use  population  dei'état  de  Sienne  et  de  là 
Maremme  siennoise,par  la  quantité  de  villages 
que  le  marquis  deMarignan  y  fit  raser  danslç 
siècle  suivant,  et  don^  il  passa  les  habitans  au 
fil  de  Tépée.  Les  guerres  des  barons,  feudataire^ 
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«^.xçi,  de  l'Église,  font  voir  que  la  ofimpagne  de  Rome 
çon  tenoitégalemènt  une  population  nombreixsej 
les  Colonna  s,^uls  y  possédoient  plus  de  villages 
populeux  au  quinzième  siècle,  que  tqute  celle 
province  ne  compte  aujourd'hui  de  fermiers. 
Xoute  la  province  maritime,  il  est  vraiijOucomme 
on  rappelle  encore,  toute  la  Maremme  étoit  ré' 
putée  malsaine,  mais  non  pas  au  point  où  çlle 
l'est  aujourd'hui,  Flavio  Blondp,  en  la  décri- 
vant, sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  se  contente 
de  dire  qu'elle  n'est  plu3  de  son  temps  aussi 
florissante  qu'elle  l'éloit  au  temps  des  Romains  ; 
et  lorsqu'il  parle  d'Oslie ,  il  dit  que  cette  ville  ne 
jouit  pas  d'un  air  très-salubre,  parce  qu'elle  est 
située  au  bord  de  la  mer  (i)  :  mais  s'il  avpit  dà 
parler  de  son  état  actuel ,  à  peine  la  langue  lui 
auroil-elle  fourni  des  termes  pour  peindre  Fef- 
frayante  désolation  dp  pays ,  et  les  effets  de  Vaix 
pestilentiel  qu'on  y  respire. 

Les  paysans  italiens,  au  quinzième  siècle,  dif^- 
féroient  cependant  de  ceux  de  nos  jours,  en  c^ 
qu'au  lieu  dliabiter  au  milieu  de  lesrs  ch^mipsi^ 

(i)  Jlalîa  illustrata  di  Flavio  Bhmîo^  tradui.dl  Lucio  Fauno^ 
Venezia,  184»,  m-8.  Re§^one\X\^  fof.  04.  Ostie  qui,  du  temps 
-  ^ea  Romains ,  comptoit  au  moins  ciaquaute  mille  habitaiu  » 
)xe  com^  plus  que  tircnte  habitaus  dans  la  bonne  s^uson^  dix 
dans  la  mauvaise,  et  deux  ou  trois  femmes.  De  tous  les  côtés ^ 
dans  les  campagnes,  a  dix  milles  de  distance,  il  n'y ^  P^  un 
seul  habitant ,  excepté  à  Porto,  ville  pliw  désolée  encore  i^iit> 
Idor^t  Oitie«  <     ;a 


// 
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OÙ  ils  avoient  toujours'  une  maison  rastîque ,  ils  chàp.  xa. 
vivoient  presque  tous  dans  des  bourgades  fer- 
mées de  murs  ^  de  là  ils  se  rendoient  chaque 
matin  à  leurs  travaux;  et  lorsqu'une  invasion 
ennemie  menaçoit  leur  sûreté ,  ils  ramenoient 
dans  Mtîr  bourgade  leur  bétail ,  leurs  instru-    9 
mens  aratoires  et  leurs  récoltes.  Les  historiens,  ^ 
ea  rapportant  plusieurs  invasions  inopinées, 
ajoutent  souvent  que  les  paysans  n'a  voient  point 
eu  le  temps  de  faire  rentrer  dans  les  lieux  forts 
leur  bétail  et  leur  famille;  ce  qui  montre  que 
dans  l'habitude  de  la  vie,  ils  ne  leur  £otisoient 
point  abandonner  les  champs. 

La  réunion  des  paysans  dans  les  bourgade 
nuisoit  sans  doute  à  la  perfection  de  Tagricul- 
ture,«t  elle  diminuoit  les  jouissances  que  leur 
i*ami]l6«|)ouvoit  retirer  d'une  terre  fertile.  Mais 
lorsqu'on  examine  ces  bourgades,  qui  sont  au- 
jourd'hui presque  toutes  dépeuplées,  on  trouve 
dans  leurs  maisons  abandonnées  depuis  des  siè- 
cles ,  des  traces  de  l'opulence  de  ceux  qui  les  ha- 
bitèrent autrefois.  Ces  maisons  sont  pour  la  plu- 
part vastes  et  commodes,  elles  réunissent  la 
soljdijté  à  l'élégance,  et  elles  donnent  lieu  de 
oroivaque  les  paysans  italiens,  au  quinzièrne 
siècle,  étoient  mieux  logés  que  ne  le  sont  aujour- 
d'hui le^  bourgeois,  d'une  fortune  médiocre, 
,dans  les  p^ys  le^  pl^js  prospérans  de  l'Europe. 
Pe  plus^  cette  réunion  des  paysans  dans  de^ 
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village3  fortifiés,  qu^ils  nommoient  châteaux , 
leur  donnoit  une  importance  et  des  droits  po-î 
litiques  dont  ils  n'auroient  pu  jouir  en  restant 
isolés.  Ils  étoient  chargés  de  la  défense  de  leur 
patrie ,  etlegouvernementkuravoit oo]ifi|i'pour 
cela  des  armes,  un  trésor  commun,  etlme  ad- 
lîiinislratioii  régie  par  des  magistrats  de  leur 
choix.  Il  les  avoit  ainsi  mis  en  état  de  se  défendre 
contre  un  ennemi  étranger ,  mais  en  même  temps 
il  leur  avoit  donné  les  moyens  de  repousser  les 
entreprises  oppressives  de  tout  autre  corps  de 
réiat. 

Tel  étoit  le  siort  de  cette  moitié  de  la  nation 
italienne  qui ,  par  son  travail ,  faisoit  naître  tous 
les  fruits  de  la  terre.  Si  on  le  compare  à  cekii  des 
paysans  de  la  France,  de  llAngleterre ,>  de  l'Es* 
pagne  et  de  l'Allemagne j  à  la  même  époque, 
sans  doute  on  le  trouvera  infiniment  plus  heu- 
îeux.  Les  pères  de  famille  étoient  affranchis 
de  tout  esclavage, de  tout  vasselage  domestique. 
Ils  n'avoient  d'inquiétude  ni  sur  les  conditions 
de  leur  bail ,  qui  demeuroit  le  même  de  gérv^ra* 
lions  en  générations;  ni  sur  le  payement  des  con- 
tributions, qui  ne  regardoitque  leurs  maîtres;  ni 
sur  celui  du  fermage  de  leurs  terres,  qu'ils  ac- 
quittoient  en  nature.  Ils  pou  voient  sans  i^rainte 
élever  leurs  enfans,  dans  l'assurance  que  le 
travail  leur  fourniroit  toujours  une  abondante 
subsistance;  et  si  leur  famille  venoit  à  sV^ca^oî- 
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tre  aû^deîà  d^  ce  que  la  culture  perfectionnée  de  cwàp.  xa. 
kpr  métairie  pourroit  employer  de  bras,  ils 
voyoient  toujours  un  emploi  pour  cet  excès  de 
papu  iation,  dans  IVrmée,  dans  leclergé,  et  dans 
les  professions  mécaniques  des  villes, 

-Tous  ceux  qui  travailloient  aux  champs  vi- 
voient  sur  une  UJoilié  des  fruits  de  la  terre;  on 
a  donc  lieu  dD  croire  qu'ils  formoient  eux- 
m^me»  au  mdins  une  moitié  de  la  nation  (i). 
La  jmrtie  des  récoltes  que  les  métayers  remet- 
toitnt  en  nature  à  leurs  niaxtres ,  étoit  consom- 
mée dans  les  yilles ,  et  elle  y  maintenoit  une 
autre  moitié  do  la  nation-  Mais  la  condition  de 
celte  seconde  partie  du  peuple  étoit  bien  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  au  lieu  de 
languir  dans  la  fainéantise ,  faute  de  pouvoir 
trouver  un  emploi  j>our  son  travail,  ou  faute 
d'avoir  conservé  la  volonté  et  l'habileté  de  tra*  • 

(i)  Cette  évaluation  n'est  pas  ui^e  mesure  fixe,  mais  un  mîni* 
ivura.  Tout  le  blé  qui  est  porté  au  marché  n'est  pas  nécessaire- 
ia0nt  consommé  d<iiia  )b$  Tiïles;  les  paysans  qui  ne  cultivent  que 
4e«  "^igQoble^  et  dçs  oliviers ,  tn  radiètent  une  grande  partie. 
Cette  proportion  «'est  augmentée  depuis  que  les  vastes  terres  à 
blé  des  Maremmes  et  celles  de  la  Fouille  sont  abandonnées  à  la 
désolation,  La  seule  pjylie  de  la  campagne  italienne  qui  soit 
a<»si  peitplêe  qq'elle,  l'était  aw.  quinzième  wècle,  eat  celle  qui 
Tjicbète  k»  blés  portés  au  marché  ;  la  dimiuution  d©  la  culture 
des  grains,  dans  les  pays  aufourd'h ni  déserts ,  a  été  proportionnée 
à  la  dépopulation  des  villes;  aussi  quelques  économistes  pré^ 
tendent^ils  qn'au;oard'(uii  les  quatre  cinquièmes  de  là  nation 
^Italie»»©  «ppartiei^n^iit  à  Uclaf^se  de»  09ltivatiear9< 
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cHip.xci.  vailler,  cette  classe  prôduisoil  des  valeurs  com- 
merciales avec  non  moins  d^activité  que  la  pre- 
mière produisoit  des  valeurs  agricoles.  L'Italie 
étoit  encore  le  pays  de  FEurope  le  plus  riche 
en  manufactures  ;  les  soies  qu^elie  fournit  en 
si  grande  abondance ,  les  laines ,  le  lin ,  le 
ôhanvre,  les  pelleteries,  les  métaux,  Falun,  le 
soufre,  le  bitume;  tous  les  produits  bruts  de 
la  terre  qui  doivent  recevoir  du  travail  de 
l'homme  une  nouvelle  préparation  avant  d'être 
employés  à  son  usage,  obtenoient  ce  dernier 
fini  en  Italie,  etpardesniains  italiennes,  avant 
d'être  livrés  à  la  consommation  intérieureou 
étrangère.  Mais  les  matières  premières  fournies 
par  l'Italie  ne  suflSsoient  pas  aux  ateliers  ita- 
liens ,  et  c'étoit  une  des  fonctions  importante» 
du  commerce  que  d'en  rassembler  de  nouvelles 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  en  Afrique,  en 
Espagne  et  dans  les  pays  du  nord,  tout  comme 
le  commerce  les  distribuoit  ensuite  au  loin, 
après  qu'un  travail  italien  en  avoit  augmenté  la 
Taleur.  Ce  travail  étoit  l'objet  d'une  constante 
demande;  il  suffisoit  au  pauvre  d'apporter  ses 
bras  au  marché ,  il  étoit  tou  jqurs  sûr  d'y  trou- 
ver des  entrepreneurs  prêts  à  les  mettre  à  l'ou- 
vrage, et  à  le  récompenser  en  proportîbn  de 
son  habileté. 

Le  génie  des  artistes  ne  doitsans  doute  pas  être 
confondu  avec  le  travail  mécanique  desmanou- 


DU  M0YJS2^  AGE4  4  5 

vri^rs;  inais.le3  arts  étoient  aussi. une  carrière 
profitable,  et  même  sous  le  point  de  vue  de 
FécoîQomie  politique,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  même  pays  qui  possjédoit  les  plus  nombreuses 
papeteries,  et  l^s  imprimeries  les  plus  actives, 
possédoit  ,aussi  le  plus  grand  nombre  de  ces 
sayans  çlont  les  livres  devenoient  un  objet  de 
commerce  ^%xi!&  toute  l'Europe  j  que  non  loin 
des  carrières  de  marbre  blanc  de  Carrare ,  ou 
des  .fonderies  des  Maremmes,  étoient  les  ateliers 
de  statuaires  des  Donatelli  et  des  Ghiberti,  ou 
la  coupole  admirable  de  Sainte-Marie  Reparata, 
ouvrage  dq,  Bruaelle?chi  à  Florence  9  et  qu^à 
côté  des,  ouvriers  qui  travailloient  la  toile ,  les 
pinceaux  et  les  couleurs ,  on  voyoit  naître  les 
Masaccio,  les  Gbirlandaip ,  et  tous  les  fonda- 
leurs  des  écoles  de  peinture^  Ainsi  tous  les  tra- 
vaux prosp^roient  à  la  fois,  dpppi^  celui  du  tisse- 
rand, condamné  à  une  opération  toujoura  uni- 
forme, jusqu'à  celui  de  Tartisle^qui  devoit  fairç 
la  gloire  de  ^ox^.  pays.  Dès  lors  le  père  de  famille 
qui  ne  léguoit  à  ses  enfans  que  de  la  santé ,  de 
l'activité  et  d^u  wuifage  pour  tout  .entrepreridrcy 
les  lançait  sans  crainte  dans  la  carriprede  la  vie,. 
Le  çomEae4:;çe,  italien  atteudoit ,  et,payoit  sou- 
vent d'a^vanpe  tpus  ces  prçduits  de^  l'industrie 
italienn^e,  pour^les^  distribuer  ensuite  aux  di- 
verses ^latious.de  la  terre.  Le  temps  n'étoit  pas 
encore  venjui,  jOj^liQS  pririces,  jaloux  de  Findé- 
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cBAP.xci.  pendance  de  ceô  hùtnmea,  qui  peuvent  sôttà* 
traire  avec  facilité  leur  fortuné  à  la  tyranhie-, 
armèrent  toutes  les  vanités  corïtre  Tacftivité  et 
Findustrie  met*Caîitiles;  Les  ultramôfitains  n^û'- 
voient  pas  encore  enseigné  au:*  Italiéils  que  It 
commerce  dérogeôit  à  la  noblesse,  elle» familleà 
ks  plus  illustres  de  Florence ,  de  Vehisîé ,  dé 
Gênes ,  de  Lucques  et  de  Bologne ,  fourmssk:)iént 
des  chefs  aux  maisons  de  commerce ,  en  Même 
temps  que  des  cardinau^cà  Fcglis©,  et  dé^gfèmds^ 
prieurs  à  Tordre  de  Malte.  Tandis  que  le»  hôm** 
meâ  les  plus  considérés  de  îa  iiàtiott  ï^ettdîêrtt 
le  travail  en  honneur,  en  dotanatït-^ux^mémèà 
Texcmple  de  l'activité  j  qu'ils  enseignoîent  à 
considérer  Foisiveté  comme  un  irice,  conitne 
un  déshonneur,  et  comme  uri  délit  cotitte  la 
société;  un  commerce  qui  embrassoit  la  moitié 
du  monde  alors  contiu ,  les  formoit  euiyriiêrneéi 
à  Fadresse  des  habites ' négociateurs,  aux  côA-k 
iioissances  positives  des  législateurs,  etteurdbtr-» 
hoit  occasion  d'étudier  les  élémens  dé  là  prt)si 
périté  publique  qu'ils  dévoient  avoir  eti  iNièf 
dans  |eur  administration.  D'autt*e  part ,  '  deë 
négocians  tirés  d'un  ordre  aussi  rdeté  de  la 
société,  s'adcoutumoieitt  à  porter  dans  leur  com- 
merce  plus  déloyauté ,  des  séfntimens  plus  Kbé-' 
raux,  des  connoissanees  plifs  variées;  L'éspritf 
appliqué  tour  a  iour  au:3t  àfikîtés?  pubRqdes  et 
aux  afiaires  privées,  en  acquétoit  plus  de  sou- 
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|)k^e,  et  «^acqûittoit  laaieu^x:  de  l^une  et  de  cbà».xci, 
r^Vitp^î  onction. 

..  ^fi  qi;iantité  de  travail  qu^une  nation  peut 
&ire^  l^it,3ubwstancê.  qu'elle  peut  se  pcocurer, 
«t.^îPQpul^tioaqu^elle  peut  nourrir,  semôsii- 
xftpt  tpujours  sur.  la-  quaulité  de  capitaux  dont 
^Ue  dispose.  Or,  le  capital  productif  qui  appat^ 
t,em^l^^J^  Italiens, au  quinzième  siècle^  égaloit 
.peutrêtjT^  ceJuiida  toutes  les  autres  nations  de 
r£iAro|^xé$inif^  et,  ce  capital,  confièà  des  mains 
éx;;pi:iop3^f  s  iQtii:uiu$irieu|»ed ,  n'étoit  jamais  laissé 
!(|i^,  Aijj<»iîyifliïUi  le  revenu  annuel  de  l'Italie 
i:pnsji^te  presque  ;i^iqpement  dans  cette  moitié 
du  pypdqit  A^S;  twres  que  les  métayers  re- 
meJJiÇîat  w  nature  aux  propriétaires,  et  qno 
çevç^T'i'Ç'hj.  P^  eux-TOêtfxes  ou  par  leurs  divers 
^a}f^Tf^its,y[CQxx^çm^Wt  dans  )i'oisiv€té4>Au  quin*- 
^çflfllPjâi^e  il  y  avait  paifmi  les  |;)ropriétaires 
jdçsi  tppfes.^n  grand  nombre  de  n^ocians^ 
ijfjà  ;  ^xtXiÀGXit  cliiaique  année  à  «leurs  oapitauK 
prç^uçti&i  1^,  partie  souvent  très  -  considérable 
dfis  reyeiîuSvde  feurs  possessions,  qu'ils  ne 
,çf>f|8omffîoi^t .  :p0<s  oiâiyoto^nt.ills  augmen*- 
^loie|it;a)nsi  sans  cess^  des  capitaux  dont  le  ren 
ye^  ^^nn^à  ^urpaasoit  ipeutrètre»  de  beaucoup 
celji^4^Sk  terres.  Une  population  plus  nom^ 
br^Uj^  pouvpit  donc  vivre  sur  le  même  terrain 
Avec  une  aisance  beaucoup. plus  grande.  Tandis 
^ofau  jpurd'hui  lyne  paitie  considérable  des  soies 
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rnjLp.ici.  et  des  bulles  de  Tltalie,  et  même  de  spublé, 
sont  échangés  contre  des  objet»  dé  luxe.;  alors 
les  objets  de  liuce  presque  seuils  étoieat  ^hapgés 
contre  de  nou vea^x  blés..  Auauxi^  Uttâte  a'urré- 
tpit  les  spéculalions.du  nigQ€knt^  qui  yQyptjt 
s'accroître  sansi  cesse  b  fond  a^ealequel.il  les 
eiitr^prepoil  ;  le  pauvre  était  ridàe»  de*  sofij  itra^ 
vall ,  le  riche  aFoit  la  x^rtitude  d'augmeiiiterM 
fortune  par  une  activiié.nouvell&jl'unet  U^atr^ 
pou  Vicient  sans  crainte  voir,  croître  uaefinniUe 
qui  n'avoitrieu  à  redouter -de  Ja  misèrent  »  i 
Au  moment  où  l'Italie  sortoit:  à. peinp  de  la 
barbarie^  novis  ^v,ons  fait  r^^matiquer  hiiîi^Mèac 
glprleu^e  dont  elle  se  présentoit  ddns  k  oMrière 
"  des  lettres  et  des  arts.  Mais  au  quinziè,me.  sâèol^ 
rhis toire  littéraire  et  l'histoire  deB  a^rtôiHuftiont 
pas  moins  importantes  que  rbiâtaire-pplitiiHue 
elle-même  ;  il  faut  donc  les  abandpnned^à  oeu3£ 
jqni  en  ont  fait  Fob^et  d'une  étcvde  partijquJiè^fi 
Dans  un  autre  ouvrage  j'ai  présenté  en  râçcx^ui:^ 
un  tableau.de  la  littérature  italienne i^  tandis 
qu'une  histoire  complète  de  cotl^  même'  litté^ 
rature  étoit  publiée  par  un  des  plus  illustres 
^ri vains  de  la  France.  Plusieurs  autres  ont 
jracé  les  admirables  progrès  de  l'architeqtKre^ 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture;  ou  ne  saur<n.t 
ici  ni  en  parler  dignement  en  peu  de  mots ,  ni 
en  parler  à  fonds  ^  sans  sortir  de  l'unité-d'un  su^ 
)et  historique.  Cen^est  donc  que  comme  pi^ttve 
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MOUveWc  de  celle  prospérité ,  de  ce  sentiment  c«Ar.xcr' 
de  repos  et  de  bonheur  répandus  dans  la  nation 
«rn  quinzième  siècle,  que  fen  appellerai  au  pro-» 
grès  rapide  dés  ai*t&  Sans  tf  ouïe  lorsqu'ils  furent 
j^arvenusàleur*eiitier  développement,  lorsque 
des  hommes  tek  que  Michel  Ange,  Raphaël 
•Ktién;  eurent  été  formés,  ils  se  soutinrent  au; 
scfei^e  sèèdle,  ils  brillèrent  même  d'un  plus 
^rand  éclat  entjDore,  au  milieu  deà  plus  effroyav: 
bies^oalamités.'Les  malhcwrsn'éteignent  pas  tou*- 
jours  le  géfiie;  «nâàs  il  feut  un  état  de  sécurité 
<*  de  jouissatice  deki^ie,  pour  aUaradr  la  pre* 
miére  ibis  sôttiflatïibteu»  Il  fout  qu'une  natîo» 
regat^ie  le  préàeAtaTïec  coofiance  et  Pâv^iirsaim» 
wainte^  poOT  qu'elle  associé  aux  plaisirs  fugitifs* 
de  Faiflance,  k  ppmpc  éternelle  des  beaax-arts. 
•JLes  i»(inuttieds  dont  Fitalie  se  couvrit  au) 
quinai^ïttte  sî^M^^  nf^diquent  donc  pas  seule- 
meniqu^iin  sentiiiient  délicat  du  beau  dirigea  le 
cisaMJ^  le  pinceau  ù^  Féquerré^deses  sculpteurii^, 
de  mi  peintre»  et  de  ses  architectes  illustres  ;  l'en* 
semfcle^de  cet  monnmens  fiiit  encore  connoiti^ 
«ne  naticm  pleine  dte  confiance  dans  sa  force 
d^espérancedans  son  avenir,  de  satisfaction  pour 
«s  sucicèô  passés.  Ses  tertiptes  surpassent  infiiii- 
nent  en  tna/^ifieence  et  en  solidité  tous  les  plus 
célèbres  de  k  Grèce;  les:pakis  de  ses  citoyens 
Femportent  par  leur  éte»due,  par  Fépaisseur 
eokwsjle  de  leuw  mjirailles  ,isur  ceuxdes  empe- 
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.  reurs  romaîiis  ;  les  plus  simples  de  ses  maison» 
portent  un  caractère  de  force ,  'd^aisance  et  de 
commodité.  Lorsqueau  jourd'huion  parcourt  ces 
cités  de  Fltaliç  ^  touteâ  à  moitié  désertes ,  toutes 
déchues  de  leur  ancienne  opulence;  lorsqu'on 
entre  dans  ces  temples  que  la  foule  ne  peut 
remplir,  mêma  dans  les  plus  grandes  solenni- 
tés ;  lorsqu'on  visite  ces  palais  dont  les  proprié- 
taires occupent  à  peine  la  dixième  partie  j  lors- 
qu'on remarque  les  panneaux  brisés  de  ces  fe- 
nêtres construites  avec  tant  d'élégance ,  l'herbe 
qui  croit  au  pied  des  murs,  le  silence  de  ces 
vastes  demeures,  la  pauvreté  des  habitans  qu'on 
en  voit  sortir ,  la  démarche  lente ,  l'air  inpccupé 
de  tous  ceux  qui  traversent  les  rues,  et  les 
mendians  qui  semblent  former  seul$  la  moitié 
de  la  population;  on  sent  que  de  telles  villes 
ont  été  bâties  par  un  autre  peuple  que  celui 
qu'on  y  voit  aujourd'hui ,  qu'elles  sont  le  pro- 
duit de  la  vie,  et  que  la  mort  en  a  hérité; 
qu'elles  ont  appartenu  à  l'opulence ,  et  que  la 
misère  est  venue  ensuite;  qu'elles  sont  l'ou- 
yrage  d'un  grand  peuple,  et  que  ce  grand  peuple 
ne  se  trouve  plus  nulle  part. 

Le  luxe  des  rois  peut  quelquefois  créer  une^ 
capitale  magnifique ,  lors  même  que  leur  nation 
est  encore  misérable  ou  demi-barbare ,  et  qu'elle 
n'a  aucun  désir  de  prendre  sur  son  nécessaire 
pour  s'entourer  d'une  pompe  dont  elle  ne  jouit 
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'pas:  Cest  Louis  XIV  et  non  la  France ,  Frédéiric  c^p*  xci. 
et  non  la  Prusse  ^  Pierre  ou  Catherine  et  non  la-     / 
Russie )  qu'on  voit  dans  les  palais  de  Paris,  de 
Berlin,  de  Pétersbourg;  aussi  les  provinces  re- 
culées étoient-elles ,  à  Fépoque  de  ces  construc* 
lions ,  d'autant  plus  misérables,  que  ces  capitales 
étoient  plus  somptueuses.  Mais  la  richesse  et 
Félégance  de  l'architecture  italienne  sont  spon» 
tanées  ;  on  lui  trouve  dans  leà  villages  le  même 
caractère  que  dans  les  villes  ;  partout  elle  est 
supérieure  à  la  condition  des  propriétaires  ac- 
tuels, partout  elle  leur  offre  des  habitations  plus 
vastes  et  plus  commodes  que  celles  que  la  même 
classe  de  la  société  occupe  dans  des  pays  répu- 
tés aujourd'hui  très-prospérans.  Les  bourgades 
sans  illustration  dlJzzano,   de  Buggiano,  de 
Montecatini,  situées  sur  le  penchant  des  col- 
lines du  Val-de-Nievole ,  si  elles  étoient  trans- 
portées tout  entières  au  milieu  des  plus  an- 
ciennes villes  de  France,  de  Troyes ,  de  Sens, 
de  Bourges ,  en  formeroient  les  quartiers  les 
miieux  bâtis  ;  leurs  temples  seroient  faits  pour 
orner  les  plus  grandes  villes.  Lors  même  que 
l'on  s'enfonce  dans  les  vallées  des  Appenins , 
loin  de  toute  grande  route  ,  de  tout  commerce, 
de  l'abord  de  tout  voyageur,  on  y  retrouve  en? 
core  des  villages,  où  aucune  maison  nouvelle 
n'a  été  bâtie  depuis  le  quinzième  siècle,  où  au- 
cune maison  ancienne  n'a  été  réparée ,  tels  qu© 
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Ponfito,  la  Schiappa  ou  Yellano,  et  qui  cepen^ 
dant  sont  composés  uniquement  de  maisons  de 
pierre  et  de  ciment  à  plusieurs  étages ,  et  d'une 
élégante  architecture. 

Cest  ainsi  que  Fïtalie  presque  entière ,  que 
3on  agriculture^  que  ses  chemins ,  que  la  forme 
donnée  à  la'  terre  par  les  inains  de  rhômme  y 
que  l'architecture  des  villes'et  celle  des  -viV- 
kges , conservent  des monumensde ton  antique 
opulence ,  d'une  pi*o*pérlté  sentie  par  tôutea 
les  classes  y  d'iitne  activité  d'esprit,  d'un  zèle 
d'entreprises  qui  étoient  l'effet  et  qui  dévenoient 
de  nouveau  la  cause  du  bonheur  national .  Cette 
opulence^  malgré  toutes  les  révc^utions  dont 
nous  avons  rendu  compte,  subsistait  encore  à 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Une  nous  reste  plus 
qu'à  voir  par  quel  enchaînement  de  calamités 
elle  fut  détruite ,  et  par  quelles  entraves  l'esprit 
de  la  nation  fut  dompté  ;  en  sorte  que ,  même 
après  la  cessation  de  la  guerre,  même  après  la 
fin  de  tous  les  âéaux  qui  se  succédèrent  jpen- 
dant  un  demi-siècle,  le  retour  de  la  tranquillité , 
la  jouissance  d'une  longue  paix,  à  laquelle  le9 
autres  nations  de*  l'Europe  portoient  envie, 
n'ont  pu  rendre  à  l'Italie  une  ombre  seulement 
de  son  ancienne  félidté. 


DU  MOYEN  AGE.  55 


*^r"  ■■"  '-■'      ''''-'-         ■      ■i-^-*^-^ 


CHAPITRE    XCIL 

Élection  d^ Alexandre  VI.  Projets  de  réforme  de 

Jérôme  Savonarole  ;  vanité  de  Pierre  de  Mé- 

dicis^  nouveau  chef  de  la  République  florcn- 

%ne,  Léouit  'Sforza  imdte  Charles  FUI  à 

.,  fmre  valoir  ses  droits  sur  le  royaume  de  Na^^ 

.  plas  :  fermentation  de  toute  l'Italie;  Ferdi-^ 

\  na^iP^  meurt  avant  d^étre  attaqué. 


^      *492  ^  1494. 


Jue^  croyances,  religieuses  e£  la  politique  cou- 
tnbuoîent  à  Tenvî  çn  Italie  à  placer  le  pape  à  la 
tête  âç  la  confédération  d'états  indépendans, 
entre  Jesquels  cette  contrée  étoit  partagée.  Ce- 
toi^  surtout  pendant  le  coprs  du  quinzième 
sfècle  que'  les  papes  ayoient  élevé  leur  mônar- 
chie  tèmpQrelle;  ils  aToient  réduit  la  ville  de 
Koi;ne  à  n'avoir  plus  qu'un,  goiiverneihent  m\i- 
nicipal;  ils  avoient  substitué  leur  propre  auto- 
rité à  celle  du  sénat  et  de  la  république ,  et  de- 
puis  )a  conjuration  de  Ste&no  Porcari ,  ilis 
avaient  aboli  les  derniers  restes  de  la  liberté 
romaine.  Dans  les  provinces  yoisijies,  les  papes 
^voient  travaillé  avec  ardeur  à  réduire  la  no- 
blesse  feudatai):*e  à  Tobéissancè  ;  et  la  violence 
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cRi.p,xcai,  avec  laquelle  les  deux  plus  puissantes  maisons 
avoient  été  persécutées ,  celle  deà  Colonna  par 
Sixte  IV,  et  celle  des  Orsini  par  Innocent  VIII, 
au  commencement  de  son  pontificat ,  les  avoit 
affoiblies  toutes  deux.  Presque  tous  les  petits 
princes,  et  presque  toutes  les  villes  libres  si- 
tuées entre  Rome ,  les  états  de  Florence  et  ceux 
de  Venise  ,  avoient  été  forcés  à  reconnokrè 
Fautorité  suprême  du  saint-siége.  Les  princes 
de  Romagne  conservoient ,  il  est  vrai,  leur 
souveraineté  sous  l'autorité  de  TÉglise;  mais  ils 
obéissoient  avec  empressement  au  pape  qu'ils 
craignoient,  et  ils  lui  fburnissoient  dans  toutes 
ses  guerres  de  bons  capitaines  et  de  bons  sol- 
dats. Aussi  les  derniers  pontifes  s^étoîent-ils 
montrés  bien  plus  guerriers  que  prêtres ,  et 
l'importance  militaire  de  l'état  de  l'Eglise  avoit- 
elle  été  mieux  sentie. 

D'ailleurs  le  pape ,  suzerain  du  royaume  de 
Naples ,  directeur  du  parti  Guelfe  en  Lombardie 
-et  en  Toscane ,  et  chef  suprême  de  l'Église ,  ne 
mesuroit  pas  sa  puissance  sur  la  seule  étendue 
^es  états  soumis  à  sa  juridiction  immédiate. 
Au-delà,  et  à  une  grande  distance  de  ses  propres 
frontières ,  il  pouvoit  encore  gagner  des  créa- 
tures sans  leur  donner  d'argent,  faire  la  guerre 
isans  soldats,  menacer  et  intimider  sans  forces 
dréelles.  Aussi  l'histoire  des  papes  étoit-elle  peut- 
être  la  partie  la  phis  essentielle  de  l'histoiro 
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tl'Italie.  Les  révolutions  deârépubliques/comtoe  chap.  xm. 
celles  des  monarchies,  se  trou  voient  constam- 
ment liées  à  celles  de  la  cour  pontificale ,  et 
presque  toutes  les  grandes  catastrophes  qui  dé- 
voient ébranler  Fltalie,  avoient.été  préparées 
par  les  intrigues  ou  les  passions  des  prêtres. 

Le  commencement  de  la  dernière  période  de  1492. 
la  liberté  italienne,  à  laquelle  nous  sommes 
parvenus  ,  le  début  de  la  longue  guerre  que  les 
ultramonjfcains  dévoient  porter  dans  toute  la 
presqu'île,  fut  lui-même  un  moment  de  crise 
pour  le  pouvoir  pontifical  ;  car  c'est  alors  que 
fut  élevé  sur  la  chaire  de  Saint  Pierre  le  plus 
odieux,  le*plus  impudent ,  le  plus  criminel  de 
tous  ceux  qui  abusèrent  jamais  d'une  autorité 
sacrée  pour  outrager  et  asservir  les  hommes. 
Alexandre  VI  ^fut  élu  pour  succéder  à  Inno- 
cent VIII.  Le  scandale  de  la  cour  de  Rome,  tou- 
jours croissant  depuis  un  demi-siècle,  ne  pou- 
voit  pas. arriver  à  un  excès  plus  révoltant; 
dès  lors  on  le  vit  décroître  par  degrés.  Aucun 
écrivain  ecclésiastique  xi'a  osé  défendre  la  mé- 
moire de  ce  pape ,  indigne  du  nom  de  chrétien  ; 
et  l'opprobre  dont  il  couvrit  l'Eglise  romaine 
pendant  son:  règne ,  anéantit  ce  respect  religieux 
qui  protégeoit  l'Italie  entière ,  et  la  livra  aux 
étrangers  comme  une  proie  plus  facile  à  saisir. 
•  Innocent  VIII  étoit  mort  le  25  juillet  1492 } 
quelquea  jours  furent  consacrés ,  selon  l'usage , 
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cBAr.  zcu.  à  la  pompe  de  ses  fuiaéraillea ,  ot  le  6  août  snir^ 
U92.  -vaqt  les  cË&rdinaux  entrèrent  au  conckTe  p6ar 
élîji^e son  auoceaseur.  Ils  se  trouvoidit  réduitsitu. 
nonabire  de  vingt-trois  (i)., Chaton  d'eux  sentoit 
son  importance  s'accroitre,  eomm^  il.voyoitdi- 
miniier  le  nombre  de  ceux  qui  avoienl  droit  à 
siégerdans  ce  sénat;  le  parta^des  richesses,  des 
honneurs ,  des  principautés  dont  disposoit  l'É- 
glise^ leur  étoit  en  grande  partie  attribué  ;  cha'- 
cun^en  raison  du  petit  nombre  deses  compé^ 
iiteurs,  pou  voit  réserver  pour  lui-piéme  ou 
963  créatures  une  portion  plus  avantageuse 
dans  cette  grande  loteiie*  Aussi,  malgré  l'expéi- 
rience  de  Finutilité  de  toutes  les  conditions  im- 
-posées ,  pendant  la  vacance  du  saint^sië^ ,  par 
les  conclaves  précédens  aux  papes  futuis ,  les 
•eardinau;x ,  soignant  avant  tout  Jeurs  proprés 
intérêts ,  s'engagèrent-*ils  par  serment  à  ce  qu» 
celui  d'entre  eux. qui  parviendroit  à  la  tiare, 
ne  feroit  point  de  promotion  nouvelle  sans  le 
consentement  de  leur  collége^(  2) . 

Tous  les  vœux  se  trouvoient  d'accord  pour 
cette  première  résolution  qui  pourvoyoit  à  l'iui- 
térét  de  tous;  mais  dans  réieoCion  d'un  nou-^ 
veau  chef  de  rEglise,  chacun  prêta  <âe  nouveatt 

(1)  Slefttrw  InftssuraVit^rio  Jtomano^T.  JJL  Script,  rer*  ita- 
//car»  T.  II,  p.  12^5, --^  jénnaL  EccUaiasU  Mqynaidû    i^g^t 
$,  22, 1'. XIX,  p. 412. 
'   (a)  Rajnaldi  jinnaï%  eccka»  149a  |  $•  ftS;  pt  4^4. 
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roreille  auxoonseils  de  soa  ambition  privée  ou  cai9.±ctu 
de  sa  cupidité.  Le  eoodave  n'étôit  ptesqnecotn-  149^ 
poaé  que  de  créati»res  d'Intiooent  YIII  et  de 
Sixte  IV  ,el  IWoe  pouvoiC;  attendre  d'hommen 
élus  dans  cea  leuips*  de  corruptiob ,  ni  beiaucoup 
de  dëaîMëressement,  ni  des  ^ntimena  bien  éle- 
vés, Ua  seul  d'entre  eux ,  Roderio  Borgia ,  étoit 
d'une  /création  beaucoup  plus  ancienne ,  et  phis 
il  aToit  vieilli  dans  les  dignités  de  l'Église,  plus 
il  avoit  pu  y  accumuler  de  richesses.  Il  étoit 
fils'd'uc^sœur  deCalix-telII,  et  pourtomplaire 
à  cet  oocle  (|uî  l'avait  adopté ,  il  avoit  quitté 
son  nom  de  Lenzuoli  pour  prendre  celui  des 
Boc^a*  Très-jeune  encore ,  il  avoit  été  comblé 
par  le  vi^x  Calixte  de  toutes  les  grâces  qu'un 
pape  peut  aôcumuler  sur  son  neveu  ;  cVtôit  à 
lui  qcuele  pontife  avoit  résigné  son  propre  ar*- 
chevédbé  de  Valence  en  Espagne,)  il  Pavoit  créé 
cardinal  -  diacre  le  21  aeptemble  1466^  et  en 
inéjiie  temps  il  lui  avait  douné  la  fonction  lu- 
crative de  vice-chancelier  de  l'Église.  Sixte  IV> 
qui  avoit  employé  Roderic  Borgia  dans  plii- 
sieurs  l^ations,  lui  avoit  conféré  les  évêchés 
d'Alba  et  de  Porto,  De  nouvelles  missions ,  dans 
lesquelles  Boi^gia  avoit  fait  briller  la  dextérité 
de  son  esprit,  lui  avoient  valu  d/e  nouvelles  ré-* 
compenses  (1),  et  en  i49^  i^  réunissoit  les  re-  ^ 

(1)   Onofrio  Fartyino  vite  de  PoniefîcL  In  Aless»  Vl,  p.  472,; 
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cHAï.xcn.  venus  de  trois  archevêchés  en  Espagne,  et  d'un 
1492.  grand  nombre  'de  bénéfices  ecclésiastiques  dans 
toute  la  chrétientéi  Les  richesses  d'un  cardinal 
ont  une  influence  presque  nécessaire  sur  les 
vœux  de  ses  collègues  ;  comme  il  ne  peut  garder 
ses  bénéfices  en  parvenant  au  pontifical,  il  est 
naturel  qu'il  les  répartisse  entre  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  son  élection ,  et  plus  il  a  été 
comblé  lui-même  des  faveurs  de  TÉglise ,  plus 
il  peut  en  distribuer  à  ses  partisans,  sans  exci^ 
ter  les  réclamations  de  personne.  Bo«^gia,  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle  de  prospérité ,  avoit 
amassé  des  trésors  immenses,  et  la  nature  lui 
avoit  en  même  temps  accordé  tous  les  talens 
propres  à  en  faire  usage,  pour  seconder  son 
ambition  ;  son  éloquence  étoit  facile ,  quoiqu'il 
ne  fût  que  médiocrement  versé  dans  les  lettres; 
son  esprit,  d'une  flexibilité  remarquable,  étoit 
propre  à  toute  chose  ;  mais  surtout  il  étoit  doué 
du  talent  des  négociations  ,  et  d'une  adresse 
incomparable,  pour  conduire  k  ses  fins  l'esprit 
de  ses  rivaux  (i). 

Borgia,  que  ses  immenses  richesses  et  son 
ancienneté  dans  le  collège  des  cardinaux  met- 
toient  au  premier  rang  entre  les  candidats  pour 
le  saint-siége,  paroissoit,  aux  yeux  des  plus 

(i)  Jacob  us  yolalerranua  Diarium  romanum,  T.  XXIII, 
Rer.  //.  p.  \Zo,^^  AnnaL  Ecoles,  Rayn,  1492 ,  §.  a5 ,  T.  XIX» 
p.  4i3. 
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Sdges  mémç,  justifier  en  partie  ses  prétentions ,  cBAP.xcn. 
par  les  talens  distingués  qu'il  a  voit  déjà  dé-  i^^a. 
ployés  au  service  de  l'Église.  Cependant  ses 
mœurs  auroient  pu  motiver  de  fortes  ol^ections 
contre  lui.  Déjà  sous  le  pontificat  de  Pie  II  ses 
débauches,  plus  pardonnables  alors  à  cause  de 
fia  jeunesse,  Tavoîent  exposé  à  une  censure  pu- 
blique (i)^  il  avoit  depuis  pris  une  maîtresse 
nommée  Vano^ia ,  avec  laquelle  il  vivoit  comme 
si  elle  eût  été  sa  femme,  et  en  même  temps  il 
l'avoit  fait  épouser  à  un  citoyen  romain.  Il  avoit 
eu  d'elle  quatre  fils  et  une  fille,  que  nous  ver- 
rons ensuite  prendre  une  part  importante  aux 
affaires.  On  ne  trôuvoit  ni  dans  ses  manières 
ni  dans  son  langage  la  retenue  d'un  homme 
d'Église.  Mais  le  libertinage  étoit  déjà  monté 
sur  le  trône  pontifical  avec  Sixte  IV  et  Inno- 
cent VIII,  et  le  sacré  consistoire  n'étoit  plus 
composé  d'hommes  assez  irréprochables  pour 
que  les  vices  de  Roderic  Borgia  fussent  un  motif 
suffisant  d'exclusion. 

Deux  rivaux  paroissoient  pouvoir  disputer 
Jâ  tiare  à  Borgia ,  savoir ,  Ascagne  Sforza  et 
Julien  de  La  Rovère.  Ascagne,  fils  du  grand 
Fr.nnçois  Sforza ,  duc  de  Milan,  éloit  oncle  de 
Jean  Galeaz  qui  régnoit  alors,  et  frère  deLouis- 
k'Maure,  qui  gouvérnoit  en  son  nom  la  Lom- 

• 

(1}  AnnaU  Eccîea,  1492,  §,  34,  p.  413. 
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esi#.«<»i.  bardie;  il  avolt  été  créé  par  Sîxte  IV,  cardidal- 
*49«-  diacre  du  titre  dessairrtsVitOôtModcsto  rilétoitt 
après*  Borgili ,  Vna  des  plus  riches  cardinatix 
en  héné&ct%  eccfcési&stiqties,  et  il  étoit  soutenu 
par  tout  le  crédit  de  son  frère  et  des'aUîésdu 
ducbë  de  Milan.  Mais  après  avoir  fait  quelques 
^preuv^B  infructueuses  delà  force  de  son  parti , 
il  aîmai^ieufic  vendre  son  adhésion  à  son  rival, 
cju'^éttie  vaincu  par  lui;  il  traita  avec  Borgia^ 
et  se  fit  pnomettre  la  place  de  Vice-chaftceîier 
qu'exerçôil  eeltii*-cî;  en  'retour,  iM«i  assura 
lô«l)e^liei^  voix  délit  ii'dis^osolt  (t).  '  '  ' 

Juliè*fif<le  La  Rovère.  fils  à^i%  ftèi^  de  Sîxte  ÏV; 
ctirdinftUpf^^rè  ^hf  titre  de  Saint-Piehre'î/z  viri^ 
cui&\,  etoit  r^âutre  éarydidat.  Ses  tâlètis  dîstin^ 
gués ,  et  le  rèle  iiîiporfant  qû^M  avoit  jbu'^  pen^- 
dant'le  pontifidat  de  son  oncle,'  àHroieîit  rëuriî 
SHT  lui  plusieurs  siiffrages  ;  maisRoderlbBorgîa', 
entepândant  l'argent  à  pleines  mâîhs,* sut  ga- 
gner 6eux  qui  paroissôiei^t  hésiter^  encore.  Il 
avoit  envoyé  chez  le  cardinal  Ascagne'Sfîihîa 
quatre  rnnlets  charges  d'argent ,  souis  prétexte 
de  les  mettre  en  sûreté  pendant  là'dutée  du 
conclave.  Cet  argent  fut  eftiployé  à  acheter  les 
consciences  incertaines.  La  voix  du  cardinal- 
patriarche  de  Venise  fut  payée  cinq  mille  du- 

'    '     *  - 

(  I  )  Jai^hi  Ripamontii  hUl*  Vrbia  Mediolani»  L.  V  , 
j>.  653. 
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QaU  9  :  toutes  les  autres  furent  mia^a  à  prix  de  la  cmkt.xctu 
même  manière  (»)^ei  le  samedi  malin,  ii  août,   1493.' 
Roderiô  Borgia  fût  procUmé  pape  à  la  majorité 
âe$  deux  tiers  de^  sufirages  ,  s0«ia  le  nom 
d'AlesiOHÏKe  YI  (d). 

/  On  connut  pri^quê  âus^ti^t  à  qnelfi.marcbi^ 
honteux  Knou  v^au  ipap^  avoit  du  400  élaçtion  ^ 
car  onjui  yt  t ,  4anui  leapf emiar(^.}puv^  qipi  U  sui* 
virent^  p^yer  lea.primea  4o»tU  étpUconvwu.IL 
transn;iit  au  cardinal  Ascajgne  Sfonl^  :&a  digfité 
lucrative,  de  vicé^a^Dcélier^)  il  oéda  im-  cardinal 
Orsini  son  palais  à  Aorne^  ;avec  les  deijfx  châ*- 
teaux  de  MoaticeUia  et  de  Sori^oo;»  il  donna  au 
cardlDjBiLColonna  l'abbaye  de  Subb^p  ayeq  tons 
ses  cbâtraux;  aa  cardinal  de  Saint- Ange  ^  l  evê« 
ché  de  .PortO;,  maû  mn  propre :mobi lier. qiù 
ëioit  magnifique ,  et.aa  cave  fournie  des  vj(na>l6S 
pins  exquis;  au  cardinal  de.Paitne^la  vilte  da 
Nepi  yk  celui  de  Gènes  y  l'é^se.de  Sainte^Mari^ 
in  ina  Ja$a^^^  au  caidinal  SavelU  ^  IVglise  do 
&dnte'Mario-Majeuj;e^  et  la  yille  de  Città-Ca- 
steUana  :  les  autres  furent  récompensés  en  arr» 
gent  comptant.  Il  n'y  en  eut  que  cinq,  à  la 
tête  desquels  on  plaça  Julien  de  La  Rovère  et 

(1)  Stefano  Jnfessura  Diario  Romano  y  p.  1344. 

~  (â)  uinnat,  Eccîea.  1493,  p.  4i3.  Quelques  Autres  iu^qocnt 
cependant  an  jour  di£Fêfent.  Le  jonvnal  de  Sîeune  met  Télectioii 
vsk  10  aott:  jéihgceila  JHegreUi,  Té  XXIU,  p.  Sa^>  O^tfrh 
Panyino ,  au  premier. 
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lîBXp.xcir.  son  cousin  Raphaël  Biario,  qui  n'eussent  pas 
1492.  consenti  à  vendre  leurs  suffrages  (1). 

Les  Romains  célébrèrent  l'élection  d'Alexan- 
dre  VI  par  des  fêtes  qui  auroient  été  plus  con- 
venables pour  le  couronnemeht  d'un  jeune 
conquérant  que  pour  celui  d'un  vieux  pontife. 
On  eût  dit  que  le  peuple  -  roi  dema-ndoit  à  son 
nouveau  souverain  de  ramener  sous  son  empiœ 
les  nations  autrefois  soumises  par  ses  armes; 
La^plupart  des  inscriptions  qui  déooroient  les 
maisons  romaines^  jouoientsurlenomd'Alexan* 
dre  qu'avoit  choisi  Borgia^  ^  elles  rappeloient 
dequélque  manière  la  religion  doHt  il  étoit  pon- 
tife, c'étoit  en  promettant  au  nouvel  Alexandre 
des  victoires  d'autant  plus  brillantes ,  qu'il  étoit 
un  IhEU  et  non  plus  un  héros. (a)..  Cet  excès 
d'adulation  nefutpoint  itrmiédiatement  démenti 
par  les  fiaiits.  Une  efiEroyable  anarchie  avoit  été 
la  conséquence  du  règne  vénal  et  efféminé  d'In- 
nocent VIII  'y  elle  s'étoit  encore  accrue  pendant  la 
léthargie tie ce  pontife; deux  cent.vingt  cit&yena^ 
romains  avoient  été  assassinés  depuis  la  dernière 

(1)  S^efano  Infeasurcu  Diar»  Rom.  p.  1344. — Fr,  Guiceiar» 
dinif  Lib.  I,  p.  t^.'^JsL  di  Giov.  CcunbùDeliz.  Erud,  T.  XX  l, 
p.  71. 

(â)  Cœâare,  magna  fuii,  nunc  Roma  est  maxiina,  sexiuê 

Régnât  Alexander^  llle  inr,  iste  Deus, 

Bphtaia  Pétri  Delphinf.  la,  IH,   Ep.  38.  —  Ra/nafd,  Jnnah 

Ecoles,  §.  27,  p,4i4. 
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crise  de  sa  maladie  jusqu'à  sa- mort  (i),  Alexan- 
dre VI  qui  vouloit  régner ,  et  qui  savoit  se  faire  149^ 
craindre ,  mit  aussit6t>  un  teirme  à  ce  désordre ,. 
et  rendit  la  sûreté  aux  rues  de  Rome,  Le  seul 
qtrdinal  de  La  RoTère  ne  se  laissa  point  siéduire 
par  ce  calme^ppareiit  ;  Tapostat  e^pagonol ,  le  JUar- 
rano ,  comme  il  appekât  Borgia  (2) ,  ne  pouvoit 
lui  inspirer  aucune  confiance.  Il  s'enierma  dans 
le  château  d'Ostie^  jusqu'au  mon^snt  où  il  crut 
plus  prudent  de  s'éloigner  davantage  encore ,  et 
il  n'assista  point  aux.  fêtas  scandaleuses  par  lesr 
quelles  le  pape  célébra ,  dans  uax  propre  palais  ^ 
le  mariage desa  fille. lauseezia,  avec  Jeaxi,  fils  da 
Costanzo  S£>rza ,  seigneur,  de  Pesaro  (3). 

Le  moment  oà  l'Église  t^mmin^  ^  dégradée  par 
les  vices4e  quelques  diefe  du  dergé ,  venait  de 
mettre  sur  le  trône  un  pontife  dont  elle  devpit: 
rougir,  ne  pouvoit  manquer  d  être  marqué  par 
les  tentatives  de  réforme  de  ceux  qui ,  plus  sinn 
cères  dans  leur  foi ,  chercfaoieht  dans  la  religipu 
un  appui  à  la  morale,  et  qui  entre voyoiçnt  lea  ' 
funestes  conséquences  de.  l'exemple  donné  à 
toute  la  chrétieîité  par  un  pape  adultère ,  peut- 

(i)  Slefano  Jnfeasura.  p.  1244. 

(â)  Les  Espagnols  appellent  Marranos  les  Maures  convertis  ; 
peu  d'Espagnols  échappoient  alors  à  ce  reproche  d'apostasie. 

(3)  Le  mariage  de  Lucrèce  Borgia  fut  célébré  le  9  et  le  10  juin 
1493.  Infeaaura  Diarh  Jlomuno,  p«  1246.  —  Allegretto  Alleg* 
pu  Say.  ^ 
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mk^.xea,  être  même  incestueox.  Le  sentiment  religieux 
1492.  âvoit  encore  trop  de  ferveur  et  de  rérité  à  la  fin 
du  quinzième  siècle,  et  au  commencement  du 
seizième  ^  pour  que  de  grands  scandales  dan» 
l'Église n'amenassentpas  de  grandes  révolutionst 
Ceux  qu^une  indignation  rertueuse  éloignoii 
d*un  Sixte  IV,  d^un  Innocent  VIII ,  d'un  Alexan- 
dre VI  ^  n'en  demeuroient pas  moins  chrétiens  ; 
ils  n'en  é:toient  pas  •  moins  attachés  à  l'Église 
que  quelques-uns  de  ses  ôhefs  déshonoroient;  il* 
attribuoient  tous  les  vices  aux  hommes ,  et  non 
au  système;  et  plus  ils  voyoientde  désordres  et 
de  sbandales,  plus  ils  se  iâisoîent  un  devoir  de 
chasser  Tabomination  du  saûctuaire;  plus  il» 
étoient  prêts  à  compromettre  leur  vie  pour  une 
réforme  qu'ils  regardaient  comme  l'œuvre  du 
Seigneur. 

Le  scandale  de  la  cour  de  Rome  n'étoit  cepen* 
dant  encore  connu  qu'imparfaitement  au-delà 
des  Alp^s.  Avant  les  guerres  des  ultramontains 
enitalie,  un  respect  profond  couvroit  dSm  voile 
impénétrable  le  palais  de  Saint-Pierre  à  Rome  ;  et 
ilàur0it;été  impossible  aux  réformateurs^  qui  te* 
vèrent  plus  tard  l'étendard  de  la  rébellion  contre 
l'Église  romaine,  d'accomplir  leur  ouvrage  en 
Allemagne  et  en  France,  jusque  après  le  mélange 
des  nations.  La  même  entreprise  devoit  être 
tentée  plus  tôt  en  Italie ,  où  les  abus  étoient 
plus  tôt  connus  de  tous;  elle  devoit  recevoir  un. 
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autre  caraetère,  dn  peuple  même  qui  cofnmen*  cup.  x«t* 
çpit  la  réforme  ;  elle  devoit  éclater  chez  les  Ita-^  A'*9^* 
liens  avec  plus  d'eiithoiisiasnfte^  elle  deroit  par^ 
1er  davantage  à  rimaginationet  au  cœUÉ',ieiie 
devoit  emprualer  moins  de  seooorsii  la  pbil<»0'' 
pJbÂe  ^  et  être  marquée  peutr-étre  par  une  moins 
grande  JindépeitiafK^  i.  d'opinions  reiigieuseiB; 
i^^i^  e^ . revafH3kbe  ella^evoit  ^a ailier  davantage 
-à  la  politique !►  fc^prdre.' civil  et  l'ordre  reli^ietijC 
^oi^4jL^téi^n^i)4i^  é|[$jkmentcorFompusytaQdis 
quel^s  prinfîipeïj  oon0Utttit&  de  l'un  )et  de  J'autre 
$iYOÎ^|.été|^g%jle«ient  {l|ypbo£oQdiâ  [mr  une  lon^ 
glie^éti^de  :>le  i^ëlbcaiateEP  devôit  entreprei^re 
f^  p^t^i*lamaia'à  toufilesdeux  en  même  tempstv 
Xe)bsYflu^Eitv>en.e&t  le:e»ràçtèx^  «et  les  desseins 
de^  Jémisif  Sav€«iarole ,  et  ce  préourseur  de  Lu-^ 
ther  différa  de  lui  autant  qu'un  Italien  devoit 
ééSéxer  d'nn  ^Allemand.  ' 

^  ■  niniiBiiiT  "•T"ii  — iiTif  Tnrfliirii-i  n"  ■i>«-'-ri-r-i<i  i-mwhm^mh  i  i 

R^F^e  Franç<»6»StvQnairoleetoit  d  une  ilhistr®  nb^sss^^ 
fomiiUiOnginai]?eilePadoiie,  mais  appelée  à  Ferf  \  ; 
rare'^i>lë  meif  quia  Nicolas  d'Ëste.  Il  naquit  dans  \  \ 
cetieudeîmèrejFtlIe,  le  21  septembre  1463  ^  de  U 
Ntcol^ .Savoiiarole y  et  dAnnalëna  Bonaccor$i  li 
de  Maaioue  (i^);  Distingué  de  bonne  hetire^danis  ^ 
ses  étudeS'y  qui  avoieat  eu  surtout»  la  théologie 
pQur^^ibjet^  ilse  dérobaà  sa  famille  à  l'âge  de      ( 

(  I  )  Deila  atorià  e  deÙe  gesta  del  Padre  Giroîamo  Savonarola^ 
ïâbH  rv;  dèdieaU  à  P.  Leopoldct,  livorno,  178a,  4**>.  Lib*  I, 

.    TOME  xir.  5 
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cHAp.  Tc.it.  vingt-trois  ans,  et  s'enfui  t  dans  le  cloître  des  relî- 
1493  fi^ieux  dominicains  de  Bologne  :  il  y  fit  profession 
le  23  avril  1 475,  avec  une  ferveur  religieuse ,  une  | 
faumiiité  et  un  désir  de  pénitence  qui  ne  se  dé- 
mentirent jamais  (i).  Bientôt  ses  supérieurs  re- 
connoissan  t  les  talens  distingués  du  jeune  domi-  \ 
nicain ,  le  destinèrent  à  donner  des  leçons  pu-  | 
faliques  de  philosophie.  Savonatole ,  appelé  ainsi  \ 
à  parler  en  public,  avoit  à  lutter  contre  les  dé-  y 
fauts  de  son  organe,  foible  et  dur  en  méme^^  j 
temps,  contre  la  mauvaise  grâce  de  sa  déclâ-  ^  î 
mation,  et  contre  Tabiittement  de  ses  forces  \ 
physiques,  épuisées  par  une  abstinence  trop  , 
sévère.  -  i 

On  admira  l'érudition  du  nouveau  professeur,   \ 
mais  on  négligea  le  prédicateur,  lorsque  le  même   ) 
homme  essaya  de  monter  en  chaire;  et  Tpn  ne    ' 
prévoyoit  guère  alors  le  pouvoir  que  son  élo-- 
quence  devoit  bientôt  acquérir  sur   un  plus 
nombreux  auditoire  (2).  La  force  du  talent  et 
celle  de  la  volonté  triomphèrent  de  tous  ces 
•obstacles  :  Savonarole  acquit  dans  la  retraite  les 
avantagea  que  la  nature  paroisseit  lui  avoir  re- 
fusés. Ceux  qui  avoient  été  choquésde  sa  récita-  \  j 
tion  en  i^S'^j  purent  à  peine  le  reconnoitre,    | 
lorsqu'erî  1489  ils  l'enteiidirent  moduler  à  son    ; 

(1)  f7to  di  Savonarola.  Lib.  I ,  §.  5 ,  p.  5« 

(3)  yita  di  Savonaroia*'  Anno  1478 ,  S*  9>  P«  ^^  —  Anno 
148a  y  $•  1I9  P    i5* 
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gré  une  voix  harmonieuse  et  forte,  et  )a.  soqte-  tnxT.xctt. 
nir  par  upe  déclamation  noble,  imposante  et  149:1. 
gracieuse  (i).  Le  prédicateur  lui-même,  crai- 
gnant de  s'enorgueillir  des  efforts  qu'il  avoit 
faits  pour  se  perfectionner,  rapporta  au  ciel  sm 
progrès,  par  humilité  chrétienne,  et  regarda  sa 
propre  métamorphose  comme  un  premier  mi* 
racle,  qui  prouvoit  sa  mission  divine. 

C'étoit  dans  l'année  i483  queSavonarole  a  voit 

^.  ■_,,., |„ii,.i..ii«  .A—' -~"""*---'~"n-iTiii,rn  "I  II  ~-»t 1^ 

cru  sentir  en  lui-même  cette  impulsion  secrète 
et  prophétique  qui  le  désignoit  comme  réforma^* 
leur  de  l'Église ,  et  qui  Tappeloit^à  prêcher  aux 
chrétiens  la  repentance,  en  leur  dénonçant  par 
avance  les  calamités  dont  l'état  et  TÉgliseétoient 
également  menacés.  Il  commença  en  i484  ^ 
Brescia  sa  prédication  sur  l'apocalypse,  et  il  an* 
oonça  à  st^  auditeurs  que  leurs  murs  seroient 
un  jour  baignéa. par  iïes  sang^ Cette 

iSenace  parut  recevoir  son  accomplissement 
deux  ans  après  la  mort  de  Sayoïlarole,  lorsqu'ea 
i5oo  les  François,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Nemours,  s'enaparèrjeiitjde  Brescia ,  et  en  livré* 
rent  les  habitans  à  un  affreux  massacre  (2).  £a 
1489 ,  Savonarole  se  rendit  à  pied  à  Florence  ;  il 
y  nxa  sa  résidence  dans  le  couvent  de  son  ordre, 
sous  l'invocation  de  saint  Marc;  c'étoit  là  qu'il 
de  voit ,  pendani^hijitj^ns^  continuer  à  prêchet 


,<^»(^^^ 


(1)   J^ita  di  Savonarola,  §.  19 ,  p.  a  a. 
(s)  Ibld,  Lib.  I  y  §.  1 5  y  p.  1 9. 
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cHÂ?|xcii.  la  réforme ,  jusqu'au  moment  où  il  fut  livré  atl^ 
supplice,  comme  ses  disciples  assurent  qu'il 
Favoit  prédit  lui-même. 

Cstté  réforme  que  Savônarole  recommandoit 
<^mme  une  œuvre  de  pénitence ,  pour  détour- 
ner les  calamités  qu'il  disoit  prêtes  à  fondre  sur 
l'Italie,  devoit  changer  les  mœurs  du  monde 
chrétien ,  et  non  sa  foi.  Savônarole  croyoit  la 
discipline  de  l'Église  corrompue ,  il  croyoit  les 
^  pasteurs  des  âjnes  infidèles ,  mais  il  ne  s'étoit 
l  jamais  permis  d'élever  un  doute  sur  les  dogmes 
que  prbfessoii  cet  le 'Église,  ou  ff^^ 
:à  iWàiiaen.  La  nature  même  de  son  enthou- 
siasme ne  devoit  pas  le  lui  permettre;  ce  n'étoit 
pas  au  nom  de  la  raison  qu'il  attaquoit  l'ordre 
établi,  mais  au  nom  d'une  inspiration  qu'il 
croyoit  surnaturelle  ;  ce  n'étoijt  pas  par  un  exa- 
men logique,  mais  par  des  prophéties  et  des 
miracles. 

La  hardiesse  de  son  esprit,  qui  s'étoit  arrêtée 
devant  l'autorité  de  l'Église ,  avoit  cependant 
mesuré  avec  moins  de  respect  les  autorités 
temporelles.  Dans  tout  ce  qui  étoit  l'ouvrage 
des  hommes ,  il  vouloit  qu'on  pût  reconnoître 
pour  but  l'utilité  des  hommes,  et.pour  règle  le 
respect  de  leurs  droits.  La  liberté  ne  lui  parois- 
soit  guère  moins  sacrée  que  la  religion  ;  il  re- 
gardoit  comme  un  bien  mal  acquis,  et  qu'on  ne 
pou  voit  conserver  sans  renoncer  à  son  salut, 
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le  pouvoir  qu'un  prîjace  avoit  usurpé ,  en  s'éle-  cbap.  neu. 
vant  dans  le  sein  d'une  république.  Laurent  de  }  uga- 
Médicis  étoit  à  ses  yeux  le  détenteur  illégitime 
de  la  propriété  deé  Florentins  :  malgré  les  invi-  = 
tations  réitérées  de  ce  chef  de  Fétat,  il  ne  voulut 
point  lui  rendre  visite ,  ou  lui  témoigner  au-  ; 
cune  déférence,  pour  né  pas  être  censé  recon- 
noître  son  autorité  (i);  et  lorsque  Laurent,  au 
lit  de  mort,  appela  ce  confesseur  auprès  de  lui , 
pour  recevoir  de  ses  mains  l'absolution  ,  Savo- 
narole  lui  demanda  préalablement  s'il  avoit  une 
foi  entière  dans  la  miséricorde  dé  Dieu ,  et  le 
moribond  déclara  la  sentir  dans  son  cœur;  s'il 
étoit  prêt  à  restituer  tout  le  bien  qu'il  avoit  illé- 
gitimement acquis,  et  Laurent,  après  quelque 
hésitation,  se  déclara  disposé  à  le  faire;  enfin 
s'il  rétabliroit  la  liberté  florentine  et  le  gouver- 
neînent  populaire  de  la  république  ;  niais  Lau- 
rent refusa  décidément  de  se  soumettre  à  cette 
troisième  condition,  et  renvoya  Savonarole, 
sans  avoir  reçu  jde  lui  l'absolution  (3). 

Si  Savonarole  avoit  cru  devoir  prêcher  à 
Laurent  de  Médicis ,  la  restitution  de  l'autorité 
souveraine  à  Florence,  comme  celle  d'un  bien 
mal  acquis  ,  il  avoit  de  ^lus  fortes  «aisons  en- 
core pour  engager  Pierre  de  Médicis  à  sp  dé- 
mettre d'une  autorité  qu'il  n'a  voit  ni  la  force? 

(1)  Sloria  di F,  Girolamo  Savonarola.  Lib.  I,  $•  aa,  p.  aS. 

(2)  Ibid.Uh^ly  §.26,  p.  33. 


70  HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

wkr.  xcii,  ni  l'habileté  de  conserver.  Pierre ,  l'aîné  des 
J492,     trois  fils  de  Laurent,  navoit  que  vingt-un  ans 
lorsque  son  père  mourut ,  et  sa  prudence  n'éga- 
loit  pas  même  ses  années.  Les  lois  fixoieht ,  à 
Florence ,  l'âge  où  l'on  pou  voit  exercer  chaque 
magistrature,  et  elles  avoient  en  général  fort 
reculé  cette  époque  ;  les  conseils  dispensèrent 
Pierre  des  conditions  de  l'âge  ,  et  le  déclarèrent 
propre  à  recevoir  tous  les  honneurs,  à  exercer 
toutes  les  magistratures  de  son  père  (i).  Cette 
violation  de  la  constitution  étoit  une  consé- 
quence de  l'asservissement  de  la  seigneurie; 
mais  elle  blessa  les  Florentins,  auxquels  elle 
montroit  le  joug  sous  lequel  ils  étoient  tombés. 
Pierre ,  passionné  pour  les  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse, pour  les  femmes,  pour  les  exercices  du 
corps  qui  pouvoient  le  faire  briller  à  leurs  yeux, 
n'occupoit  plus  la  république  que  des  fêtes  et 
des  divertissemens  auxquels  tout  son  temps 
>     étoit  consacré.  Sa  taille  étoit  au-dessus  de  la 
^/      moyenne ,  sa  poitrine  et  ses  épaules  étoient  fort 
larges,  sa  force  et  son  adresse  étoient  remar- 
^     quables.  Il  rassembloit  autour  de  liii  les  plus" 
ty    brillans  joueurs  de  paume  de  toute  l'Italie  ;  mais 
\    il  étoit  plus  habile  qu'eux  tous  dans  cet  exer- 
cice, et  dans  ceux  de  la  lutte  et  de  l'équitation. 
6on    élocution  étoit  facile,  sa  prononciation 

(i)  Scifiow  Ammirato  stçria  Fioreni,  Lib,  XÎ^VI,  p.  187, 
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agréable  et  sa  voix  harmonieuse ,  tandis  que  ^haf.  xc». 
son  pèreavoit  toujours  nasillé,  par  uneponfor- 
mation  défectueuse  de  son  organe.  Pierre  avoit 
fait  des  progrès  remarquables  dans  les  lettres 
grecques  et  latines ,  en  suivant  les  leçons  d'Ange 
Politien  ;  il  avoit  de  la  facilité  pour  improviser 
en  vers  ;  sa  conversation  étoit  agréable  et  va- 
riée; mais  son  orgueil  éclatoit  d'une  manière 
insultante ,  toutes  les  lois  qu  il  éprouvoit  queli- 
que  contradiction.  Ce  vice  de  son  caractère 
étoit  le  plus  dominant  de  tous  ;  il  avoit  été  dé* 
veloppé  en  lui  par  sa  mère  Clarice ,  et  sa  femme 
Alfonsine ,  toutes  deux  de  la  famill^]75riïïni^ 
ces  princesses  romaines  lui  avoient  apporté 
toute  l'arrosance  de  leur  maison.  Il  prétendoit 
que  la  république  reçût  aveuglément  ses  ordres, 
et  cependant  il  regardoit  comme  au-dessous  de/ 
lui  le  travail  d'étud  ier  les  affaires  publiques  ;  il  les  \ 
abandonnoit  à  ses  familiers ,  à  ses  confidens ,  et 
surtout  à  Pierre  Dovizio  de  Bibbiena ,  frère 
aîné  de  ce  Bernard  qtie  Léon  X  fit  ensuite  car- 
dinal, et  qui  s'acquit  un  nom  dans  les  lettres. 
Pierre  de  Bibbiena  avoit  été  secrétaire  de  Lau- 
rent, il  avoit  la  pratique  des  affaires,  et  Médicis 
en  lui  accordant  sa  confiance,  mettoit  ce  subal- 
terne, né  dans  une  province  sujette,  au-dessus 
des  anciens  magistrats  de  la  république  (i). 

(1)  Jàcopo  Nardi  êioria  Fiorentina.  Lib.  I,  p.  i5. 
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Moins  Pierre  de  Médicis  avoit  de-  capacité 
pour  gouverner  Fétat,  et  plus  il  ressentoit  de  dé? 
fiance  de  ceux  qui  pou  voient  prétendre  dans  la 
république  à  un  rang  égal  au  sien.  Une  autre 
branche  de  la  maison  de  Médicis  cpmmençoit 
alors  à  attirer  sur  elle  l'attention  des  Florentins  j 
c'étoient  les  petits-fils  de  Laurent ,  frère  de  Côuie 
Fancien.  Le  plus  jeune  des  deux  étoit  de  quatre 
ans  plus  âgé  que  Pierre;  ils  avoient  succédé  à  | 
la  richesse  que  leur  aïeul  avoit  amassée  dans  le 
commerce  ;  mais  soit  qu'aucun  talent  distingué  ; 
ne  seTuF  développé  dans  cette  branche  de  la 
famille ,  ou  que  ses  membres  se  crussent  assez 
honorés  par  leur  parenté  avec  les  chefs  de  Tétat , 
on  n'avoit  jamais  vu  ni  Pier-Francesco ,  père 
de  ces  jeuties  gens,  ni  Laurent,  leur  aïeul, 
prendre  part  aux  querelles  politiques  de  Flo- 
rence. Pierre  découvrit  le  premier  des  rivaux 
dans  ses  cousins  ;  il  les  fit  arrêter  au  mois  dV 
vril  1493,  et  mit  en  délibération  s'il  ne  les  fe-* 
roitpas  mourir;  ses  amis  obtinrent  avec  peine 
qu'il  se  contentât  de  les  faire  sortir  de  la  ville , 
et  de  leur  assigner  pour  prison  leurs  deux  mai- 
sons  de  campagne.  Mais  le  peuple  avoit  re- 
gardé leur  arrestation  comme  une  violation 
de  ses  droits,  leur  mise  en  liberté  fut  pour 
lui  un  triomphe;  il  les  accompagna  de  ses  ac^^ 
clamations  et  de  'ses  vœux ,  comme  ils  soiv 
toient  de  la  ville,  et  il  fit  sentir  toujours  plu3  k 
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Pierre,  que  toute  popularité  lui  échappoit(i)*  tMkv.-Kca. 

Peut-être  Pierre  auroit-il   plus  facilement     U93- 
supprimé  ces  premiers  symptômes  de  fermen- 
tation ,  s'il  s'étoit  hâté  d'éloigner  de  Tlorence 
celui  qui  donnoit  une  direction  à  l'esprit  popu- 
laire ,  en  rattachant  la  liberté  à  la  réforme  de  \ 
rÉglise  et  des  mœurs.  Mais  Jérôme  Savonarolc  i 
ébranloit  tous  les  jours  un  nombreux  auditoire,  | 
par  le  développement  des   prophéties  où  il  1 
croyoit  voir  l'annonce  de  la  ruine  future  de  \ 
Florence.  Il  parloit  au  peuplé,  âiTnôiff'ïïulcî^  \ 
des  calamités  gjftiJe  menaçoienir*"îT  Te  sûpplioit  \ 
de  se  convertir ,  il  peignoit  successivement  à  ses  l 
yeux  le  désordi*fe  des  moeurs  privées ,  et  les  pro-  | 
grès  du  luxe  et  de  l'immoralité  dans  toutes  les  ! 
classes  de  citovens  ;  le  désordre  del'Église,  et  la 
corruption  de  ses  prélats ,  le  désordre  de  l'état  et 
la  tyrannie  de  ses  chefs;  il  invoquoit  la  réforme 
de  tous  ces  abus ,  et  autant  son  imagination  \i 
étoit  brillanJtç^êt^nthoijisiaste,  quand  il  parloit 
des  intérêts  du  ciel,  autant  sa  logique  étoit  vigou- 
reuse, et  son  éloquence  entraînante,  quand  il 
régloit  les  intérêts  de  la  terre.  Déjà  les  citoyens 
de  Florence  témoignoient ,  par  la  modestie  de 
leurs  habits,  de  leurs  discours,  de  leur  conte- 
nance, qu'ils  avoient  embrassé  la  réforme  de 
Savonarole  ;  déjà  les  femmes  avoient  renoncé 

(i)  Jacopo  Nardi  hittL  Fior.  Lib.  I,  p.  i6.  —  Commentari  di 
Fil'ppo  dt  ^erîL  Lib.  III,  p.  .58. 
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CIIAT..XCII.  à  leur  parure  ;  le  changement  des  mœurs,  efnî|i 
a493.     frappant  dans  toïîïe^â  v11Ie"/è^  il  étoit  facile  de 
prévoir  que  l'instruction  politique  du  j^édica- 
leur  ne  feroit  pas  moins  d'impression  sur  se* 
auditeurs ,  que  son  instruction  morale  (i). 
[      Les  prédications  de  Savonarole  étoient  ap- 
{  puyées  par  la  menace  de  calamités  nouvelles  et 
1  effroyables  que  des  armées  étrangères  dévoient 
I  apporter  à  l'Italie;  chaque  jour  en  effet  ces  ca- 
lamités s'approchoient,  et  elles  commençoient 
à  devenir  visibles  à  tous  les  yeux.  Les  préten- 
tions de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de 
Naples,   avoient  troublé   1  Italie  pendant  un, 
iSieciè  entier ,  en  sorte  qu  on  étoit  accoutume  a 
tourner  ses  regards  du  côté  de  la  France ,  pour 
y  chercher  le  signal  des  orages  qui  menaçoient 
de  détruire  la  paix.  Depuis  vingt  ans  les  droits 
de  la  maison  d'Anjou  avoient  été  transférés  au 
roi  de  France ,  et  l'on  pou  voit  prévoir  que  lors- 
\    que  le  jeune  prince  qui  étoit  alors  sur  le  trône, 
\    seroit  parvenu  à  l'âge  où  il  se  croiroit  propre  à 
f    conduire  les  armées ,  la  gloire  des  conquérans 

r 

\   pourroit  le  tenter.  On  sentoit  donc  depuis  long- 

'  ^ 

\  temps  que  l'union  des  puissances  de  l'Italie  étoit 

I  nécessaire,  pour  fermer  la  porte  de  cette  con- 

I  trée  aux  ultramontains.  Cette  union  existoit 

dans  les  chartes  publiques,  elle  avoit  entre  au- 

i 

(i)  Commentari  di  ser  Piiippo  de'  Nerli.  Lib.  III,  p.  58.  — 
Sioria  di  Fr,  Giroh  Savonarola,  £4ib.  I,  §.  35,  p.  49. 
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très  été  confirmée  par  le  traité  deBagnolo,  du  chap.  xm. 
7  août  1484  5  et  par  celui  de  Rome,  dû  1 1  août  1493. 
i486 ,  qui  étoient  tous  deux  en  pleine  vigueur  ; 
mais  elle  n'a  voit  point  étoufté  les  rivalitéà 
secrètes  des  souverains  ,  les  fâlftjiasijiçs  et  les 
haines  qui  divisoient  l'Italie  en  deux  factions 
rivales ,  et  qui  n  attendoient  qu'une  occasion 
pour  éclater. 

Louis  Sforza,  surnommé  le  Maure,  qui  gou- 
vernoit  le  duché  de  Milan  au  nom  de  son  | 
neveu  Jean  Galéas ,  paroissoit  sentir  plus  qu'un 
autre,  parce  qu'il  étoit  plus  rapproché  des  ul- 
tramontains ,  la  nécessité  de  cette  union  des 
états  de  l'Italie  :  il  vouloit  non-seulement  qu'elle 
existât  réellement ,  mais  encore  qu'elle  fût  an- 
noncée à  toute  l'Europe  avec  une  sorte  d'appa- 
reil. L'assomption  d'Alexandre  VI  au  pontificat 
lui  parut  une  circonstance  favorable  pour  le 
faire,  parce  qu'à  l'élection  d'un  nouveau  pape, 
tous  les  états  chrétiens  envoyoient  à  Rome  une 
ambassade  solennelle  pour  lui  rendre  l'obé- 
dience. Le  duché  de  Milan  étoit  uni  par  une 
confédération  particulière  ,  renouvelée  pour 
vingt-cinq  ans  en  1480,  avec  le  royaume  de 
Naples ,  le  duché  de  Ferailre  et  la  république 
florentine;  Louis-le-Maure  proposa  à  ses  alliés 
défaire  partir  en  même  temps  les  ambassadeurs^ 
de  ces  quatre  puissances ,  d'ordonner  pour  le 
même  jour  leur  entrée  à  Rome ,  de  les  faire  pré- 
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cHAP.xcii.  senter  ensemble  au  pape,  et  de  charger  celui 
i493,  du  rçi  de  Naples  de  parler  seul  au  nom  de  tous. 
Il  vouloit  ainsi  montrer  au  pape ,  aux  Véni- 
tiens ,  et  aux  autres  puissances  de  l'Europe , 
que  leur  union  subsistoit  dans  toute  sa  force , 
engager  les  deux  premiers  à  s'attacher  à  eux 
pour  la  défense  de  l'Italie,  et  faire  comprendre 
aux  autres  que  cette  contrée  n'avuit  rien  à 
craindre  des  étrangers»  La  vanité  puérile  de 
Pierre  de  Médicis  fit  abandonner  ce  projet ,  et 
en  excitant  la  défiance  de  Louis-Ie-Maure ,  elle 
le  jeta  dans  une  politique  toutç  contraire  (i).       i 

Pierre  de  Médicis  étoit  un  des  ambassadeurs 
nommés  par  sa  république  pour  se  rendre  à 
Rome  j  il  vouloit  briller  dans  cette  occasion  so- 
lennelle, en  étalant  aux  yeux  des  Romains  et 
des  étrangers  les  trésors  de  pierres  précieuses 
amassées  par  son  père ,  le  luxe  de  ses  équipages 
et  l'élégance  de  ses  livrées.  Sa  maison  avoit  été 
pendant  deux  mois  remplie  de  tailleurs,  de 
brodeurs  et  de  décorateurs;  tous  ses  joyaux 
étoient  semés  sur  les  habits  de  ses  pagesj  un 
seul  collier  qu'il  fit  porter  à  l'un  d'eux  étoit 
évalué  à  deux  cent  mille  florins.  Tout  ce  luxe 
auroit  été  moins  remarqué  si  quatre  ambassades 
solennelles  avoient  dû  faire  en  même  temps 
leur  entrée.  Pierre  avoit  pour  collègue  Gentile^ 

(j)  Scipione  Jntmiraio.  L.XXVI,  p.  188.  —  Franc.  Beîcarii 
OmunenU  Rer.  Gallic.  L.  V,  p.  114,  Lugduni,  1626 ,  foL 
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évèque  d'Arezzo,  Fuii  des  instituteurs  de  Lau-  chap.  xnr, 
reiit  de  Médicis;  c'étoit  lui  qu'il  avoit  chargé  de  1495* 
porter  la  parole ,  et  Gentile  ne  sentoit  pas  moins 
d'impatience  de  réciter  Je  discours  qu'il  avoit 
composé,  que  Pierre  de  faire  voir  ses  livrées. 
Cependant  d'après  le  projet  de  Louis-le-Maure, 
l'ambassadeur  seul  du  roi  de  Naples  auroit 
parlé  (i).  Médicis  ne  voulut  point  renoncer  à 
toutes  ces  petites  gratifications  d'amour-propre; 
il  engagea  le  roi  de  Naples  Ferdinand  à  retirer 
sa  paroledéjà  donnée  à  Louis-le-Maure.  Celui-ci 
sentit  à  son  tour  sa  vanité  blessée ,  de  ce  qu'un 
projet  proposé  par  lui,  et  soutenu  de  motifs 
plausibles,  étoit  si  légèrement  abandonné;  tandis 
que  le  crédit  que  Pierre  venoit  d'exercer  sur 
Ferdinand ,  fut  pour  lui  un  juste  sujet  d'in- 
quiétude ;  il  soupçonna  et  découvrit  en  efiet 
une  ligue  secrète  entre  le  roi  et  le  chef  de  la 
république  florentine.  Cette  alliance  indépen- 
dante de  celle  dont  lui-même  faisoit  partie,  pa- 
roissoit  le  menacer  ;  la  maison  de  Médicis  ,  de 
tout  temps  alliée  des  Sforza ,  étoit  prête  à  les 
abandonner  pour  la  maison  rivale  d'Aragon , 
et  un  changement  complet  dans  tout  le  système 
politique  de  l'Italie  pouvoit  s'en  suivre  (a). 
Bientôt  de  nouvelles  preuves  de  cette  intelli- 

(1)  Fr.  Gtticciardint,  Lib.  I,  p.  6.  —  Ricordahze  di  Tribald» 
de'  Rosaiy  DelUie  degli  JBruditi*  T.  XXHf  ,  p.  280. 
(a)  Scipiône  Ammiraio.  L.  XXVI,  p.  189. 
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rjiAP.xcii.  gence  augmentèrent  l'alarme  de  Louis-le-Maure. 
1493*  Ferdinand  et  Pierre  de  Médicis  engagèrent  Vir- 
ginie Orsini ,  parent  de  l'un  et  de  l'autre ,  à 
acheter  les  fiefs  d'Anguillara  et  de  Cervetri, 
qu'Innocent  VIII  avoit  donnés  en  souveraineté 
à  son  fils  Franceschetto  Cybo.  Leur  prix  fut 
fixé  à  quarante-quatre  mille  ducats ,  et  Médicis 
en  fournit  quarante  mille  (i).  Les  fiefs  des  Or- 
sini ,  situés  pour  la  plupart  entre  Rome,  Viterbe 
et  Ci vitta-Vecchia ,  assuroient  la  communica- 
tion du  roi  de  Naples  avec  la  république  Flo- 
rentine, et  enchaînoient  en  quelque  sorte  lo 
pape ,  dont  le  plus  puissant  feudataire  étoit  pro- 
tégé, jusqu'aux  portes  de  sa  capitale,  par  ses 
deux  plus  puissans  voisins.  Louis-le-Maure  fit 
sentir  ce  danger  à  Alexandre  VI  ;  il  l'engagea 
à  refuser  à  la  vente  de  l'AnguilIarason  consen- 
tement, sans  lequel  un  fief  de  l'Eglise  ne  pou  voit 
être  aliéné  par  un  feudataire  (2). 

Louis-le-Maure  profita  de  l'inquiétude  que 
cette  négociation,  et  les  menaces  de  Ferdinand 
et  de  Pierre  de  Médicis  causoient  à  Alexandre  VI, 
pour  traiter  avec  lui  et  la  république  de  Venise 
une  alliance  qui  servit  de  contrepoids  à  l'ascen- 
dant que  paroissoit  prendre  la  maison  d'Ara- 
gon, Cette  alliance  fut  signée  le  22  avril  i495, 

(i)  Allegretto  AUegreUi ,  Hiari  Stfneau  T.  XXII I,  p.  »36. 
(a)  Fr,   Guicciardini,    lib.  ï ,  p.  8.  —  Scipione  Jmmiralo» 
Lib.  XXVI,  p.  189. 
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malgré  Fopposîtion  du  dioge  de  Venise,  qui  ne  chap.  xch. 
pou  voit  se  résoudre  à  reposer  aucune  confiance     1495. 
sur  le  caractère  d'Alexandre  VI.  Le  duc  Her- 
cule in  de  Ferrare  y  accéda  peu  de  temps  après, 
tandis  que  la  république  de  Sienne  refusa  d'y 
concourir  (i).  ♦ 

Les  confédérés  s'êngageoient  à  mettre  sur 
pied ,  pour  le  maintien  de  la  paix  publique ,  une 
armée  de  vingt  mille  chevaux  et  de  dix  mille 
fantassins ,  à  laquelle  le  pape  contribueroit  pour 
un  cinquième ,  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens 
chacun  pour  deux  cinquièmes.  L'alliance  ce-  ' 
pendant  n'a  voit  aucun  but  hostile,  et  tous  les 
€tats  de  l'Italie  pou  voient  y  accéder,  s'ils  le  dé- 
siroient(a). 

Louis-le-Maure  redoutoit  moins  Ferdinand 
que  son  fils  Alfonse,  parce  qu'il  voyoit  dans     v 
celui-ci  le  protecteur  naturel  de  son  propre 

(1)  Andréa  Navagiefoïïloria  Veneziana,  T.  XXIII,  p.i301. 
^—  Allegretto  AlUgretU  Diari  Sanesù  T.  XXIII,  p.  827. 

(a)  Marin  Sanuto  Vile  de*  àuchi  di  Venezia ,  p.  1  aôo.  (Test 
par  cet  événement  que  se  termine  cette  Tolumineuse  chronique 
Pe,ndant  les  dernières  années ,  elle  esl  écrite  jour  par  jour  d'une 
manière  fort  diffuse ,  et  souvent  fort  inexacte ,  à  mesure  que  le 
"bruit  public  faisoit  connoître  à  Venise  les  événemens.  Son  au- 
teur ,  fils  de  liéonard  Sanuto ,  étoit  sénateur  vénitien  ,  et  v^voit 
«ncore  en  i5aa.  Muratori,  qui  a  imprimé  ces  vies  pour  la  pre« 
mière  fois,  T.  XXII,  RerAtaL  p.  400-1262,  regarde  la  Chro- 
nique vénitienne,  qu'il  a  aussi  imprimée,  T.  XXIV,  p.  i-i54y 
comme  en  étant  la  continuation  par  le  ngiéme  auteur. 
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cBAF.xcii.  neveu  ,  Jean  Galéas,  dont  il  avoit  usurpé  toute 
1493.  Fautorité.  Lorsque,  en  i479,  Louis-le*Maure 
s'étoit  emparé ,  les  armes  à  la  main ,  de  la  ré- 
gence de  Milan ,  et  avoit  supplanté  ]a  duchesse 
Bonne  et  le  vieux  Cecco  Simoneta ,  il  avoit  eu 
un  motif  plausible  pour  s'arroger  tous  les  pou-» 
voirs  de  son  neveu  Jean  Galéàsj  celui-ci  étoit 
évidemment  trop  jeune  pour  qu'on  pût  lui  con- 
fier le  gouvernement  ;  et  encore  qu'on  l'eût  dé- 
claré majeur  à  quatorze  ans ,  on  sa  voit  à  Milan , 
.  comme  dans  toutes  les  monarchies,  que  cette 
formalité  n'auroit  d'autre  effet  que  d'ôter  l'au- 
torité aux  tuteurs  que  la  loi  désigne,  pour  la 
transmettre  aux  favoris  du  jeune  prince,  ou  à 
ceux  qui  s'étôient  emparés  du  pouvoir  en  son 
nom. 

Mais  quatorze  ans  s'étôient  déjà  écoulés  de- 
puis que  Louis-le-Maure  avait  pris  en  main  les 
rênes  du  gouvernement.  Son  neveu  étoit  par- 
venu à  l'âge  où  sa  raison  n'a  voit  plus  rien  à  at- 
tendre du  temps  ;  il  étoit  marié  à  Isabelle,  fille 
d'Alfonse  et  pctite-fiUedu  roi  Ferdinand  :  <c  La- 
»dite  fille  étoit  fort  courageuse,  nous  dit  0>- 
»  mines,  et  eût  volontiers  donné  crédit  à  son 
»  mari ,  si  elle  l'eût  pu  ;  mais  il  n'étoit  guère 
»  sage  j  et  révéloit  ce  qu'elle  luidisoit  »  (i).  En 
'  effet ,  la  fortune,  ou  Féducation  qu'on  donne 

(1)  Mémoires  de  Philippe  de  Com^iies^  lÀr,  VU^  ch.  II ,  p.  143* 


Ï)U  MOTEN  AGE. 


tt 


\ 


wix  princes,  avoient  servi  rambition^de Louis-  Akv. xc.n. 
Ïe-Maure»  On  accusa  celui-ci  d'avoir  à  dessein  luaS. 
ecarle  son  neveu  de  toute  étude  littéraire,  de 
tout  exercice  militaire ,  de  toute  instruction  qui 
pût  le  rendre  propre  à  gouverner;  de  l'avoir, 
au  contraire,  entouré  de  flatteurs  dès  ses  plus 
jeunes  années,  pour  l'accoutumer  au  luxe  et  à 
la  mollesse  (i).  Peut-être  cependant  ne  seroit-il 
pas  juste  de  lui  prêter  le  dessein  d'énerver  son 
neveu ,  tandis  qu'il  n'a  voit  fait  en  cela  que  suivre 
l'usage  ordinaire  des  cours.  Jean  Galéas ,  en  avan- 
çant en  âge,  n^étoit  point  sorti  de  l'enfance;  sa 
foiblesse,  sa  pusillanimité,  son  incapacité,  ne 
pouvoient  se  dissimuler  à  ceux  qui  l'appro- 
choient ,  et  ilsuffisoit  à  Louis-]e-Maure  de  mon- 
trer le  prince  légitime,  pour  se  justifier  de  ce 
qu'il  l'excluoit  rigoureusement  de  toute  part  à 
r^dministration-  ^ 

Isabelle  d'Aragon  teconnoissoit  elle-même 
Tincapacitë  de  son  mari,  mais  il  lui  sembloit 
qu'à  elle  seule  appartenoit  le  droit  de  le  rempla- 
cer. Nourrie  près*  du  trône  et  dans  Tespërance 
de  régner ,  elle  prenoit  son  orgueil  pour  du  ca- 
ractère ,  et  sa  décision  pour  de  l'habileté  :  elle 
auroit  voulu  gouverner  l'état  comme  elle  gou- 
vernoit  son  mari.  D'ailleurs  la  femme  de  Louise 
Ïa-Maure  y  Béatrîs:  d'£ste ,  sembloit  avoir  pria 


(i)  Pétri  JBemùi  Rerum  P^enèéarum  hUlorîa.  Lib.  II,  p.  sa. 
TOME  XII.  6 
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CHAP. xcii.  à  tâche  de  l'humilier,  en  se  mettant,  en  toute 
1495.  occasion,  au-dessus  d'elle.  La  pompe  des  habits 
et  des  équipages,  l'aflOluence  des  courtisans,  et 
Ja  servilité  de  la  flatterie  entouroient  sans  cesse 
Béatrix ,  tandis  qu'Isabelle  vivoit  solitaire  dans 
le  palais  de  Pavie,  qu'elle  y  luttoit  eii  quelque 
sorte  avec  la  pauvreté ,  et  que  les  couches  par 
lesquelles  elle  donnoit  un  héritier  à  Télat, 
étoient  à  peine  annoncées  au  public.  Isabelle 
avoit  porté  à  son  père  les  plaintes  les  plus  amères 
contre  Louis-le-Maure ,  et  Ferdinand  fit  deman- 
der, par  ses  ambassadeurs  à  Milan ,  que  le  jeune 
duc  fût  mis  en  jouissance  d'une  autorité  qui  lui 
appartenoit  de  droit  (1). 

Loin  de  renoncer  à  l'administration  du  duché 
de  Milan ,  Louis-le-Maure  commença  dès  lors  à 
chercher  des  prétextes  bour  s'asseoir  lui-même 
sur  le  trône;  l'empereur  Frédéric  III  étoitmort 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  dans  la  nuit  du  19 
au  ao  août  i493,  et  son  fils  Maximilien,  qui  lui 
avoit  succédé  avec  le  titre  de  roi  des  Romains , 
éprouvoit  ^  dès  le  commencement  de  son  règne, 
cet  embarras  dans  ses  finances,  qu'entretinrent 
jusqu'à  la  fi.n  de  sa  vie  son  désordre  et  sa  prodi- 

(1)  Josephi  Ripamontii  hisL  Mediolani,  Llb.  VI,  p.  653. — 
franc,  Guicciardini.  Lîb.  I ,  p.  9.  —  Scipione  Ammirato  ,  lib» 
XXVI ,  p*  1 87.  -^ Paùli  Xovii  HUlorj  sui  temporisé:  Lib.  I ,  p.  8  f 
editio  Basilcœ  ,  fol.  1578.  —  Cario  de*  Roamini  iaior,  di  Gian 
Jacopo  Trivuhio,  Lib.  V,  p.  198,  a  vol.  i»-4".  Milan,  181 5. 


DU  MOYEN  AGE.  83 

t 

glaîité.Louis-le-Maure  lui  offrit  en  mariage Blan-  cHip.xcn. 
che  Mariesa  nièce,  avec  une  dot.de  quatre  cent  i^3. 
mille  ducats  (i),  mais  en  retour  il  dejnanda 
pour  lui-même  l'investiture  dujdtiché  de  Milan. 
Les  chanceliers  impériaux  trouvèrent  aisément 
des  prétextes  pour  autoriser  celte  injustice. 
François  Sforza ,  et  après  lui  son  fils  Galéas ,  n'a- 
voient  jamais  obtenu  l  mvestifure  impériale;  le 
diplôme  accordé  à  Louis  déclara  que  les  empe- 
reurs romains  s'étoient  iniposéla loiderefuser la 
possession  légitime  d'un  nef  à  quiconque  Tavoit 
violemment  usurpé,  et  que,  pour  cette  raison , 
Maximilien  avoit  rejeté  les  instances  faites  par 
Loyis  Sforza  en  faveur  de  son  neveu,  et  avoit  plu- 
tôt résolu  de  le  choisir  lui-même  (2).  Cependant 
Louis  ne  se  hâta  pas  de  publier  ce  diplôme,  il 
continua  à  se  faire  appeler  duc  de.Bari,  et  il 
laissa  à  son  neveu  les  titres,  tandis  qu'il  conser- 
voit  seul  la  puissance  et  la  pompe  de  la  souve- 
raineté. 

L'ambition  personnellie  de  Louis  éloit  satis* 
faite  par  la  régence  qu'il  exerçoit;  il  dasiroit , 
il  est  vrai ,  ;si8surer  à  ses  fils  l'héritage  du  duché 
de  Milan ,  de  préférence  à  ceux  de  son  neveu , 
mais  il  ne  s'engageoit  p4$  sans  crainte  dans  cette 
entreprise  9  où  il  de  voit  s'attendre  à  être  traversé 

(i)  JBarthoL  Senaregœ  de  rebas  Genutna,  T.  XXI V,  p.  554. 
{a)   Guicciardini  laU  Lib.  I^  p*  24,  s5,  editio  4K  1645^  — 
Joaepfù  Ripamontii  hial*  Medioh  L.  YI^  p*  664., 
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cHAr.xcti  par  le  roi  de  Naple«.  Il  connoissoit  assez  le 

14^3.     nouveau  roi  des  Romains  pour  n  espérer  de  lui 

aucun  secours;  il  commençoit  à  démêler  la  ver^ 

X  satilité  du  pape ,  qu^il  s'étoit d'abord  flatté  de  di- 

"^  .      riger  par  le  crédit  du  cardinal  Ascagne,  soii 

I    frère;  il  plaçoit  peu  de  confiance  dans  las  Véni-^ 

4?     tiens,  de  tout  temps  ennemis  de  sa  famille;  les 

i      Florentins  lui  étoient  contraires ,  et  ses  sujets 

I      mêmes  de  Lombardie  pouvoient  manifestertout 

a  coup  une  violente  opposition  à  des  projets  qui 

tendoient  à  déposséder  la  ligne  légitime  de  leurs 

princes.  Dans  cet  embarras,  LouisJe^Maure  crut 

convenable  de  chercher  au-delà  des  monts  un 

allié  dont  il  n'avoit  point  encore  pu  apprendre 

à  évaluer  la  puissance,  et  il  s^adressa  à  Charles 

Vni ,  roi  de  France.    , 

Charles  VJtlI  aypit  succédé ,  le  3o  août  148 3. 
a  soïi  père  J^ouis  Al ,  allié  dû  père  dé  Louis-le- 
Maure  ;  mais  il  n'a  vçit  que  treize  an^  et  quelques 
mois  lorsqu'il  monta  sur  le  trône ,  et  Louis  XI 
en  mourant  avc»t  <5onifié  le  gouvernement  du 
royaume  à  la  dame  de  Beaujeu,  sa  fille  aînée, 
I   femme  de  Kerrede  Bourbon.  Pendant  dix  ans 
I  d'une  administration  glorieuse ,  pette  princesse 
f  avôit  contenu  lesprétentions  des  princes  du  sang, 
1  terminé  des  guerre  civiles  dangereuses ,  et  sou- 
mis ou  réuni  à  la  couronn^v  des  grands  fiefs ,  au- 
paravant indép^ndans  (i).  Charles  VIII  n'avoit 

m    • 

(  1  )  Méra.  de  L.  de  la  Trémoille.  Ch.  VI  et  VII ,  T.  XIV,  p.  1 37. 
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praprenienl  cominencé  à  gouvetner  par  lui-  cbap.  xch. 

même  que  depuis  l'année  i  4ga.  L'éclat  d'une  ex*     14^. 

pédition  brillante,  et  la  conquête  d'un  royaume^ 

outentourécemonarqded'unegloireàlaquellela    ; 

nature  ou  son  éducation  ne  l'avoient  point  desti-    1 

né.  Tandis  que  la  plupart  des  Historiens  français 

l'ont  représenté,  dans  les  termes  de  Louis  de  la 

Trémouille ,  comme  a  petit  de  corps  et  grand 

»  de  cœur  (i)  »  5  les  deux  meilleurs  obéerra- 

teui^  du  siècle ,  Philippe  de  Comines  et  Guic- 

ciardin  en  font  le  portraitle  plusdésaTantagetix« 

Le  premier  le  dit  ce  très^jcune ,  ne  faisant  que 

))  saillir  du  nid  ;  point  pourvu  ne  de  sens ,  ne 

»  d'argent,  foible  personne,  pleiil  de  son  vou- 

))  loir  ,  pas  accompagné  de  sages  gens  (2)  y). 

Lé  second  dit  que  ce  ce  jeune  homme  ^  âgé  de 

»  vingt-deux  ans ,  et  de  son  naturel  peu  in^ 

y>  telligent  des  actions  humaine ,  étoit  trans-^ 

»  porté  par  un  ardent  désir  de  régner  et  d'ac- 

)>  quérir  de  la  gloire ,  bien  plus  fondé  sur  «a 

»  légèreté  et  son  impétuosité  ^  que  sor  la  matù« 

»  rite  de  seà  conseils.  D'après  sa  propre  incli- 

j>  nation  et  d'après  les  exemple  et  les  avis  de 

»  son  père,  il  prêloit  peu  de  fcnaux  seigneurs 

^  ^1)  Mémoires  de  Lotïis  de  la  Trémoille,  ch.  VHI^  p.  146» 
tome  XIV  des  Mémoires  pour  servir  à  riiist.  de  France. 

(a)  Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  Ïj.  Vil ,  Proposition ^ 
p.  128  ;  et  chap.  V,  p.  i63  ,  tome  XII,  des  Mémoires  pour  servir 
à  rbist.  de  France. 
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cukT.pLciu  »  et  aux  nobles  de  son  royaume  ;  et ,  depuis 
1^3.     »  qu'il  étoit  sorti  de  la  tutèle  d'Anne  de  Bour- 
y>  bon ,  sa  sœur ,  il  n'écoutoit  plus  les  conseils 
i        »  de  l'amiral ,  ou  des  autres  qui  avoient  eu  du 
I         y>  crédit  sur  elle  j  il  ne  suivoit  plus  que  les  avis 
\         y>  d'hommes  de  bas  lieu  ,  pour  la  plupart  atta- 
l         y>  chésau  service  de  sa  personne,  et  qui  n'a  voient 
I         ^  point  été  difficiles  à  corrompre  (i)  ». 
I  La  figure  de  Charles  VIII  répondoit  à  celte 

foibles^ejJ'espnt^  étoit  petit , 

^  sa  tête  éloit  grosse,  son  col  très-court,  sa  poi- 

trine et  ses  épaules  larges  et  élevées ,  ses  cuisses 
et  ses  jambes  longues  et  grêles.  «  Dès  son  en- 
»  fance  il  a  voit  été  d'une  complexion  foible  et 
y>  malsaine^  sa  stature  étoit  courte,  et  son  vi- 
I  y>  sage  fort  laid,  à  la  réserve  de  son  regard, 
»  qui  avoit  de  la  dignité  et  de  la  vigueur  ;  tous 
»  ses  membres  étoient  disproportionnés,  au 
»  point  qu'il  sembloit  plutôt  un  monstre  qu'un 
io  homme.  Non-seulement  il  n'a  voit  aucune  con- 

r 

\  »  noissanco  des  arts  libéraux,  mais  à  peine  il 

(  »  connoissoit  les  caractères  de  l'écriture.  Dési- 

';  y>  reux  de  commander,  il  étoit  cependant  fait 

\  )>  pour  toute  autre  chose;  sans  cesse  conduit 

î  ))  par  les  intrigues  des  siens ,  il  ne  conservoit 

;  »  sur  eux  aucune  autorité.  Ennemi  de  toute 

»  fatigue  et  de  toute  affaire,  lorsqu'il  essayoit 

(i)  Fr,  Guicciardini  Sioria,  lab.  I,  p.  i8. 
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»  d'y  donner  son  attention ,  il  se  montroit  dé-  chap,  xch. 
y>  pourvu  de  prudence  et  de  jugement.  Si  quel-     ^493. 
»  que  chose  paroissoit  en  lui  digne  de  louange ,     ( 
y>  lorsqu'on  la  considéroit  de  plus  près,  on  la     1 
))  trotivoit  encore  plus  éloignée  de  la  vertu  que     ^ 
»  du  vice.  Il  avoit  de  Finclination  à  la  gloire  j     ? 
y)  mais  c'étoit  plus  par  impétuosité  que  par  rai-     î 
y)  son;  il  étoit  libéral,  mais  inconsidérément,     \ 
»  sans  mesure  et  sans  distinction  ;  il  était  quel-     ; 
y>  quefois  immuable  dans   ses   volontés ,  mais     ' 
y>  alors    c'étpit  plus  par  obstination   que  par 
»  constance ,  et  ce  que  plusieurs  appeloient  en 
»  lui  bonté ,   auroit  bien  plus  mérité  le  nom 
y>  dlnsensibilité  aux  injures ,  ou  de  foiblesse    \ 
y>  d'âme  (i)  ».  Tel  étoit  Thomme  dont  les  cir-     { 
constances  firent  un  conquérant ,  et  que  la  for-     | 
tune  chargea  de  plus  de  gloire  qu'il  ne  pou-     | 
voit  en  porter. 

Louis  Sforza  envoya  en  France  Charles  de 
Barbiano,  comte  de  Belgioioso,  et  le  comte  de 
Caiazzo ,  fils  aîné  de  Robert  de  San  Severino , 
mort  peu  d'années  auparavant ,  pour  inviter 
le  roi  Charles  VIII  à  se  saisir  de  la  couronne  de 
Naples ,  qui  lui  appartenoit ,  à  profiter  des  dis- 
positions favorables  des  seigneurs  du  royaume, 
lassés  du  joug  de  la  maison  d'Aragon ,  et  à  s'ap- 
puyer des  ressentimens  du  pape  contre  Ferdi- 

(i^   Fr»  Guicciardini,   Lib.  I,  p.  43. —  Bem,  OriceUarii  de 
hello  Jialico  commenlariuê  ^  P*  9'< 
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nand«  En  même  temps  il  lui  offroitune  alliance 
intime  y  qui  lui  ouvriroit  Tentrée  de  Fltalie  par 
la  Lombardie  ^  et  qui  lui  assureiV)il  la  domina- 
tion de  la  mer ,  par  les  ports  de  Félat  de  Gênes. 
Il  fli|tJ4aii..,aj^ai m  vanité  et  son  ambition  ,  par 
l'espoir  de  conquêtes  plus  brillantes  encore,  et 
illui  faisoit  entrevoir  dans  le  lointain  la  sou- 
mission de  la  Turquie,  et  la  délivrance  de  Con- 
slantinople  et  de  Jérusalem ,  comme  réservées 
a  la  valeur  irançaise ( i ), 

Le  comte  de  Caiazzo/chef  de  la  branche  bâ- 
tarde de  la  maison  de  San  Severino,  qui  s'était 
distinguée  en  Lombardie  par  de  si  rares  talens 
militaires ,  et  taYit  d'habileté  dans  les  intrigues 
politiques ,  avoit  trouvé  à  la  cour  de  France  les 
chefs  de  la  branche  aînée  et  légitimede  sa  maison, 
savoir  Antonello  de  San  Severino,  prince  de 
Salerne,  et  Bernard ino ,  prhice  de  Bisignano, 
qui,  après  avoir  échappé  aux  persécutions  de 
la  maison  d'Aragon,  cherchaient,  de  concer  t  avec 
tous  les  émigrés  du  parti  d'Anjou,  à  attireriez 
armes  de  France  dans  le  royaume  de  Naples. 
Trompés  par  les  illusions  que  se  sont  faites  les 
émigrés  de  tous  les  temps,  ils  pren oient  leurs 
ressentimens  pour  mesure  des  affections  de 
leurs  compatriotes ,  et  ils  voyoient  avec  plaisir 

(i)  Fr.  Guicciardini  Lib.  i ,  p.  14.  — PauU  Jùvli  Mstor.  nui 
iempor,  Lib.  I ,  p,  11 ,  —  PUil.  de  Comines  Mémoiie^.  Lib.  VU, 
cil.  ni,  p.  148. 
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une  guerre  étrangère  leur  oflFrir  des  chances  que  cHàP.  xck. 
les  forces  de  leur  propre  parti  ne  présentoient     1493. 
plus.  Ils  secondèrent  donc  de  tout  leur  pouvoir   , 
le  comte  de  Caiazzo  (i). 

De  son  côté  le  comte  de  Belgioioso  avoit  pré- 
paré la  réussite  de  ses  conseils ,  par  toutes  les 
secrètes  intrigues  d'un  habile  courtisan.  11  avoit 
recherché  tous  ceux  qui  avoient  le  plus  d'in- 
fluence sur  l'esprit  du  roij  il  avoit  corrompu 
les  uns  par  des  présens,  les  autres  par  des  pro- 
messes ;  il  leur  avoit  fait  espérer  des  fiefs  et  des 
emploisde  confiance  dans  le  royaume  de  Naples, 
des  titres  à  la  cour  de  Rome,  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques dans  toute  la  chrétienté.  Il  avoit  sur- 
tout séduit  Etienne  de  Vesc,  Languedocien,  qui 
long-temps  avoit  été  simple  valet  de  chambre 
du  roi,  mais  qui  étoit  devenu  sénéchal  de  Beau- 
caire  ;  et  Guillaume  Briçonnet ,  d'abord  mar- 
chand ,  puis  fermier  de  la  généralité  de  Langue- 
doc, ce  qui  lui  faisoit  donner  le  nom  de  général, 
et  enfin ,  évêque  de  Saint-Malo,  en  même  temps 
que  surintendant  des  finances  (2).  Ces  deux 
hommes ,  avec  les  autres  parvenus  ,  applaudis- 

(1)  Tiûl.  de  Comines.  Lir.  VII, Ch.  II, p.  i38,  143;  cli.Iir, 
p.  i5o. —  Pétri  Bemhi  hisL  V.enetœ,  Lib.  II,  p.  a5. 

(2)  Godefroî ,  Observations  sur  l'Histoire  du  roi  Charles  VIIT , 
p.  63B.  Editio  Paria,  foL  16844  —  Fn  Guicciardini,  Lib.I,  p.  18, 
—  Fouit  Jovii,  Lib.  I,  p.  i5.  — Phil.  de  Comines.  Lir.  Vil, 
«Ji,  m,  p.  145. 
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cHAP.xcu.  soient  à  une  expédition  qui  leur  ouvroît  des 
1495.  sentiers  nouveaux  vers  Fopulence  ,  sans  les 
exposer  autant  à  la  jalousie  des  grands.  Ceux, 
au  contraire ,  que  leur  rang  et  leur  crédit  héré- 
ditaire attaclioient  plus  à  la  France  qu^à  la  for- 
tune du  monarque,  désapprouvoient  une  en- 
treprise qui  leur  paroissoit  offrir  peu  de  chances 
d'un  succès  d  urable ,  et  qui  demandoit  qu'au 
préalable,  la  France,  pour  assurer  ses  frontières, 
achetât  de  ses  voisins  la  paix,  et  sacrifiât  desj 
avantages  certains  à  des  espérances  lointaines. 

Enfin ,  après  de  longs  débats,  une  convention 
fut  conclue  entre  le  roi  et  les  ambassadeurs  de 
Louis-le-Maure,  par  l'entremise  de  Briçonnet  et 
du  sénéchal  de  Beaucaire.  Il  fut  convenu  que 
lorsque  Charles  VIII  passeroit  en  Italie,  ou  qu'il 
y  feroit  entrer  son  armée ,  le  duc  de  Milan 
seroit  obligé  à  lui  accorder  le  passage  dans  ses 
états  ;  à  le  faire  accompagner  à  ses  frais  par 
cinq  cents  hommes  d'armes  ;  à  lui  permettre 
d'armer  à  Gênes  autant  de  vaisseaux  qu'il  vou- 
droit ,  et  à  lui  prêter  deux  cent  mille  ducats , 
au  moment  de  son  départ  de  France.  D'autre 
part ,  le  roi  s'obligeoit  à  défendre  contre  tous 
le  duché  de  Milan,  et  l'autorité  personnelle  de 
Louis-le-Maure ,  à  laisser  dans  Asti ,  ville  ap- 
partenant au  duc  d'Orléans ,  deux  cents  lances 
françaises ,  toujours  prêles  à  secourir  la  maison 
Sforzaj  enfin,  à  gratifier  Louis  de  la  princi- 
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panté  de  Tarente,  après  la  conquête  du  royaume  chjlp.  xch. 
de  Naples.  Ces  conditions*furent  cependant  te-  1495. 
nues  secrètes  pendant  plusieurs  mois  ,  et  lors- 
que le  bruit  de  la  prochaine  invasion  des  Fran- 
çais commença  à  se  répandre. en  Italie  ,  Louis- 
le-MaUre ,  loin  de  convenir  qu'il  fût  leur  allié, 
s'efforça  de  persuader  aux  états  italiens  qu^il 
redoutoit  autant  qu^eux  cette  invasion  de  bar- 
bares (  j  ), 

Au  moment  où  Charles  VIII  eut  résolu  de 
tenter  la  conquête  du  royaume  de  Naples ,  il 
ne  songea  plus  qu'à  se  rendre  les  mains  libres 
par  des  traités  de  paix  avec  tous  ses  voisins  ,  et 
pour  les  obtenir  ,  il  ne  craignit  pas  de  sa- 
crifier les  avantages  que  la  dame  de  Beaujeu 
avoit  acquis  par  sa  prudence,  pendant  le  cours 
si  glorieux  de  son  administration.  En  prenant- 
les  rênes  du  gouvernement ,  Charles  VlII^s'étoit 
trouvé  en  guerre  avec  deux  des  phis  puissans 
voisins  de  la  France,  Henri  VII.  roi  d'Anele-^ 
terre ,  et  Maximihen ,  roi  des  Itomains  :  en 
même  temps  il  étoit  mal  assure  de  Ferdi- 
nand et  Isabelle ,  rois  d'Atagon  et  de  Castille  ; 
Mais  ces  souverains  ,  également  ennemis  de  la 
France  ,  éloient  fort  mal  unis  entre  eux. 
Charles  VllI  fit  à  chacun  séparément  des  offres 
si  séduisantes  qu'il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'ob- 
tenir la  paix.  Le  premier  avec  lequel  il  traita 

(1)  -FV,  Guicciardini,  Lîb.I,  p.  19. 
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cHÀP^^ij.  fut  Henri  YII  ^  qui  avoit  débarqué  à  Calais  avec 
une  aricnée  formidabje  :  un  traité  entre  eux  fut 
concilu  à  Etaples ,  le  3  novembre  j49^  v  V^^ 
lequel  le  monarque  anglais  se  détacha  de  Fal- 
liànce  du  roi  des  Rpmains ,  et'  pour  prif  de: 
cette  défection  ^  il  reçut  de  Charles  VJII  là 
somme  de  sept  cent  quarante-cinq  mille  écus 
d'or ,  comme  remboursement  des  frais  de  la 
guerre  de  Bretagne  (i). 

La  guerre  de  la  France  avec  le  roi  des  Ro- 
mains sembloit  devoir  être  envenimée  par  Faf- 
front  personnel  que  Charles  VIII  avoit  fait  à 
Maximilien  :  il  lui  avoit  renvoyé  Marguerite  de 
SiMrgbgffë^  sa  fille ,  a  qui  il  avoit  aeja  promis 
%WîEÎHiTeT^¥v(^^^  Anne  de  Bretagne, 

déjà  fiancée  à  Maximilien.  Cependant  la  cour 
de  France  réussit  à  apaiser  le  souverain  autri- 
chien par  le  traité  de  Senlis,  du  23  mai  i^g'i  ; 
elle  lui  restitua  les  comtés  de  Bourgogne ,  d'Ar- 
tois, de  Charolois  et  la  seigneurie  de  Noyers, 
que  Charles  VIII  occupoit  déjà  comme  dot  de 
Marguerite.  Ce  prince  s'engagea  également  à 
rendre  à  Philippe  d'Autriche ,  à  sa  majorité ,  les 
villes  de  Hesdin ,  Aire  et  Béthune  _,  sur  les- 
quelles Philippe  avoit  des  droits  (2). 

(i)  Le  traité  d'Étaples  est  rapporté  textuellement  par  Denys 
Godefroi.  Ohaerv,  sur  THisL  de  Charles  Vlll y  p.  629-637. — 
Vely,  Hist.  de  Fi-ance.  T.  X,  p.  SyS,  édition  2/1-4^. 

(3}    Le  tmité  de  Senlis  est   rapporté  par  Denys  Godefroi  > 
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Le  troisicone  traité  de  Charles  VIII  fut  plus  cbat.xcu, 
désavantageux  encore.  Sonpè^^^Lmj^^ 
reçu  du  roi  Jean  d^AragM^^ 
de  Roussitfôn  et  la  Cerdaigne ,  en  gage  pour  la 
somme  de  trois  cent  mille  ducats.  Ces  places 
éloient  comme  les  clefs  de  la  France  du  côté  des 
Pyrénées  ;  et  Louis  XI  en  sentoit  si  bien  Timpor- 
tance,  qu'il  n'avoit  point  voulu  erç^uite  les  ren- 
dre à  TAragonois  contre  la  restitution  de  Fargent 
prêté,  Charles  VIII ,  au  contraire,  les  restitua 
gratuitement  à  Ferdinand-le-Catholique,  moyen- 
nant la  promesse  que  lui  fit  celui-ci,  de  ne 
point  donner  de  secours  à  son  cousin  Ferdinand 
de  Naples ,  et  de  ne  point  mettre  obstacle  aux 
projets  de  la  cour  de  France  sur  Fltalie.  Ce  fol 
l'objet  du  traité  de  Barcelonne,  du  19  janvier 

î493(«)- 
Tandis  que  ces  négociations  dévoient  assurer  la 

paix  sur  les  frontières  de  France,  Charles  VIII 
en  a  voit  entamé  d'autres  pour  préparer  la  guerre 
en  Italie.  Il  y  avoit  envoyé  quatre  ambassa- 
deurs avec  ordre  de  visiter  tous  les  états  de 
cette  contrée ,  et  de  demander  à  tous  leur  coo- 
pération ,  pour  faire  recouvrer  ses  justes  droits  à 

p.640,  — 'PhUippc  de  Cbmines.  jL».  VII,  cb.  IV,  p.  i53,— Vdjr. 
T.  X,p.  38i. 

(i)  Texte  du  traité  dansDenys  Godefroi,  p.  66a,  —  Guiceiar-^ 
dini  HiaU  Lib,  I ,  p.  aS .  —  Pauli  Jovii  Hist.  L.  I ,  p,  1 6.  —  Fefy. 
T.  X,  p.  382. 
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la  couronne  de  France.  Perron  de  Baschi ,  dont 
j  493.  la  famille  originaire  d'Or  vieto,  a  depuis  donné  à 
la  France  les  marquis  d^Aubais ,  étoit  chef  de 
cette  ambassade;  il  avoit  précédemment  accom- 
pagné Jean  d'Anjou  en  Italie ,  et  il  connoissoit 
bien  les  intérêts  de  ses  differens  princes.  Baschi 
s'adressa  d'abord  aux  Vénitiens;  il  avoit  ordre 
de  leur  demander  aide  et  conseil  pour  le  roi  sort 
maître.  Les  Vénitiens  répondirent  qu'il  seroit 
présomplueuxà  eux  de  donner  des  conseils  à  un 
prince  entouré  d'hommes  si  sages,  qu'il  seroit  im- 
prudent de  lui  promettre  leur  aide,  tandis  qu'ils 
avoicnt  sans  cesse  à  se  tenir  en  garde  contre  les 
armes  de  l'empire  turc  ;  mais  que  Charles  VIII 
ne  de  voit  pas  mettre  en  doute  l'attachement  et 
le  dévouement  de  leur  république  à  la  couronne 
de  France.  Par  ces  paroles  équivoques ,  le  sénat 
croyoit  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche  de 
la  part  des  états  d'Italie.  Cependant  il  désiroit 
secrètement  l'abaissement  de  la  maison  d'Ara- 
gon ,  et  il  seroit  entré  dans  l'alliance  de  la 
France ,  s'il  n'a  voit  pas  craint  d'être  abandonné 
par  elle ,  et  d'avoir  seul  à  soutenir  tout  le  faix 
.     de  la  guerre  (i). 

Perron  de  Baschi  passa  ensuite  à  Florence. 
Il  a^oit  alors  pour  collègues  dans  son  ambas- 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  VII,  cli.  V,p.  i58. — 
Andréa  Navagiero  slor.  Prenez.  T.  XXIU;  p.  laoï. — Pétri 
Bembi  stor,  Ven,  L.  II,  p.' ai. 
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sacle,  d'Aubigny,  le  surintendant  Briçonnct,  chap.xcu. 
et  le  président  du  parlement  de  Provence*  Ces     1490. 
seigneurs  furent  introduits  dans  le  conseil  des 
soixante-dix,  auquel  on  avoit  appelé  sous  le  nom 
d^adjoinls  tous  ceux  qui ,  dans  les  trente-quatre 
derniçres  années,  avaient  siégé  comme  gon- 
falonniers  dans  la  seigneurie.  Cette  assemblée, 
étoit  ainsi  composée  des  hommes  en  qui  la  mai- 
SQn  de  Médicis  avoit  la  plus  entière  confiance., 
Les  ambassad^eui:§,,dfixnandèri^^        la  répu-| 
blique  promît  à  l'armée  françoisele  passage  pari 
son  territoire,  et  des  vivres  pour  son  argent.! 
Mais  le  conseil,  sous  1  influence  de  Pierre  dev 
Médicis,  fut  unanime  dans  la  détermination  de| 
demeurer  fidèle  à  Falliance  de  la  maison  d'Ara-| 
gon.  Cependant ,  comme  les  florentins  avoient  ] 
--'«'^«nHPï'àhce  un  grand  nombre  de  leurs  plus  riches  r 
établissemens  de  commerce,  ils  se  contentèrent 
de  donner  au  roi  une  réponse  évasive ,  et  ils  lui  k 
envoyèrent  même  a  leur  tour  rierre  Capponi  t 
et  Guid'Antonio  Vespucci,pour  chercher  a  con- 
server  son  amitié  (i). 

L'ambassade  françoise  n'arriva  point  à  Sienne 
avant  le  9  mai  i494«  Cette  république  protesta 
de  son  désir  de  conserver  une  exacte  neutralité 
et  elle  fit  sentir  que ,  dans  sa  foiblesse ,  elle  rié 
pouvoit  sans  un  danger  extrême  se  déclarer 

(i) .  Sçipione  j^mmirato,  L,  XXVI,  p.  192-197.  —  i'V.  Gtt/c- 
€zardini»  Lib.  I;  p*  25-29. 
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tiiÀP.  :irri.  par  avEiice  cntrc  dcs  rivaux  si  redoutables  (i)* 
1493.  Alexandre  VI  ^  qui  fut  le  dernier  vers  lequel  se 
rendirent  les  ambassadeurs ,  leur  déclara  qu^a- 
près  que  ses  prédécesseurs  avoient  accordé  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Naples  aux  princes  de 
la  maison  d'Aragon,  il  ne  pou  voit  la  leur  retirer, 
sans  un  jugement  qui  mît  en  évidence  que  la 
maison  d'Anjou  y  avoit  plus  de  droit  qu'eux. 
Il  chargea  les  ambassadeurs  de  rappeler  à  leur 
isouverain  que  le  royaume  de  Naples  étoit  un 
fief  du  saint-siége,  qu'au  pape  seul  appartenoit 
le  droit  de  prononcer  entre  les  compétiteurs  par 
voie  juridique ,  et  que  vouloir  se  mettre  en  pos- 
session du  royaume  par  la  violence,  ce  seroit 
attaquer  l'Église  elle-même  (2). 

Ferdinand,  de  son  côté,  ne  négligeoit  poini 
la  voie  des  négociations  :  il  envoya  auprès  de 
Charles  lui-même  Camille  Pandone,  dans  l'ha- 
bileté duquel  il  avoit  une  grande  confiance, 
pour  demander  au  roi  de  France  de  renouveler 
les  traités  conclus  précédemment  avec  Louis  XI, 
luioffrir  de  soumettre  tousleursdifférendsàlar- 
bitrage  du  souverain  pontife,  et  lui  laisser  en- 
trevoir même  la  possibilité  de  reconnoitre  sans 
combat  la  couronne  de  Naples  pour  tributairef 

(1  )   Orlando  MaluvoHi  aloria  di  Siena,  P.  III ,  L.  VI ,  f.  97 ,  ▼• 
^^  Allegretto  Allegrelli  Diari  Saneai,  p.  629. 

(a)  Fr,  Guicciardini  fia,  I,  p.  io.-^  Haynalâi  AnnaU  eccltê» 
1494»  $•  i8,p.  43d. 
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de  la  France  (i).  Mais  toutes  «er  proposition^  oLir.xcn. 
furent  repoussées  par  fe  présomptueux  CSiar-     1495. 
les  y III,  qui  donna  aux:  ambassadeurs  napoli- 
tains Fordre  de  sortir  de  ses  états  (a). 

Dans  le  même  temps,  Ferdinand  négocioit 
aussi  avec  le  pape,  et  obtenoit  auprès  de  lui  plus 
de  succès.  Alexandre  VI  désiroit  avec  ardeur  af- 
fermir la  fortune  de  sa  famille  par  des  alliances^ 
brillantes.  Il  avoit;  exigé  que  sa  réconciliation 
avec  la  maison  d'Aragon  fût  scellée  par  un  ma-« 
ria^  ;  et  quoiqu'il  se  contentât  pour  un  de  ses 
fils  d'une  fille  naturelle  d'ÂUbnse,  fils  de  Fer- 
dinand, il  avoit  d'abord  éprouvé  les  refus  de 
celui-ci.  La  crainte  des  Français  rendit  l'orgueil 
d'Alfouse  plus  traitable«  Don  Geofiroi  Borgîa ,  la 
plus  )eune  des  fils  d  u  pape ,  épousa  dona  Saocia  ^- 
fille  d'Alfonse.  Les  deux  époux  n'étoient  pas 
encore  nubiles;  cependant  don  Geofiroi  passa 
en  même  temps  au  service  de  lak  maison  d'Aras 
gôn  avec  une  compagnie  de  cent  hommes  d'ar-^ 
mes  ;  il  vint  s'établir  à  Naples ,  pour  y  jouir  de^ 
la  principauté  de  Squillace,  qu'il  reçut  à  titre 
de  dot ,  aVec-dix  milleducats  dereate^  JËn  même 
temps  le  pape  donna  son  consentement  à  la  ventes 
des  deux  comtés  d'Angiiillara  et  de  Cervetri',, 
qui  avoit  été  la  première  cause  des  broûi*^'    *.^ 

entre  lui  et  Ferdmauji.  H  oM-:        .    ;'*'^*- 

"  ^agea  seulement 

(1)  l^r.  Guicciardinu  L.;i>  p.  ai -Pow/f /op«-.  x,.i   «, , 

(a)  Fn  Guicçitmlim*  Le  1 1  p*  ^7,'  >  tr*   9; 

TOM£XIIé  .        r. 
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ciiAP.  xcu.  Virgipîo  OirsiiH  à  en  payer  une  seconde  fois  le 
1495,     prix  ^atre  «es  mains ,  et  Ferdiia^ucl  fQurait  à 
Or^ini  Twgeat  néqeft3ftiire poj^r  leftii^e  (j), . 
Ferdinand  Q^  iiégUgeft .  point  d'entrer  en  né-^ 

gç^i^^tiofk  avec  I^quîs  Sibm^  Imrmèmp  ;  il  lui 
fit  Tppeémni^v  que  leurs  deux  familles,  étokut 
unies  piir  tant  de  liens  àe  parenté ,  que  c'étoit 
imvimfi,  entre  pftreiis  et  à  l'amiable  que  îeura 
diSSérens  dévoient  s'arcanger,  Oue  ^i  k  fille  de 
son  fils  arqit  iépottsé  Jean  Galeas,  la  £Uq  de  la 
dufihessd  deFoi^ar^,^  fille^  aviôît  épousé  I<ouish 
le^Maure^  èia  ^orte^u'il  Yerroit  toujours  son  ai^- 
zièrerpetitrfiJsdans.  l'kériiièr  diî  trône ,  f(^%  qùo 
Vxm  QU  Faiutre  ^prince  conservât  le  duiebé  da 
Alilaii.(a).  La  mariage  da  filanche-Mc^rie  S&)i^â^ 
s^yea  le  roi  des  BioqiainâdemUoM}  ^wi^noe^  que 
Loiiii^leTMaûjreahandonnoiJ;  V^Hs^nmé^Kn^^T^^i 
oar  «oiisavoit  queiimalgré  Iptrfd^  de:Sew^^, 
Mki2gimiUen  con^énToit  un  profond  rei9Sfyiiti^9i^n t 
contre  Charles  VIU  (3)^  IV^s.  I-^ui^nl^M^ure, 
^it  déq|Ggrmaiâ;rp^t  à  s'Oibandouiiejs  k  :1a  d.^^ 
tinée  qu'il  ayoit  prpyaiuéç!^-  eJt  kjÇQikvi^:  ^tQ^tf^ 
Ifft  chances  di3  Fallial:u>e.  dangereuse.  qji:^!U  «e^)(P^ 


*  »> 


ii.  XXyi,  p.  19a. — MacchiavelH  Frammeni^  5/Qr,  T- III»  P«  >• 

(fi)  Cette  duchesse. de  Fecrarç,  fille  de  l^çrdinaqd  et  belle» 
mère  de,Louis-le-Maui^,  moiû^t  le  lï  octobre  1495.  J^iari&^ 
Terrareaè.  T.  XXIV,  p.  a86. 

.;>iS)i  Sciphne^Jmmîrâio.ii.  XXYI,  p.  loS. 
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sollicitée.  Après  avoir  éveillé  Vambîtion  et  la  chap.xcu. 
vanité  du  jeune  roi,  il  ne  dépendôit  plus  de  lui     Hg^* 
de  les  calmer.  Il  ne  pouvoit  même  prudemment 
se  séparer  de  Charles,  et  se  priver  de  son  assis- 
tance ,  apïès  avoir  aussi  grièvement  provoqué 
ses  entiemis  j  aussi  s^étudioil-il  seulement  à  ga- 
gner du  temps,  pour  ne  pas  être  attaqué  seul, 
avant  que  les  Français  fussent  descehd!us  en. 
Italie;  et  au  lieu  d^entrer  de  bonne  foi  dans  les 
proposition]^  dVccomraodement  que  lui  faisbît 
lé  roi  de  Naples,  s'efiforçoit-il  de  lui  persuader 
qu^il  n'aVoit  aucun  arrangement  avec  les  Fran- 
çais, et  qu'il  sentoît  mieu:£  que  personne  tous 
les  dangers  qu'il  courroit,  si  les  armées  fran-. 
çaiseà  if)énétroient  un^  fois  en  Italie  (i). 

Ferdinand  prênoit  en  même  temps  ses  me- 
surées pour  ^e  défendre  par  les  armes.  Incertain 
de  fa  routé  par  kquelle  les  Français  tenteroîent 
leur  invasion ,  il  avdit  rassemblé  sous^les  ordres 
de  doti  Frédéric^  son  fécond  fils ,  une  flotte  de 
cinquante  galères; et  de  douze  gi*os  vaisseaux, 
pout  fétir  fej^mèr  lé  chemin  de  la  met;  tandis 
qu^Alfonse,  duc  de  Caïabré,  auquel  la  pris^ 
d'Çlranté  avôit  dorine  line  grande  réputation 
militaire,  ràssembloit  sur iWcohfîris  du  royaume 
une  aitaiëé  qu^iï  s'éfforçôit"  d!é  rendre  redou- 

<j)  MacàHiavefit  ihttmmertti  JiioricL  T.  lllf  p.  5,— F/wic. 
Guicciardini\  Lib.  I,  p.  i^S. 


lOO        HISTOIRE  DES  RÉPITS.  ITALIENNES 

cHÀP.xcn.  table  (i).  Mais  la  défeinse  de  Naples  paroissoit^ 
1493,  surtout  devoir  être  assurée  par  l'alliance  de 
rÉglise,  bien  qu'Alexandre  VI  cherchât  j  usqu'aa 
dernier  moment  à  profiter  des  inquiétudes  et 
des  embarras  de  son  allié,  pour  arriver  à  ses 
fins  particulières.  Julien  de  La  Rovère,  cardi- 
nal de  Saint -Pierre  advincula  y  n'avoit  voulu 
à  aucun  prix  se  réconcilier  avec  Alexandre  "Vï; 
il  s'étoit  retira  dans  son  évêché  d'Ostie ,  et  il 
s^étoit  fortifié  dans  le  château  qu'il  avoit  bâti 
dans  cette  ville,  et  qui  sur  toutes  ses  tours  porte 
encore  ses  armoiries.  Le  pape  feignit  de  croire  ^ 
que  Julieas'y  maintenait  de  concert  avec  Ferdi- 
nand, et  déclara  qu'il  retourneroit  à  l'alliance  de 
la  France ,  si  cette  ville  ne  lui  étoit  pas  livrée. 
En  vain  Ferdinand  protestoit  que  le  cardinal  de 
La  Rovère  ne  dépendoit  nullement  de  lui ,  et  il 
invitoit  le  pape  à  s'occuper  bien  plutôt  des  ra- 
vages des  Turcs  en  Croatiç ,  que  dç  la  garnison 
d'Ostie;  un  nouveau  levain  de  discorde  fermen- 
toit  entre  eux ,  et  le  roi  de  Naples  reconnoissoit 
qu'il  ne  pouvoit  faire  aucun  fonds  sur  un  allié 
qu'il  avoit  acheté  à  si  haut  prix  (a). 
•  Chaque  jour  la  position  du  vieux  Ferdinand 
paroissoit  devenir  plus  dangereuse  ;  ses  alliés 
ne  songeoient  qu'à  lui  vendre  chèrement  la 

(1)  Scipione  jémmiralo,  L.  XXVI ,  p.  194. 
(a)  JbicU  L.XXVIy^  194.-— Fmnc*  Guicciardinù  Liib.  I, 
p.  d6. 
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promesse  de  leurs  secours ,  tandis  qu'ils  ne  se  cha-p.  xcu. 
mettoient  point  en  mesure  de  lui  donner  une  1493. 
assistance  réelle.  Ses  ennemis  n'avoient  encore 
d'activité  que  dans  les  intrigues ,  mais  ils  avoient 
déjà  anéanti  cette  confédération  de  1/Italie ,  qui 
pouvoit  inspirer  de  la  crainte  aux  ultramon- 
tains.  Depuis  quelques  années  l'Italie  avoit  joui 
de  la  paix,  plutôt  que  du  bonheur  j  sa  prospé- 
rité s  etoit  accrue ,  mais  ses  désirs  n'étoient  paa 
satisfaits  ;  elle  se  confîoit  dans  ses  forces  y  qui 
n  etoîeiit  j^oint  encore  entamées ,  et  elle  nour- 
Tissoit  une  envie  secrète  de  courir  des  chances 
nouvelles.  Avant  que  les  peuples  aient  éprouvé 
le  poids  des  calamités  de  la  guerre,  des  passions 
bien  futiles ,  l'inquiétude,  la  curiosité,  le  besoin 
des  émotions  vives ,  Painour  du  plus  grand  des 
jeux  de  hasard,  les  décident  souvent  à  provo^ 
^uer  les  révolutions.  Louis-le-Maure  avoit  seul 
négocié  ayec  la  France  ;  mais  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  péninsule ,  la  moitié  des  esprits 
attendoit  avec  impatience  une  invasion  dont  les 
mêmes  hommes  ne  laissoient  pas  d'avoir  peur. 
1.6  duo  Jean  Galeas  Sforza  lui-même  se  flattoit 
que  l'arrivée  dans  ses  états  d'un  roi  son  parent 
pourroit  changer  son  sort.  Le  duc  Hercule  III 
de  Ferrare ,  qui  s'étoit  associé  aux  négociations 
de  son  gendre  Louis-le-Maure ,  espéroit,  dans  le 
troublefetur,  rwouvrer  le  Folésine  de  Rovigo , 
que  la  dernière  paix  lui  avpit  ravi.  Les  Vénitiens 


lOa        HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

cBÀP.xcn.  désiroient  voir  humilier  la  maison  d'Aragon; 

1493.  les  Florentins,  secouer  le  joug  de  la  maison  dé 
Médicis;  )e  pape,  se  &ire  l'arbitre  entre  les 
deux  potentats}  les  nombreux  ennemis  de  la 
maison  d'Aragon  dans  le  royaume  dp  Naples ,  se 
venger  de  leur  longue  oppression.  On  assure 
que  Ferdinand,  témoin  de  cette  fermentation 
universelle 9  songea ,  malgré  son  âge  avancé,  à 
se  rendre  à  Gênes  pour  s'aboucher  avec  Louis* 
Ic-M aure ,  et  lui  faire  reconnoître  à  quels  dan- 
gers il  expospit  l'Italie  et  lui-mênie  1  en  ouvrant 
imprudemment  ses  portes  à  un  ennemi  plus 
fort  qu'eux  tous.  Il  comptoit  pouvoir  exercer 
encore  l'ascendant  de  la  raison  et  de  la  saine  po- 
litique sur  un  prince  dont  il  reconnoissoit  l'es*- 

1494,  prit  délié  et  Thabileté  supérieure  (i).  Mais  au 
milieu  de  ces  projets ,  un  jour  qu'il  revenoit  de 
la  chasse,  il  fut  atteint  d'une  manière  im^iné^ 
par  une  affection  catarrhale,  qui  le  npiit  en  deux 
jours  au  tombeau.  Il  mourut  le  :i5  janvier  1494^ 
k  Ffge  de  soixante-dix  ans ,  aprèa^  uu  règue  dç 
trente-six  ans,  laissant  deux  ûls,  Alfonae  et 
Frédéric ,  déjà  distingués  dans  la  carrière  mili- 
taire ,  dont  l'ainé  fut  i^ipédiatem^t  reconnu 
pour  son  succef^ur  (a). 

(1)  IV.  Guiccidrdini.  Lfl).  t,  p.  siZ.'^ldacchiavêlU  Wram» 
tnemi  Uior.  T.  III;  p.  4.  , 

(3)  Fr.  Guiocù^'dinLlÀh.ly  p.  27.^PmtsliJot4iHi9i.lJh.l, 
p.  ao. —  Scq^ionê  Jmmiràio,  Ia  XXVI»  p.  i^S*— -Pe^W  B€mH 
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La  fortune  qui  ayoit  fevorisé  Ferdinand  pen-  «à»,  xcn. 
dant  toute  sa  vie^  par  des  dons  qu^il  sembloît  1494. 
ne  pas  mériter ,  le  servit  encore  en  le  retirant 
du  monde  au  seul  momen^  oùt  sa  mort  pouvoit 
exciter  des  regrets.  Sa  naissance  n'àvoit  pas  seu- 
lement été  illégitime^  elle  étoit  assez  iK^nteuse 
pour  que  son  père  n^cut  jamais  ydnlu  en  révé- 
ler le  nlystèi*ey  ifai  donna  lien  aux  conjectures 
les  plus  opposées }  et  cette  tache  ne  Fempêcha 
point  de  parTenii?  sur  un  trône  que  les  plus 
puissàaxs  monarques  devoioat  envier 4  II  ne 
montra  ni  une  valeur  brillante ,  ni  des  talens 
distingués  potir  la  guerre,  soit  dsns  les  expé^ 
ditions  dont  il  îat  cli»gé  par  jentï  père  ^  soit  dan» 
les  luttes  violentes  où  il  fut  tings^  contre  ses 
sujets  rebelles  ;  et  cependant  il  triompha  de 
*ous  se*  ennemis.  H  n'avoit  hérité  ni  de  la  fum- 
chise,  ni  de  k  galanterie^  ni  de  la  générosité ^ 
ni  d'auconet  des  qualités  aimaUes  de  sÀn  père 
Alfon^e  ^  encore  qu'il  eût  eu  le  boBbevir  de  caj>- 
tivcir  toutes  tes  afieetions  de  ce  grand  homme, 
il  e«it  pour  roxi^pétiteUrd  den;;c  prince  qui  lui 
étoient  autant  supérieure  par  les  tal^s  que  par 
toutes  les  qualités  du  ccerur^  L'un ,  le  eomte  de 
Viaiie^  iioia  nereu  ^  disposoit  de  tout  le  parti 
aragonab  3  l'autre,  le  due  Jean  de  Calabre^  de 
tout  le  parti  Angevin.  Ceux  des  barons  napoli^ 

hist,  P^eh,  li.  n,'p.  34. — Summonte  hist,  di  HapolL  L.  V|^ 
T.  m,  p.  539.  —  GkmnoM.  L.  XXVm >  c.  a ,  p.  6ai. 
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cBÂP.  icu.  tains  qui  n'avoient  pas  embrassé  Fune  ou  l'autre 
1494-  faction,  sembloient  prêts  à  se  ranger  à  celle  qui 
<  les  délivreroit  de  Ferdinand  ;  mais  tous  deux 
échouèrent ,  et  Ferdinand  régna  trente^six  ans. 
Il  fit  périr  dans  les  cachots  ceux  qui  avoient  à 
plusieiys  reprises  essayé  de  secouer  son  joug^ 
et  il  affermit  par  des  cruautés  et  des  perfidies 
une  autorité  toujours  plus  détestée.  Les  pre- 
miers succès  sont  souvent  l'ouvrage  d'une  for-« 
tune  aveugle ,  mais  leur  constance  doit  toujours 
être  attribuée  à  une  habileté  qui  souvent  nous 
est  si  odieuse,  que  nous  ne  voulons  pas  la  re- 
connoître  :  telle  fut  celle  de  Ferdinand.  Il  n'eut 
rien  de  ce  qui  caractérise  les  grands  hommes, 
xien  de  généreux ,  rien  de  noble  ;  mais  sa  pru- 
dence étoit  consommée  ^  et  sa  politique  fut  ra- 
rement  en  défitut.  JX  réusait ,  comme  les  mé- 
chans  réussissent  quelquefois ,  au  mépris  de 
toutes  les  règles  de  la  justice  et  de  tous  les  sen-<- 
timens  moraux.  Il  régna  long-temps,  et  il  mou«» 
rut  sur  le  trône.  Si  ce  fut  là  son  but ,  il  l'attei^ 
^it  ;  mais  il  régna  détesté ,  il  vécut  dans  la 
^crainte,  et  il  mourut  laissant  sa  fajnille  dans 
tin  danger  pressant  ;  au  moment  où  cette  pru- 
dence qu'on  reconnqissoit  en  lui ,  en  1  abhor-- 
rant ,  pou  voit  seule  sauver  son  fils  d'une  ruine 
prpfshaine. 

Ferdinand  étoit  d'une  taille  médiocre  ;  saT 
tête  étoit  grande  et  belle,  entourée  d'unç  longue 
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chevelure  de  couleur  châtain  ;  ses  traits  agréa- 
bles, le  front  ouvert,  la  figure  pleine,  la  taille 
bien  proportionnée.  Sa  force  de  corps  étoit  ex- 
traordinaire :  ayant  un  jour  rencontré  un  tau- 
reau échappé  qui  traversoitla  place  du  marché 
de  Naples,  il  le  saisit  par  la  corne  et  l'arrêta. 
Son  esprit  étoit  orné;  il  possédoit  plusieurs 
sciences,  mais  surtout  la  jurisprudence,  qu'il 
regardoit  comme  nécessaire  aux  rois.  Il  parloit 
avec  grâce  j  en  donnant  audience  à  ses  sujets,  il 
savoit  dissimuler  tous  les  sentimens  qui  au- 
roient  pu  le,  rendre  odieux ,  et  il  avoit  en  général 
Tart  de  les  renvoyer  satisfaits.  Ses  cruautés^  qui 
furent  innombrables ,  ne  durent  pa"s  toutes  être 
attribuées  à  la  politique;  sa  passion  pour  la 
chasse  lui  en  suggéra  un  grand  nombre  ;  ce  fut 
par  les  ordonnances  les  plus  atroces  qu'il  pour- 
vut à  la  conservation  du  gibier  réservé  pour  ses 
plaisirs ,  et  il  les  fit  exécuter  impitoyablement 
sur  les  malheureux  paysans  de  son  royaume  (i  ).  ,, 


CHÀP.  txcn. 
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(i)  Summonte  hiai,  di  Nc^lL  T.  lU,  Lib,  V,  p.  5^0,  editio 
in-4*°.  Napoli,  1676. 
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CHAPITRE  XCin. 

Préparatifs  de  défense  d^Alfonse  II.  Premières 
attaques  des  Français  dans  Vétat  de  Gênes 
et  en  Romagne.  Entrée  de  Charles  VIIÏ  en 
Italie.  Pierre  de  Médicis  lui  lii^re  toutes  les 
forteresses  de  la  Toscane.  Révolte  de  Pdse  § 
rép0lution  de  Florence;  exil  des  Médicis. 

1494. 

l^UELQUES-UNES  des  grandes  révolutions  gui 
U94.  changent  la  Êkce  du  monde,  mettent  en  évi- 
dence tous  les  pouvoirs  de  Fesprit  humain; 
pour  elles  les  combinaisons  les  plus  habiles  ont 
été  calculées  dans  Fattaque  et  dans  la  défense^ 
tous  les  accidens  ont  été  prévus  y  tous  les  ob* 
stades  ont  été  fortifiés  avec  art  par  les  uns  ^ 
tournés  avec  adresse  par  les  autres.  La  fortune 
qu'on  ne  peut  exclure  des  choses  humaines ,  a 
du  moins  été  corrigée  par  une  constante  pré- 
voyance ;  et  la  j  uste  confiance  en  soi-même,  qu'on 
acquiert  par  le  déploiementde toutes  ses  facultés, 
se  communiquant  des  chefs  aux  subordonnés , 
chacun  a  fait  son  devoir  dans  sa  place  comme 
citoyen  ou  comme  soldat ,  chaque  ordre  a  été 
exécuté  comme  il  a  été  donné  ;  et  ceux  mêmes 
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qui  succombent  ,   peuvent  encore  se  vanter  on»,  xctn. 

^  d'avoir  été  à  Ja  meilleure  école  et  de  la  guerre  1494- 
et  de  la  politique.  Mais  d'autres  révolutions 
tout  aussi  importantes  dans  leurs  résultats,  sont 
quelquefois  accomplies  par  des  moyens  absolu^ 
ment  différens  :  Timpéritie  est  opposée  à,rim- 
péritie;  la  faute  qui  devroit  perdre  iiu  parti 
ne  le  perd  pas ,  parce  qu'elle  est  compensée  pay 
la  faute  plus  grande  encore  que  commet  le  partj. 
contraire.  Aucune  prévoyance  ne  peut  calculeif 
les  chances  '  d'une  pareille  lutte ,  parce  qu'on 
peut  bien  soumettre  au  calcul  les  intérêts  hu- 
mains ,  mais  non  pas  les  folies  humaines  ;  pour 
un  parti  sage,  il  y  en  a  mille  de  déraisonnables, 
et  l'empire  de  la  fortune  est  prodigieusement 
étendu,  lorsque  l'enchaînement  même  des  idées 
3'v  trouve  compris,  Le  sort  de  Tltalie  fut  dé--   i 

-cidé  en  i494  par  uneiutte  semblable   entre    ' 

cdnSîîe^^olémçnt ,  sembloit  ne  pouvoir  évi-    | 


ter  de  succomber ,  et  en  voyant  la  conduite  du 


roi  de  France  et  de  celui  de  Naples,  il  sembloit 
également  impossible  4  Charies'TÏÏI  de  faire  la     I 
conquête  de  l'Italie,  et  à  Alfonse  II  de  l'em- 
pêcher. 

'  Deux  heures  après  la  mort  de  Ferdinand ,     | 
Alfonse  II,  suivant  l'usage  d'Italie,  avoît  par- 
couru à  cheval  les  rues  de  Naples  et  ks  six 
places  i^Msegff^yOVi  se  rassembloient  la  noblesse 


% 
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«lAP.xah.  et  le  peuple ,  pour  concourir  au  gouvernement 
,4g4.     municipal  ;  il  y  avoit  recueilli  les  applaudisse- 
mens  populaires ,  et  il  avoit  pris  possession  de 
la  couronne  à  la  cathédrale ,  puis  il  s^étoit'fait 
donner  la  garde  des  châteaux  (i).  • 

Le  nouveau  roi  avoit  plusieurs  fois  com- 
mandé les  armées  de  son  père  contre  les  Floren- 
tins ,  les  Vénitiens  et  les  Turcs  ;  il  avoit  chassé 
les  derniers  d'Otrante ,  et  cette  expédition  lui 
avoit  valu  une  grande  réputation  militaire.  Il 
joigiioit  à  cet  avantage  celui  de  disposer  d'un 
immense  trésor  que  son  père  avoit  rassemblé 
par  son  avarice,  et  que  lui-même  augmenta 
encore  par  la  levée  d'une  contribution  ex- 
traordinaire fort  onéreuse ,  à  l'occasion  de  son 
avènement  au  trône  (a).  Alfonse  avoit  enfin  la 
réputation  d'exceller  dans*  cette  politique  per- 
fide^ que  l'on  suppose  habile  tant  que  le  succès 
la  couronne.  c<  Nos  ennemis ,  dit  Philippe  de 
))  Comines ,  étoicnt  tenus  très-sages  et  expérî- 
y>  mentes  au  fait  de  la  guerre;  riches  et  pourvus 
y)  de  sages  hommes  et  bons  capitaines ,  et  en 
y>  possession  du  royaume  (3)  ».  Mais  toute  leur 
réputation  ne  soutint  point  une  première 
épreuve. 

(  I  )  Summonie  delV  Historia  delregno  e  ciUà  cUNapolu  L.  VI^ 
cap.  ly  p.  481 ,  editio  Napol*  in-4'**.  1676. 

(a)  Pauli  Jovii  Hiator,  sut  temporia,  Lib.  I  >  p.  ao. 

(3)  Philippe  de  Comines,  Mémoires.  Lîb.  VII,ch.  V,  p.  i65. 
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En  montant  sur  le  trône,  Aifonse  devoit  se  chap.  xcm. 
préparer  à  le  défendre  contre  l'attaque  pro-  1494. 
cliaine  qui  lui  étoit  annoncée  :  il  falloit  pour 
cela ,  d'une  part ,  s'appuyer  par  un  bon  système 
d'alliances;  de  l'autre,  rassembler  une  armée 
qui  pût  seule  tenir  tête  à  l'ennemi;  car  il  ne 
devoit  pas  s'attendre^  à  ce  qu'aucun  allié  em- 
brassât jamais  sa  cause  avec  plus  de  vigueur 
qu'il  ne  la  défendroit  lui-même  ;  mais  le  nou- 
veau roi  parut  reposer  beaucoup  plus  de  con- 
fiance dans  ses  négociations  que  dans  ses 
armes* 

Il  envoya  d'abord  Gamillo  Pandone ,  un  de 
ses  ministre^  de  confiance ,  et  le  même  qui  re- 
venoit  de  l'ambassade  de  France ,  à  Bajaz.et  II, 
empereur  des  Turcs,  pour  lui  représenter, que 
Charles  VIII  annonçoit  ouvertement  qu'il  ne 
considéroit  la  conquête  du  royaume  de  Naples , , 
que  comme  un  échelon  nécessaire  pour  arriVer 
à  celle  de  l'empire  d'orient;  et  qu'en  eflfet,  ses 
ports  sur  l'Adriatique ,  qui  n'étoient  séparés  que 
par  une  journée  de  navigation  de  ceux  de  la 
M^Océdoine,  une  fois  entre  les  mains  d'une  natiçn 
aussi  entreprenante  et  aussi  belliqueuse  que  les 
Français ,  pourroient  faciliter  les  attaques  les 
plus  dangereuses  contre  l'empire  turc.  AHonse 
demandoit ,  en  conséquence ,  six  mille  chevaux 
et  autant  de  fantassins  turcs  à  Bajazet,  et  il 
ofiroit  de  payer  leur  solde  tant  qu'ils  serviroient 
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cn^.  xciii.  en  Italie  (i).  Au  bout  de  peu  de  mois  ^  Pandone 
1494-  fut  envoyé  une  seconde  fois  à  Bajazet,  et  le  pape, 
voulant  aussi  traiter  en  son  nom ,  lui  joignit 
Georges  Buçciardo  ^  Génois ,  qu'Innocent  VIlï 
avoit  déjà  chargé  d'une  négociation  peu  hono- 
rableavec  la  Porté  (2).  Alexandre  VI,  qui  ddns 
'  ses  bulles  exHortoit  Charles  VIII  à  tourner 
toutes  ses  forces  contre  les  Turcs,  puisque. les 
guerres  avec  un  prince  chrétien  étoient  indignes 
d'un Vnonarquë  qui  prenoit  le  titre  de  très-chré- 

*    » 

tien  et  de  fils  aîné' de  l'Eglise  (3),  cherchoit  d'au- 
tre part  à  exciter  les  Turcs  contre  ce  monarq  ue 
même.  En  inême  temps  il  accordoit  à  Ferdi- 
nand-le -Catholique  les  produits  des  taxes  de  la 
croisade  qu'rl  Msoit  prêcher  en  Espagne,  pourvu 
que  ce  roi  les  employât  contre  les  Français  et 
non  contre  les  infidèles  (4).  Mahomet  II  n'âu- 
roit  sûrement  point  laissé  échapper  une  occa- 
sion aussi  favorable  de  mettre  le  pied  en  Italie, 
et  de  réduire  à  une  espèce  de  vassélage  un  nou- 
veau prince  chrétien;  mais  son  faible  succes- 
seur ii'étehdoit  pas  si  loin  sa  politique ,  il  Crai- 

1  -.  '     •       :      .  •     ■    .  ■  ■ 

(])  JPauU  Joi>u  Wst:  èkii  têtnporh,  IÀb<  1/  p.  2ù.'-^Frane, 
Guiçciardiw  I\i^^of*^  U^  1  f  ]^  ^^,  ' 

,  (j^)  F/fcmc.  GuiççiardinL  XJb.  I  >  p.  Sg, 

(3j  Bulla.AhxandFt  ad  r^em  Francor,  ^  idua  o^iohfis  1494», 
Baynaldi  Annal,  %.  16,  T.  XI^X,  p.  43i« 

t.  •    '  * 

(4)  Jnnal.  eccles,  Raynaldu  T.  XIX ,^  p.  45a,  §.  ai.'— J?îr. 
Gûicciardinu  L.  I,  p.  Sg.  •  •-  ■ 
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gnoit  de  troubler  son  propre  repos  ;  il  se  cori-  chap.  xcm. 
tenta  de  donner  ordre  au  pacha  d^ Albanie  de     1494. 
irassembler  environ  quatre  mille  soldats  turcs  à 
la  Yalonne  ,  et  il  ne  prit  aucune  part  à  la 
guerre  (i)u 

En  même  temps,  Alfbnse  avx)it  envoyé  quatre 
ambassadeurs  au  souverain  Pontife ,  pour  res* 
serrer  avec  lui  Falliance  conclue  par  son  père  ^^W 
et  obtenir  Pin vestiture  de  l'Eglise»  Ale^^and  re  VJ^ 
dont  toute  la  politique  consistoit  k  mf^trç  effron* 
t^ément  sa  fidélité  à  Tencbèré ,  avoit  paru  prêter 
l'oreille  aux  propositions  du  cardinal  A^ca^e 
Sforzà,  qui,  dans  le  collège  des  cardinaux,, 
soutenoit  le  parti  français ,  tandis  que  Iç  cardia 
nal  Piccolomini  dirigeoit  le  parti  aragouais«  Ce 
^'étoît  cependant  qu'une  ri|se  du  p^pe ,  pour 
mettre  .ses  toncessions  â.un  plm  haut  prix  ; 
et  le  18:  avrik  1494,  il  accorda  à.  Alfionse  des 
bulies^d^nvestiture  pojur  letKoyaiune  de  Naples, 
sous^Jas  conditions  auxquelles  ellea  avoient  été 
accordées  à  ses  prédécesseurs  (2), 

'  Le  Cardinal  Jean  Borgia ,  fils  du  pape ,  et 
archevêque  de  Montréal^  avoit  été  nommé  légat 
à  latere ,  pour  la  cérémonie  du  couronnement 
d'Alfonse  ;  il  vint  recueillir,  pour  sa  fabiâlle^ 
les  répompenses  au  pirija  desquelles  ce  monar-i 

(I)  Sioriat^nem,  T.XXÏV,RefiHài.  p.  8. 

(a)  Raynaîdi  jânnaL  eccles.  1494,  §.   3-5,   p.  ^iàj."^  Surn* 
monte  /liston  di  J^apoii.  tÀh*YV,  ^p.  !>  p.  48s»« 
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CHÀP.  xciii.  que.  avoit  acheté  ralliancejd^s  Borgià^.^mre^ 
1494.  connoissoit  à  Naples  sept  graadf  pffîoas  àjb  la 
couronne,  qui ,  suivant  les  institutipiis.^âqdales^ 
étoient  des  ministères  à  vie.,  pi:ç^ae,  ii^i^lialMr 
da^s  de  l'autorité  rpyale  :  Fun  ci'ç.u:^,  c^liûidi^ 
protpnotaire ,  fut  accordé  à  Geoffroi  Bpfifjà.^ 
avec  la  principauté  de  Squillace  5  le  comtés  der 
Cariati  et  dix  mille  ducats  de  rente  ;  unfiutre^ 
^t  ce  devoit  être  le  premier  qui  detiendirab 
vacant ,  fut  promis  au  duc  deGiindie ,  second 
fils  du  pape ,  avec  la  principauté  de  Tripanocy 
les  comtés  de  Çhiaramonte,  liauria  et  Caciooit,'. 
et  douze  mille  duca.ts  de  rente  ^  enfin ,  YSirginja 
Orsini ,  qui  a  voit  négocié  ce  traité ,  regu^en  >nr*^ 
compense,un  troisième  d^  ces  grands'offîce|ide  li^ 
couronne,  et  c'étoiit  celui  de  grand -co^nétabl^: 
le  plus  éminent  de  tous^i)'^I>es  isentes  acciésiaa^ 
tiques  dans  le  royauma  forint  en  même  temp»* 
assurées  à  César  Bozgia,^  que.aon.pèœ(VeiiK}ili< 
de  créer  cardinal ,  en  faisant  prouver  pab  d#; 
faux  témoins  et  de  faux  sermens ,  quHl  étoit  fitet 
légitime  d^un  citoyen  romain,  et  capableil'exei>t( 
cer  les  hautes  dignités  de  l'Église  (2).  .  .i;> 

L'alUance  de  Pierre  de  Médicis  n-avoit  ipoii^'* 
été  achetée  à  un  si  haut  prix;  sa  vanité  âeule 
avoit  suffi  pour  le  séduire.  On  croyoît  qu- Al^ . 

(1)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  19^7,— *Fr.  Guitciar^ 
dinu  L*  ly  p.  a8. 

(a)  jFV.  Çruicciardini.  Lib.  I ,  p,  aS*    j 
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fbtise  hti  EToit  pron^i^  àe  Vstièeif  à  cbangeT  son  c^ir.  xcm. 
ftutorîté  sar  FWence  en  une  domination  absa*  ^i494« 
lue,  avec  litre  de  principauté  (i).  En  retour,  | 
Médicis ,  par  une  convention  secrète  qui  n'a  voit  \ 
point  été  communiquée  aux  conseils  de  la  Ré^  \ 
publique,  avoit  promis  au  roi  de  Naples  de 
recevoir  k  flotte  napolitaine  dans  )e  port  de 
Xîvoumé,  de  faire  pour  lui  des  ïevées  de  sol- 
dats en  Toscane ,  et  de  résister  à  main  armée  k 
Fattaque  des  Français  (a).  Médicis  croyoil  en 
outre  pouvoir  répondre  de»  républiques  de 
flîerine  et  de  Lueques ,  qui  se  trou  voient  comme 
enclavées  dans  les  états  florentins,  et  qui  ne 
peuvoient  songer  à  suivre  une  ligne  séparée  de 
politique.  Alfonse  avoît  également  étendu  se» 
négociations  du  côté  de  la  Bomagne.  Césène 
étoît  renti^  sous  l'autorité  immédiate  du  pon- 
tife, qui  en  répondoît  ;  Faenza,  principauté  du 
jetine  Astorre  Manfrédi ,  éloit  alors  sous  la  tu- 
tèledes  Florentins;  Imola  et  Forli,  qui  appar- 
tcnoient  à  Octavien  Rîario,  sous  la  tutèle  de  sa 
Éoère,  h.  célèbre  Catherine  Sforza,  s'engagèrent 
dans  la  ligue,  moyennant  un  subside  promis 
par  Alfonse  et  les  Florentins.  Enfin  Jean  Ben- 
tivoglio  ,  seigneur  de  Bologne,  embrassa  le 
même  parti  sous  des  conditions  semblables  (5). 

(j)  Fr.  Guicciardinù  Lib,  I^p.Si. 
(a)  Ibid.  Lib.  I,  p.  38. 
(5)  md.  Lib.  I  ^  p.  38. 
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c»ÀP.  xi?m.  :   Ainsi  tptite  ritaUe  méridionale paroi^doit  t^i^ie 

,H^-.    par  une  seule  alliance,  et  ne  présentait  plps 

qu'anc  seule  frontière deii^hords  de  l'^^ri^Uq^e 

,  à  la  mier  Tyrrhénienpe»  La  Toacape  et  ie  Çolp- 
naiè  étoient  les  9euls  .pays. par ^le^qi^els  lep  ar- 

^  niées  françaises. pussent  sJayanc^r  vçrs  Rome- et 
Naples ,  et  Alfonse  s'eqga^ea,  k  4éfep4iie  Tu,!?  let 
l'autre  par  deux  armées  qui  ocp.upqroieflt/fQus 
;les  .défilés  deô  montagnes  ^  et  tous  le$  passages 
fortifiés  desxiyièws-  En.m^me  temps,  çpmflpe 
il  étoit  déjà  ^averti  qup  le&  f'rf^nçaiis  faiaoÂçnJà 
Çênes  de  grajads  préparatifs  maritimes,.et  cojcpflie 
il  se  sou venoit . que  Jean,  4^0  de  ,Çal^l?r,e,ol® 
dernier  desprinces  Ange  vins,  avait  euvaJïj  par 
mer  le  royaume  de  Naplçs ,  ^Ifpn^e  ,4ftïï??^  à 

don  Frédéric ^  son  frère,  le . içftflpiipa^^4p W^* 
d'une,  flotte  îde  trente -cinq  galèç.eçij  dixj^^it 
grands  vaisseaux i,  et  ^ouze  b^tinwB^pJjija petits, 

qui  dut  se  xendre  à  livQUJçnepcxur^^ttei^^îl^s  I^s 
Français  au  pfissage ,  et  leur  f^rn^jçr,!^.  tr^t,  de 
la  mer  inférieure ,  s'ils  vouloiçnt.le  tentj^r(,^). 
Pour  régler  de  concert  avec  ses  aliiéa  la-dis* 
tribution  dea  forces  de  terr^,  Alfonse  ae  jcen^lit 
le  j[  B  juillet  à  Viçovaro ,  près  de  Tivoli ,  où  il 
avoit  donné  rendez-vous  au  pape  Alexandre  VI 
et  aux  ambassadeurs  florentins.  On  assure  que 
-  dans  ce  congrès,  Alfonse  parla  avec  beaucoup 

(i)  Scipione  ammiralo,  L.  XXVI  y  p.  1,99. . 
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'd'Hô^tieiice  sur  là  nécessité  de  sauver,  par  çiip.xcm. 
'i€é  ëfiforls  lei  plus  vigoureux,  non  point  son     1494- 
'trôtie;  ihais  Findépendance  deJ  toute  lltaliC) 
^ViEi^isrtence  de  tmis  \ds  états ,  le  ntaintien  des  lois 
'  Vitdds  mœurs  qui  leur  éloient  propres.  Il  falloit^ 
*  dîàbi^-il ,  ou  engager  Louis  le-Maure  à  reiioncer  à 
^  i'aHiance  française  pout*' rentrer  dans  les  inté- 
' *l*êts4ta!iens ,  ou  le  foreerèt  destcendredu  trone^ 
'  let  à  tendre  Faut6rilé  a  son  neveu  ( r  j.  Pour  at- 
'^ifefhtdre  ce  but,  Atfonse  effroi t  sa  flotte  corn- 
^  thiatodée  par  son  frère  don  Frédéric  ^  et  son  ar-» 
^^Itiée,  composée?  de  cent  e^adrons  de  cavalerie 
^'pesante,  à  vingt  hommes  d'armes  par  escadron , 
^^éld«  trois*  mille  arbalétriei-s  ou  chevau-légers* 
'  A  îa^tête  de  ces  troupes ,  il  se  proposoit  de  s^avan-* 
" fciir*  |iâ[r' la  Homagne ,  et  de  causer  utie  révolu- 
''tàéiren  Lombardie,  avant  que  Louis-le-Maui^e 
vëûtteçu  'les  secours  des  Français  (3). 
'  "  Mais^  ces  déterminations  vigoureuses  furent 
^4rairersées  par  les  intérêts  et  les  passions  privées 
du  'pape.  Celui-ci  vbuloit  profiter  des  forces     ^ 
i^ssemblëes  dans  ses  états  pour  se   défaire, 
fevaiit  tout,  dètous  ses  ^ifietolis.  Il  àvoit  d'abùrd 
*'  pressé  le  sîége  d^Ostle  j  pour  se  délivrer  du  voi- 
l^sinage  du  cardinalJulien  de  La  Rovère,  qull 
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(1)  Pùuii  Jovii  Hiêi,  aui  iêmpor,  Lib.  I,  p*  ai* --^  Summonie 
hisi,  di  NapolL  Lib.  VI, ^ap*  Ij^p-  496. 

(a)  Ft.  Gukciardini»  Lib.  I,p.  35« 
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*KW.  «rtft.  ^onrsuiVoit  avec  U   tàîrle '  ïa  '  pfus  aiiiJetitV j: 


rtbia  thamw-  ^.  XXiy,  p.  Ç^q.  ~*ydi^egnUo  vilUmu[  fiari 
Am^i,  T.  XXUI,  p.  Sag. —  Stefi/ao  Jnfittara  Biario  Ba- 
inanO.p.  laSu.  C'é»ï  par  cel  é4liêftitnt  ^û'e  te  wraiiQÈ'WS  AiU 
rieui  jouniBl  d'iDfeMtin),  qai,  aVi  nriliM  dt'bAlDo)liiti  AoWOu 
faynlairéè  et  de  b«aui)ufp  id?  méfUntOUv  9<Vvt  ,4  Mplt  la  gjitt- 
Tern«ueDt  pontifical  «A  qoinii^ma  aiécte.  Mimtori  !'•  iiàptimi 
avec  qnelqu»  auppreaiioiii.  T.  111,1'.  Il,  Her.  liai.  p.  ttofi- 
1  aS  j.  Eckatd  l'a  douai  tout  entier. 


J^.  MOYEN  AGE.  nj 

par  d^,;ti^9pia't^ttfiS  Uompeuscs  av,ec  le  pape  e»^^ 


i^#W«jffilRpn^^t  Jlfei-ygr,  et  s'jls^gnqlent  suc 
«ioi8^ilfbnft(Jfm-tQi?ntil9sape,ryÊ(Hflflye,,4e&E'rpn- 
^m^Btreprise  avec  légèreté,  nefut  «liaiidpaçée 

(a)  Fr.  'Ûuiçciardùii.  tàt».  I ,  p.  36. 
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cwAP.xciu.  de  même  (ï).  Jean  -  Jacques  Tri t^ul^a ,  gttélfe 

1-494.      milanai3,  le  comte  de  Pitîgliano ,  dé  la'  maTSori' 

Orsinî/et  Alfonse  d'Avalos ,  marquis  dé'PeS'i 

cairé ,  fureril  donnés  iîour  conseillère  uil  Jetine 

prince.  iPîctre  de  Médîéis  J)romîl  de  Se  chai'ger 

de  la  défense  de  la  Tbsdane  'et  dés  déftfés  «deisf 

Apehnîns  ;  maïs  avec  ùneîmprëvôyaUceritttofi-» 

Ce  vàble ,  il  n'y  appela*  pdiht  de  tf bu^i  étn 
gèrési.  *    '"    ••■'■-•■-'  ••*■   )!<."  M".(-  -  •■  '.!■  ,r.j 

A  rissèhiblëe  dé  Tî^ôVat^ô  isTâtdît  trouva 'fe 
vieux  cardihar  Paul  Frë^ô&é',  ai^cheVêque^dë 
Gèries ,  (|iii*  àvôît  j6ii&  si  tott^Hetti)S  dtfns  fcèttè 
ville  le  rôle  de  chef  des  fefctiiStfX.  Il  offrit *6on 
assistance  pour  éhàsifer'dë sa'pattrie-les  Adcrhi , 
ses'adVei*Sîiîreii'/et  dvèd  eux  lès  Mîtatiais  ;  •  il 
promîtqti'avecraiatedTffyWyttoa^PiefitehS^etd^ 
sa  propre*  faction ,  il  se  reildroit  aî»émeM  iteiître 
de  la  république,  sll  pouvôît  se  pi^ésenter  idâiH 
les  mers  de  Ligurie,  avec  là  flotte  napôUtaiWiej 
avant  que  lésgalères'du  parti  coil traire  furent 
complètement  armées,  et  que  là  ftotté FrtmçaisiB 
fût  arrivée  à  Gênes.  Son  offre  fut  acceptée ,'  iei  là 
flotte  de  don  Frédéric  ayant  pris  à  bord  les  émi- 
grés génois ,  avec  eiiH^irôh  cinq  tïiiUé  fantassins 
rassemblés  dans  l'état  de  Sienne  et  à  Livotertie^,^ 
se  dirigea  vers  la  rivièi'c  de  LeXraiit  (2). 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  35.  —  Fauli  Jovii  Hist.  ufi 
Umporia^  Lib.  I,  p,  24, — Phil.  de Cominetf.  L,  Vil,  ch.  V, p.  164.. 

(3)  Fauli.  Jovii  ffist,  êui  iemporis»  Ldb*  I,   p.  34.  —  France 


i>U-vMOYfeN   AQE.'  '         l}§ 

'Mai»  le  cardinal  Julien  de  Là  Rovère^  qui  «hai^.  icw. 
d'Qfitie  aw>il  passé  à  Savonne  sa  patrie ,  y  avoit     1494. 
décou  verl  leg  intrigues  U^es  par  le  c/ardinial  Fr^ 
gose  dans  lonte  lalfigurie  ;  il  s'étoit  hâta  de^^se 
ret^feàLyonpour  en  aveirtipïe  roiCharJesVlH* 
lU'avoiA^gagé  à  faire  pswerdeuxmineSuij 
à  Ugggs  y  p^ux:  d^jULgree»  coSopIotTre^  ûi^^pe 
temp^ -ay oirt  cmpliôyë  tourte  json  ^]0^uencd  pt 
toute  l'inipétuosité  de  son  âme  ardente  à  pwî^r 
«éri^S'pi^prirtttifsde  guerre xK)ntrefl^aîi&,  ^t  a 
dissipep  tw&ilfô  dwite^È^t  toutestleà  feésitattiofls 
de  Cfaafflôs  ¥m  ^td^ufii  Veipoir  de  hâiçr  ainsi 64 
propre  HfengeafM;e.(i)^       .1  ;      v    .  . 

.  «Bol iefiet,  Charles^ yiU ,  malgré  toutes  jses Jne- 
taaceà^'fïn&lgré  toutes  ks.  négociations  qui^  nV 
voi^fljt feu  dîautre  but ^ne  son.  expédilioti  d*ïta- 
lie^réèoQ*  enc5oiîe  incertain,  ^tsar  la raute  qu'il 
lui  »coiiYiendroit<le  prendre,  etsoi»  Fexécuîriôa 
jnêmt  de  son<  projet  «  Cependant  /  presque  dér 
tarminë.à  attaquer  le  royaume  de  Naples  par 
mer,  il.  fit  passer  à  Gènes  tout  Fat^entdont  il 
flou  Voit  disposer  ;  il  fit  préparer  pour  lui-même 
des  Ic^emens  s^^endides  dans  les  palais  des  Spi- 
nola  etdansic^uxdesDom^  et  il  y  envoya  son 
grand  écuyer,  Pierre  d*Urf^^  pour  y  faire  armer 

^uieciardim.lÀh.  I ,  p»  56.  -^  Orient Mald^iti.  P;  mr^I^Vf , 

f.  98.     •  ^  \  '"'■•'.  ' 

,.  (1^  BarthoL  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  T.  XXIV,  p.  553. 
r^  Fronc»  GuicciardinùJJb,  {,  pi  54.  ,     '  ^ 


ê^tqi^m  AV^j^jif^fh^u^  à%m  l^tpwM  xtt  la 

dud  d'Orlé^M ,  qUi  fut  depuis  JUiub^XlLCêlmT 
h,  flotte  liâpoUt^e/ltarilfeem^ue  desv^ôtif^idb  4a 

Senarrga  de  rébus  Genuena.  p.  550.  —  PhiL  de  Comines.  Li'^JL 
ch.  V,  p«  i85« 

(a)  Bçirthol.  Senaregœ  déatbm  GeMuenâ.  T.  3^ïV>rp/64ftr 


lligttme  (r))^  îMàxn  cjti^AkitdliJé  â<e ^UeÈlséf ,  1>a-  «îHa*.  mn. 
it>tti  Ae»  Tïictwtej  MÈtubtfiHiî  îd  ë  '  Dijén ,  qiài  •  fe^vblt    té94. 
étéiftUa^gé^éB  «tégèobtitik^  dtr  itâ^aYéd  Ira^Sldè^ 
4ëfirpa«^fè$  d^^d^iiéte  ibjduiss^f  ^d^tiia  jgkntl  (#é- 

[  llybleittp<âe  Fiekbi^^^i^^biijiâ  â  Paul  Alér 

râite  ^ifâee  «de  >  Lé^îdi,^  q«rf  coiSifi^ailAô^I^ëh^^ë^ 

«^tiis^borlésl^d  hàbilanâde  r^eé  ^1^^  Atr 
VMNMrk^  fidèta)  ià  lit  ^i^épublique^  «t^J^alHrJaâqîiêff 
Ba|bii  était  ^ettïtrédatlfi^  «là  ^tte^niémë^le  Pcà^tô^ 
Veneïeavec  quatre  cents  fantaasiii>d{S);  Dii  tôté 
dcïJ^eppej  wtte vieille  «lét^itïdéfi^rtdiàe^f^ 
une  itii^érabl^  encêiniè^da  luliirailtëd  ^  qàelqu^ 
eéj^pfii  danfaiit^iÀe  iiâ{^  hk 

-ni     J  .i\V-.--.J  '-  •   :v^  ■  ^    :    ;•.  bf^  ^:    ,• .    .     - 


(a)  Pr.  Guicciarcfini.  LU).  I,  p.  37.  ^-^z".  Beîçarii  Comment, 
rëtuiH  Gal/icar.  Lib.  Y ,  p.  1 29. 

tS)  Scipioné  Jmmiralo,  L.  XX vï,  p.  199.  —  t/îer//  FoUetçs 

lMb*xVyf.tili9^     '      ■      • 


1^2         HISTOIRE  DES  RÉP^B.  ITALIENNES 

cHAf.iom;  attaquer,  tandis  que  }a  flotte,  portant  une  i?e- 
U94.  doutable  artillerie ,  entjroit  ^ans  la  rade ,  et  ten- 
toit  d'opérer  un  débarquement  sur  la  plage 
nûême.  Mais  ^  tous  les  habilans  ,  et  jusqu'aux 
femm^  de  Porto -Ve nere ,  s'çtoient  rangés  avec 
los.soldatsdez'zdère  les  mufs,  et  repoussoient  les 
assaillansen  fitisant  rouler  des  pierres  sur  eux». 
Quelques  rochers  à  fleur-d'eau  avoipnt  été  anti-^ 
quement  façonnés  en  forme  de  d^harcadour  sur 
le  port,  pour  la  commodité  des  matelots  5  les 
habiiians  avoient  eu  soin  de  graisser  de  suif  ces 
pîerre»poKe$^,  qui:s'avançoieatiau  milieu. d'une 
-  mer  profonde  et  agitée.  Les  Napolitains  s'en  apf 
prochoiént  dans  les  cjialoupes  de  leurs  vais-, 
seiaux;  quand  ils  se  eroyoient  assez  près,  d'un, 
saut  ils  s'élançoient'tovit  armés  sur  le  rivage  3. 
mais  leurs  pieds  ne  pou  voient  s'affermir  sur  la 
pierre  glissante  ;  ils  retomboient  dans  la  mer^ 
et'^leur  chute  répétée ,  en  apprêtant  à  rire  au:?; 
défenseurs  de  Porto-Vènere ,  contribuoit  ^ussi 
à  relever  leur  courage.  Le  combat  continua  s^pt 
heures,  avec  un  acharnement  égal  des  deux 
parts;  enfin,  à  l'approche  de  la  nuit,  don  Fré- 
déric rappela  ses  troupes  sur  ses  vaisseaux, 
et  il  s'éloigna  d'une  petite  ville  devant  laquelle 
avoit  commencé  le  cours  de  sa  mauvaise  for- 
tune (i). 

(  i).  PauU  Jovii,  Jiiâtor.  êui-  tempor.  ;Iib#  X  >  p-  aôw  —  Fmne. 
Guicciardini  Hiat.  Lib.  I,  p.  Sy.  — Barth.  Sçnânffœi  dfi.mbiu 
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'Après  cet  échec,  don  Frédéric  revint  à'Li-  cmp.xruw 
TouTne  ^)ôur  rafraîchit'  sâ'flôlte  et  y  ëmbarqUer  1494. 
de  nouveaux  soldas;  il  en  repartit  environ  unf 
ufioîs  après,  sur  là  nouvelle  qu«  Charles  Vf! I 
siétbit  miis  en  roule  pour  t):i$ser  les  Alpes:  Le 
4  septembi-e  il  se  présenta  devant  Rapallo,  riche 
bourgade ,  située  à  peu  prèsà  égale?  distance  entre 
Pôrio-^ino  et  Sesfri  di  Leianle.  Courmeelle 
n^étoît  pas  fortifiée,  Louis-le*Maure  ti'y  avoit 
point  inisde  gafnîsori,  etles^Napolitainsn'éprou*' 
vèrent  aucùrie  diSîctillé  à  sVn  emparer.  Ils  y 
mirent  à  terré  HybMto  de  Fieschi  à^cc  trois 
niîlîe  faïitassins  et  les^éijbigriés  génois,  et  ils  s'en-  ^ 
tdtfrèrehf  pro^ds6iremértl  d'une  palisstide.  Celie^ 
ci  consistoit  seulement  en  grandes  fourches  de 
bois  plantées  en  teÉTe ,  sur  lesquelles  reposoient 
cfes  solives  à  hauteur  d'appui.  Il  n'en  failoit  pa» 
daV^kntage  pour  arrêter  la  cavalerie ,»  et  pamr 
inspirer*  de  la  confiance  aux  hommes  qui  de- 
voiéîit  défendre  ces  foibles  barrières  (1). 

'  Mais  Sforza  ni  le  duc  dX)rléansn'avoient  pa$ 
^intention  de  laisser  leurs  ennemis  se  fortifier  ^ 

à  Rapallo.  Le  premier  avoit  pris  à  son  service 
les  sept  frères  San-Severini,  fils  du  vieux  ho^ 
bert  5  qui ,  dans  la  génération  précédente, avoit 

Genugns»  p.  640.  —  Ubertua  Folietas  Genuena*  Hist^ljïb.  XII , 
p.  664. 

(1)   Pauti  Jpvii  JHiêt*  9ui  temp*  Lib.  I,  p.  a6,— ^i'V.  Gi//c- 
çîdtdinU   Ldb.  I,  p.  44.  • 


de  Sforza  ët'Ia  garde  duoalie  detïênes  hële  per- 
mît pa3.  Les  pi^ietniers ,  pour  s'aasur^r  le  poste 
d'honneur  au'  combat  du  leu^eniâin ,  <et  pour 
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(i)  pafili  fovii  f/ifê.  èuitemp.  Lib.  I,  p.  «T- 
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c»A»«x#ui.  toient  rendus  à  leurs  alliés^Jb  n'^par^ièjPent 
1494.  pas. plus  les  bourgeois  de  Rapallo  que  leurs  en* 
neniis;  ils  les  pillèrent  sans  miséricprde,  sans 
dislinction  de  pairti ,  et  ils  poussèrent  la  férocité 
jusqu'à  massacrer  cânquaute  maladesdans  Tbô- 
pîlal  de  la  ville.  Les  Génois  ne  les  virent  pas 
^  patiemment  exposer  en  venle,  à  leur  retour, 
les  dépouilles  de  ces  malheureux;  le  peuple 
soulevé  tua  une  vingtaine  de  Suisses^  et  ce  ne 
fut  qu'avec  ui)^  peine  infuiie  que  Jean  Adoruo 
parvint  à  Fapaiser  (i). 
Quelques  prisonniers  de  distinction  avoient  été 
conduits  à  Gènes  par  l'armée  victorieuse,  entre 
autres  Fregosiuo,  fils  naturel  du  cardinal,  Ju- 
lia  Orsini  et  Orlando  Fregoae.  Hybletto  de  Fies- 
cbi,  le  principal  chef  du  parti  vaincu,  s-onfuit 
avec  8oa  fils  Rolandino ,  au  travers  des.  Uionla- 
gnes;  trois  fois  de  suite  il  fut  dépouillé  par 
des  brigands.  Lesdeux  premières  fois  les^ paysans 
du  voisinage  lui  rendirent  des  habits,  mais  la 
troisième  fois ,  il  se  tourna  en  riant  vers  son  fils, 
avec  cette  tranquillité  imperturbable  qui  le  ca- 
.  Factérisoit  :  ce  Allons,  mon  fils,  tenonsrXious  en 
»  aux  habits  de  notre  premier  père,  lui  dit-il; 
y>  autrement  )e  vois  bien  que  cela  ne  fîniroit 
y>  pas  (2).  y>  Don  Frédéric,  que  le  vent  avoit  re- 

(1)  BarthoK  Senaregœ  de  rébus  Genuena.  T.  XXIV,  p.  &4a' 
—  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  VII,  cbap.  VI ,  p.  168. 

{2)  Barlhol,  Senare^ce  de  /'ebuâ  Gênuen*,  T.  XXIV,  p*  54a» 
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leiitrà,dis;tance  pendant  tout  le  combat,  ne  put  «uLsiscm. 
Teca^illir  qu'un  trèÀ-petit  nombre  de  fugitifç ,    ,  14^4..  . 
awBc  lesquels  il  d'en  retourna  tristement  à  Li- 
voi!irile(i). 

Pendant  ce  temps  ^  I).  Ferdinand  s'arançoit 
ipfir  la  route  de  Romagne,  avec  l'intention  ^de 
pénétrer  dans  l'état  de  Parme ,  d'appeler  les 
peuples  à  retourner  sous  l'autorité  de  JeanGa- 
léas,  leur  légitime  souverain,  et  à  secouer  le 
)Oiig  d'un  tyran  qui  vouloit  les  exposer  à  icmX^ 
la  1  furie  des  ul  tram  on  tains.  Mais  Ferdinand  . 
n'arvoit  sous  ses  ordres  immédiats  que  quatorze 
*  cents  Hommes  d'armes ,  et  environ  deux  raille 
ak'balètriea?s  ou  chevauJégers  ;  après  même  qu?il 
eut  réuni  à  son  armée  celle  de  Gùid'  Ubaldo ,  duc 
d'Urbin,  les  troupes  des  Florentins  et  celles  que 
4ui  fournirent  les  petits  princes  de  Romagne, 
cette  armée,  d'après  lescalculslfes  plus  élevés, 
ne-pa^soit  pas  deux  mille  cinq  cênlS' cuirassiers 
et ^nq^ mille  fantassins  (1).  De  son  côté,  Char- 
les "VHI,  avant  desortirlui-mêmede  ses  irrésolu- 
tions ^  a  voit  fait  passer  en  Italie  le  sire  d^Âubigny 
!  de  la  maison  Stuart ,  et  de  la  branchede  Lénox , 

(i)  TauliJovii  Hiat.  sui  lemp*  lib.  I,  p.  28., — Fr,  Guicciar- 
dini.  Lib.  I,  p.  44.  —  Scipione  Ammiraio,  \m,  XXVX,  p.  199. 
—  lacopo  T^ardi  hiat.  Fior,  Lib.  I,  p.  17*  —  Èelcariua  Cum^ 
ment.  Rer,  Galiic:  Lit).  V,  p.  i3o. 

'  (2)  Pétri Bembi  hiat.  Venet.  Lib.  M,  p.  2t .  — Scipione  J m- 
miralo.  L.  XXVf,  p.  199;t-  Fr.  Guicçiardini,  Life.  I,  p.  35. 
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^ta^.^^n.  avec  environ  deux  cent»  maîtres,  on  cavaliers! 
]%Q4.  français,  et  plusietirs  bataillons  d'in&nterie 
suissie,  qui,  descendus  par  le  Saîtit-Bernard  et 
le  Simplon,  s^étoient réunis  à  Verceil(i).  Louise 
]e-Kfaure  se  bâta  d'envoyer  ces  troupes  dans  les 
provinces  menacées  d^une  invasion  :  il  leur  joi-» 
gnit  Franccsco  San-Severîni,  comtedeGiîaKSo, 
avec  environ  six  cents  hommes  d*armes ,  et  titria 
mille  fantassins  vétérans.  Le  comte  de  Caiano 
prit  une  forte  position  à  Fossa  Giliola ,  sur  les 
frontières  du  Ferrarois ,  et  observa  de  là  lea 
mouvemens  de  Ferdinand  (a). 

Ce  jeune  prince  avoit  eu  à  la  fin  de  juillet 
une  conférence  avec  Pierre  de  Médicis  à  Città  di 
Castello.  Il  avoit  ensuite  traversé  le  val  de  La- 
mone ,  et  Êiit  de  nombreuses  levées  de  soldats 
danscetteprovince  belliqueuse.  Tousles  renforts 
qu*il  pouvoit  attendre  s'étoient  réunis  à  lui;  le 
moment  sembloit  donc  venu  d'attaquer  l*armée 
du  comte  de  Caiazzo  et  du  sire  d^Aubigny^  avant 
qu'elle  eût  reçu  les  renforts  de  Suisses  et  cle 
Français  qui  descendoient  chaque  jour  des 
Alpds.  Mais  Alfonse  II ,  en  donnant  à  son  fils 

(i)  Philippe  de  Cominesy  Mémoirea.  Lir.  VII,  cliap.  VI , 
p.  167  f  et  note«  p.  482. 

(a)  Pauli  Jovii  Hiator.  sui  lemp,  liib.  I ,  p.  a^  —  Franc, 
GuicciardinU  L.  I ,  p.  38.  —  Scipione  jétnmiralo,  L.  XXVI , 
p.  aoo.  —  Franc.  Belcarii  Comment,  rer»  (railic*  JUib»  V,  p.  i5i. 
«-^  Bemardi  Oricellarii  de  bello  Italico.  p.  s6. 


BtwaiïBée40ttfr-à"^&it<I  Isf/rDpèrtionnée  avec  l'en*  U 
Irepniaâ'cloiit  il'lè'chatgèoitj  ï'avpît  &n  lïiêrae 
ttti^^'ilai^'d&ns'anïï  dêpenclanceabsbibé  des 
ecnueill^fs  dont  fl  'rtiTttlt  entouré.'  Le  pt-enuei; 
4':flrah»leiiHV^*oïtrt^  dePltigHàiio,'(févoîtsâ  ré-. 
potçHtmlnul^ipe  j  bieh  p>às  à  l^a  prudëncç  ^ai* 
IjujnBlleyi-ii'wiitéyilëfîefe'  revers,' 'qVà  l'aûdâcè 
cpûiïâsqre'd»»  bucCêsV  îl^  insista  ^ahs  le  ç^meit 
dfiig»«M-e.^ttr<'que-i'atiiiéé  dfe  Vérdlpaiid  ^e- 
ïa*brâfespr'J*défe*ï9iVe^  dori 'iti'fânteïiè^  msoït-! 
il^lnelpiiuiToit  ■jamais  ténîif  lêle'ài^'x  Suisses ,  ni 
son  artillerie  êtreiéorfipàféè'j  poiïr  la  rapidité 
d&Hir(iça*otUVrè,'àWlIè^es  ' 
gcbdAiiiAârie  )«  cêdbk'd'd^^i 
sitÀ.tÈi'<ieIle'de3  «Ifi^iAbilt^ni 
làniitèHoliiu  cdntrMi^',  dbni 
pafti<itioiiis'''btttii1latit  qtie  c 
éblit  ixâs««é  j  d  édMi-^if  q'u^il  ' 
SoisacB.^  Demod'Ossolà,'  la^ 
tithno)  fi^aotâisé  hn  France , 
bkb  ))uUici^>êt  (^ult'n^y  àv  t 

ainlBe  qnûd^tiétdnner  des! 
intilik>U4aiviétcére,'si  l'atliiqt 
qu'il  ne  répondoit  point  de  la  résistance,  sil'ori 
attéMdflitraViiîVé^dëMrtuVeaUx  ennemis  (a).     .  ,, 

Mais  déjà  la  nouvelle  des  mauvais  succ^  dâ 
D;  'Frédéric  avôit  jefé  plusieurs  des  allié»  das» 

{,YPaul^JoUliHi»t.>uiltmp.  Lib.  I,.p.  39. .-   ,   . 

(î)  Rotminiht.  ^'CihnJâcopo'TwàUio.  L.  V,  p.  314. 
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cHAP.xciii.  le  découragement  et  l'irrésolution.  Jean  Benti-» 
'494.     voglio  craignoit  la  vengeance  des  Français  et  du 
duc  de  Milan ,  s'il  consentoit  à  une  guerre  oflFen- 
sîve ,  et  le  conseil  de  guerre  décida  qu'on  n'atta- 
queroit  point  les  ennemis  dans  leurs  retram- 
chenlens.  Tout  ce  qu'Alfonse  d'Avalos  et  Bar- 
thelemi  d'Alviano,  alors  élève  de  Pitigliano, 
purent  obtenir  par  leurs  instances ,  fut  Fenvoi 
de  trompettes  au  comte  de  Caiazaro ,  pour  le 
défier  à  sortir  en  rase  campagne.  Celui-ci  n'ayant 
pas  voulu  renoncer  t  ses  avantages  pour  livrer 
bataille,  Ferdinand  se  retira  sous  les  murs  de 
Faenza ,  derrière  un  large  canal  alimenté  par 
les  eaux  du  Lamone,  qui  rendoit  sa  position 
<rès*forte  ;  et  comme  îl  apprit  que  Charles  VIIl 
a  voit  passé  les  Alpes ,  il  résolut  d'attendre ,  sans 
se  mouvoir,  les  troupes  allemaiyles  que  son  père 
faisoit  enfin  ,  mais  trop  tard ,  solder  dans  la 
Souabe  et  FAutriche  (i). 

Charles  VIII  s'étoit  rendu  à  Lyon  avec  toute 
sa  cour ,  pour  se  rapprocher  de  l'Italie ,  et  il  y 
avoit  passé  Tété  dans  les  joutes  et  les  tournois , 
au  milieu  desquels  il  paroissoit  oublier  tous  ses 
projets  de  conquêtes.  Il  avoit  dépensé ,  pour 
l'armement  de  sa  flotte  à  Gênes  ,  presque  tout 
l'argent  comptant  dont  il  pouvoit  disposer.  La 
dame  de  Beau  jeu ,  le  duc  de  Bourbon  et  presque 

(i)  Pauli  Jovii  ffisL  sut  temp»  Lib.  I,  p.  3o-—  Fr»  Guieciay^ 
dini  hiètor»  d'Itaiia.  Lib.  I  y  p«  48. 
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tous  lies  grands  seigneurs,  blâmoient  une  entre-  cHii^.xnn. 
prise  lointaine  qui  ne  pou  voit  rien  ajouter  à  la  1494- 
force  réelle  du  royaume.  Briçonnet,  qui  Favoit 
longtemps  conseillée,  n^osoit  plus  en  prendre 
sur  lui  la  responsabilité  ;  le  sénéchal  de  Beau- 
caire ,  qui  la  presspit  avec  ardeur ,  avoit  été , 
vers  ce  même  temps,  obligé  de  s'éloigner  du 
roi ,  parce  qu^un  de  ses  domestiques  étoit  mort 
avec  des  ëylnptômes  de  peste  (x).  Les  courtisans 
donnoient  au  roi  des  conseils  contradictoires , 
selon  qu'ils  étoient  alternativement  gagnés  par 
les  agens  du  roi  de  Naples  et  par  ceux  du  duc 
de  Milan  :  Pierre  de  Médicis  avoit  même 
cherché  à  rendre  ce  dernier  suspect  à  la  cour 
de  France ,  en  cachant  un  envoyé  de  Char- 
les Vin  dans  son  cabinet ,  pendant  une  con-r 
férence  confidentielle  qu'il  eut  avec  un  ambas- 
sadeur de  Louis^le-Maure  (2).  Au  milieu  de  ces 
craintes  et  de  ces  contradictions,  Charles  VIII 
abandonna  plusieurs  fois  ses  projets ,  que  la 
poursuite  des  plaisirs  le  disposoit  toujours  à 
oublier; 'il  avoit  même  donné  des  contre-ordre^ 
à  plusieurs  seigneurs  partis  avec  leurs  troupes , 
et  il  les  avoit  rappelés  à  la  cour ,  lorsque  le 
cardinal  Julien  de  La  Rovère  ,  que  sa  haine 

(1)  Phil.  de  Comines ,  Mémoires.  Liv.  Vil ,  cli.  V,  p.  164. 

(2)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  40.  —  PauH  Jovii  Hist^  sui 
Utfipor,  Lib.  Xf  p»  a?.  —  fternardi  OrictUarii  de  bello  lUtUcou 

p.  a.  ■ 
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cHip.xciîi.  implacable  contre  Alexandre  VI  rendoit  plui 
1494.     ardent  que  personne  poar  l'expédition  d'Italie, 
parla  au  roi  avec  une  hardiesse  qu'aucun  autrô 
n'auroit  osé  se  permettre.  Il  se  couvriroit ,  lui 
dit-il ,  de  honte,  s'il  renonçoit  à  des  prétentions 
proclamées  dans  toute  l'Europe;  s'il  qe  retiroit 
aucun  fruit  des  sacrifices  qu'il  aVoit  faits  par  ses 
traités  avec  le  roi  des  Romains  et  ceux  d'Es- 
pagne; s'il  abandonnpit  les  alliés  et  les  soldats 
qui  combattoienf  déjà  valeureusement  pour  lui 
dans  la  rivière  de  Gênes  et  en  Romagne.  Char- 
les VIII  ,  entraîné  par  l'impétuosité  du  cardinal, 
dont  il  respecloit  la  haute  dignité,  et  séduit  par 
les  flatteries  du  sénéchal  de  Beaucaire,   qui 
de  nouveau  pou  voit  enfin  s'approcher  librement 
de  lui  j  partit  de  Vienne  en  Dauphiné  le  213  août 
1494  ;  il  se  dirigea  par  le  mont  Genèvre ,  et  il 
traversa  les  Alpes ,  sans  que  personne  songeât  à 
lui  en  disputer  le  passage  (  i). 

L'armée  française  étoit  composée  de  trois 
ïmîï?*SlSrtW!*i>iW^^  d'armes ,  six  mille  ar- 
chers à  pied ,  levés  en  Bretagne;  six  mille  arba- 
lestriers  des  provinces  du  cœur  de  la  France  j 
huit  mille  fantassins  gascons,  armés  d'arque- 
buses et  d'épées  à  deux  mains;  et  huit  mille 
Suisses  ou  Allemands ,  armés  de  piques  et  de 

■%,  (  1  )    Franc.   GuicciardinL   liib.   I ,   p.  49.  —  Pauli  Jopiù 

liib.  I,  p.  a 3.  —  Philippe  de  Cominesi  Mémoireir  Liv.  Vll, 
ch.  VI  y  p.  i66* 
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hallebardes  (i).  Un  nombre  considérable  de  ciiAP.xnit. 
Talets  suivoit  l^armée^  qui  fut  encore  grossie    |i494- 
par  le  contingent  de  Louis-le-Maure. Lorsqu'elle 
traversa  la  Toscane,  on  y  compta  soixante  mille 
hommes  (a).  Parmi  ses  chefs,  on  remarquoit 
le  duc  d'Orléans ,  depuis  Louis  XII ,  alors  com-     | 
mandant  de  la  flotte  à  Gênes  ;  le  duc  de  Ven-     i 
dôme,  le  comte  de  Montpensier,  Louis  de     \ 
Ligny ,  seigneur  de  Luxembourg  ,  Louis  de  La     | 
Trîm ouille  et  plusieurs  autres  des  plus  grands     I 
seigneurs  de  France.  Le  sénéchal  de  Beaucaire,     %, 
et  le  surintendant  Briçonnet,  évêque  de  Saint- 
Malo,  confîdens  du  monarque ,  qui  le  suivoient 
aussi ,  avoient  plus  de  crédit  auprès  de  lui  que 
tous  les  seigneurs  de  sa  cour  (3). 

Une  armée  aussi  nombreuse  auroit  eu  beau- 
coup de  peine  à  traverser  les  Alpes ,  si  elle  avoit 
dû  y  rencontrer  aucun  ennemi  ;  mais  le  mal- 
heur de  l'Italie  avoit  voulu  que  le  Piémont  et 
le  Montferrat ,  qui  tous  deux  étoient  gouvernés 
par  des  princes  absolus  ,  fussent  tous  deux  ré- 
duits à  cet  état  de  foiblesse  et  d'incapacité  au- 
quel une  minorité  condamne  une  monarchie. 

(i)  Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouille.  cil.  VIII,  p.  145, 
r.  XI V  de»  Mékn. 

(a)  Jacopo  Nardi  hiat,  Fior,  Lib.  I ,  p.  28. 

(3)  Mém.  de  La  Trémouille.  Ch.  VIII,  p.  146.  —  Fr,  Guic-^ 
ciardinU  Lib^  I^  p.  46.  —  Belcariua  Comment,  Rer.  Gallic* 
L.  V,  p.  1  ia,      ' 


y 
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.  Charles-Jean-Anié  /  né  le  ^4  juin  i488,  élbiff 
1:^,^4.  alors  duc  de  Savoie  ;  il  n^avoit  que  neuf  mois 
lorsqu'il  avoit  succédé,  le  i3  mars  1489,  au 
duc  Charles,  son  père.  Blanchie  de  Montferrat, 
sa  mère ,  quoique  fort  jeune ,  avoit  obtenu  la 
tutelle,  par  la  faveur  du  peuple  de  Turin,, au 
préjudice  de  ses  beaux-frères,  les  comtes  de 
Genève  et  de  Bresàe.  Blanche  avoit  bien  conclu^ 
le  20  juin  1493.  un  traité  d'alliance  avec  Fer- 
dinand ,  roi  de  Naples  j  mais  elle  n'avoit  point 
osé  ensuite  provoquer  Forage  sur  ses  états  ;  elle 
£lt  ouvrir  à  Charles  VIII  toutes  ses  villes  et  tou» 
ses  châteaux ,  et  elle  le  reçut  lui-même  à  Turin 
avec  la  plus  grande  magnificence  (1).  Marie , 
marquise  de  Montferrat ,  tutrice  de  Guillaume- 
'  Jean  ,  né  le  to  août  i486 ,  suivit  la  même  po- 
litique (2). 

Ces  deux  régentes  avoîent  paru  aux  yeux  de 
Charles  VIII ,  Tune  à  Turin  ,  l*aulre  à  Casai  ^ 
ornées  de  beaucoup  de  diamans  :  le  j^une  roi , 
qui  se  trou  voit  déjà  à  court  d'argent ,  ise  les  fit 
prêter  pour  les  mettre  en  gage  chez  des  u&u-» 
riers  ^  et  il  se  fit  donner  douze  milte-ducàts  sur 
les  uns  et  autant  sur  les  autres  (3).  Le  19  sep- 

(1)  Guichenon,  Hist.  généal.  de  la  maison  {le  Savoie.  T.  II  ^ 
p.  160-162, 

(3)  Benvenuti  cleSanclo  Georgio  hiat.  Montia  Ferratû  T.  X;XII|» 
p.  756. 

(3)  Mémoires  de  Phil.  de  Comiaes.  L.  Vit;  du  VI,  p.*  166.  -^ 
^r,  Guicciardini.  Lib.  I;  p,  41. 
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lembre,  il  entra  dans  Asti,  ville  dont  le  duc  cBA.r.x<un. 
d^Orléansavoit<xMïflervé  lî^aouverainelé,  comme  1494- 
dot  de  sa  mère,  Valentine  Visconti.  Cest  1^ 
que  Louis  Sforza  vint  le  joindre  avec  sa  femmç 
et  son  beau-père^  Hercule  d'Esté ,  diic  de  Fer-^ 
lare  (i).  Ces  princes  connoissoient  les  penchant 
de  ClMurles  VIII  ;  ils  vouloient  le  captiver  pair 
les  voluptés ,  et  ils  avoient  conduit  avec  eu^f 
les  dames  milanaises  dont  la  vertu  pa^oit  pour 
la  moins  sé¥ère,  et  la  beauté  pour  la  plus  sé^ 
duisante  (2).  Plusieurs  jours  furent  donnés  au:«: 
plaisirs  et  aux  fêtes  ;  mais  ces  divertissemens 
furent  interrompu  s  par  une  maladie  grave  dont 
le  roi  âat  atteint  :  uux.  pustules  dont  son  visage 
fut  couvert  9  on  jugea  que  c'étoit  la  petite- vé*- 
role«  C^endant  cette  première  campagne  des 
Français  en  Italie  fut  signalée  par  rintroductiou 
en  Europe  d'une  maladie  plus  cruelle  encore /à 
laquelle  le  axH  isemibloit  s'être  exposé  plus  qu'à 
toute  auire^  U  se  rétablit  en  assez  peu  de  temps^ 
et  il  se  dirigea  sur  Pavie  ^  où  il  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs  (3). 

(i)  Diario  Ferrurese.  T. XXIV.  Rer.  ftal,  p.  a88.  —  Fr.  Guio- 
ciardini,  Lib.  I ,  p.  45,  —  Bernardi  Oricellarii  de  hello  Ilalico. 
J).  ,54- 

(a)  Joaephi  Ripamontii  hiat.  urbfs  ^fdioJani»  L.  VI,  p.  664. 
.—  PauU.Jovii  Mis^r^  Lâk.  I,  p.  3o,    . 

(5)  Pwli  Joviù  Ub.  I ,  p.  3o.  —  Fr.  .GaiççiardinL  X<ib,  1^ 
p.  ^b.-^Scipione  Ammiralo^  L.  XXVI  >  p.  igs»  —  Roscoe^ 
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CHÀP.  xcpi.  Le  malheureux  Jean  Galeaz  vivoit  avec  sa 
149,4»  femme  et  ses  enîans,  dans  le  château  de  cette 
ville.  Depuis  quelque  temps ,  on  voyoit  sa  santé 
déchoir  d'une  manière  menaçante  :  les  uns  pré* 
tendoient  qu'il  Ta  voit  détruite  par  Fabus  des 
plaisirs  des  sens^  d'autres  soupçonnoient  un 
crime  là  où  ils  voyoient  un  but  pour  le  com-^ 
mettre ,  et  ils  accusoient  Louis-le^Maure  de  lui 
avoir  fait  administrer  un  poison  lent.  Les  cour^ 
tisans  français  ne  purent  point  voir  le  duc ,  le 
roi  seul  fut  admis  auprès  de  lui  :  ces  deux  sou-^ 
verains  étoient  cpusins  germains  et  fils  de  deux 
sœurs  de  la  maison  de  Savoie.  Cependant 
Charles  VIII,  qui  ne  vouloit  en  rien  déplaire  à 
Louis-le-Maure ,  ne  parla  à  Jean  Galeaz  que  de 
choses  générales,  et  toujours  en  présence  de  son 
oncle  (i)i  mais,  pendant  cette  conversation  ,1a 
duchesse  Isabelle  vint  se  jeter  aux  genoux  da 
roi ,  le  suppliant  d'épargner  Âlfonse  son  père, 
et  son  frère  Ferdinand.  Charles  répondit  avec 
embarras  qu'il  s'é toit  désormais  trop  avancé  pour 
pouvoir  reculer,  et  il  se  hâta  de  quitter  une  ville 
où  il  avoit  sous  les  yeux  une  scène  aussi  dou- 
loureuse ,  qu'il  contrîbuoit  encore  à  rendre 

f 

,Vie  de  Léon  X.  Chap.  III,  p.  i86,  —  j4moldu9  Fertoniùa  Bur* 
digal,  de  rébus  Gail.  Lib.  I,  p.  4.- 

(1)  Mémoires  de  Pb.  de  Cominefl.  Liv.  Vil,  Cbap.  VII,  p.  177, 
fr,  Guicciardinù  Lib.  I,  p.  48.  -^Bemardi  OriCeliàrii  de  beiiq 
J(<fiieOf  p,  55* 
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plus  pénible.  Il  reçut  de  Louis -le -Maure  les  cHA.p.xcnu 
subsides  qui  lui  avoient  été  promis;  son  armée     1494* 
tira  des  arsenaux  de  Milan  les  armes  et  les  équi- 
pages qui  lui  manquoient,  et  il  continua  sa 
route  par  Plaisance  (i). 

Louis-le-Maure  accompagnoit  Charles  VIII  j 
mais ,  ayant  reçu  à  Plaisance  ou  à  Parme  la 
nouvelle  que  son  neveu  se  mouroit,  il  retourna 
en  hâte  à  Milan ,  pour  recueillir  sa  succession. 
Jean  Galeaz  Sforza  expira  le  20  octobre  (a).  Le 
sénat  de  Milan  ,  qui  étoit  composé  uniquement 
des  créatures  du  Maure ,  lui  représenta  que , 
dans  lès  circonstances  critiques  où  se  trouvoit 
l'Italie ,  un  enfant  de  cinq  ans ,  tel  que  celui  de 
Jean  Galeaz,  ne  pouvoit  être  chargé  du  gouver- 
nement ;  que  Félat  ne  pouvoit  tomber  de  mi* 
norité  en  minorité  ;  qu'il  avoit  besoin  d^uii  sou- 
verain qui  régnât  réellement  ;  qu'enfin ,  Louis- 
le-Maure  étoit  nécessaire  à  la  patrie,  et  que  le 
sacrifice  qu'elle  demandoit  de  lui  ,  étoit  de 
monter  sur  le  trône.  Louis  parut  faire  qudque 
résistance;  cependant,  dès  le  lendemain  matin, 
il  prit  le  titre  et  les  décorations  de  due  de  Mi- 
lan ,  et  il  protesta  même  en  secret  qu^il  les  re- 
cevoit    comme  lui   appartenant   en   propre , 

(i)  Pauli  Jovii  HiaU  sui  teptp.  Lîb.  I^  p.  Zo» -^  ArnolcU  Fer^ 
tohii,  Lib. Iyp.6. 

(a)  Lodovici  Caviulîii  Cremon,  annakê»  T«  UI|  T^êoun 
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ciiA».  xrni.  diaprés  rinvestiture  que  MaxiraiUcn  lui  avoit 
i^^.     donnée  (i).  Il  se  hâta  ensuite  de  rejoindre  Far- 
mëe  française ,  dont  il  ne  pouvoit  pas  s'éloigner 
sans  quelque  danger  (a). 

En  efifet ,  cette  armée  avoit  été  frappée  d'ua 
sentiment  d'^roi  par  la  mort  de  Xean  Galeaz  : 
chacun  se  demandoit  avec  inquiétude  comment 
le  roi  pouvoit  s'engager  dans  le  fond  de  l'Italie  » 
sans  laisser  derrière  lui  d'^uulre  allié  que  ce 
même  duc  qui  venoit  de  s'ouvrir  le  chemin  du 
trône  par  le  poison.  Chaque  aption  des  Milanais 
de  venoit  suspecte  aux  Français  ,  qu'on  avoit 
mn&  cerne  entretenus  de  la  fourberie  italieiuae  ^ 
et  qui  souvent  usoient  de  mauvaise  £oi  pour  se 
mettre  en  garde  contre  eelie  qu'ib  iiroy oient 
devoir  craindre.  Le  ^uc  d'Oriéans ,,  kjuî  prêtent 
doit  à  tout  l'héritage  des  ^Sforza ,  .'s'efforçoit  de 
persuader  à  son  cousin  que  l'expédition  de  Nar 
pies  seroit  plus  facile  s'il  commencent  par  con- 
quérir le  Mîlanez  (5).  Le  prince  d'Orange ,  le 
seigneur  4le  Miolans^  Philippe  des  Cordes  çt  le» 

<a)  Franc,  GuitdmrdinU  lA*  l^  p.  49.  —  P^tHi  Jovii  Hi%U 

'   M^i  iempor.  l4b<  Il ,  p.  37.  —  Jasvphi  HLpamontii  hiat,  Vrbi» 

IitedioL  li.  Vf  ,  p.  635.  —  Pétri  Bembi  hUL  Feneia.  L.  II,  p.  a?» 

—  Navagiero  storia  Prenez,  p.  taoi  ;  mais  il  prêle  les  sophismes 

.»  hoxki^^  fiX  la  résistance  au  «énat* 

(2)  Barth,  Senaregœ  de  reb.    Genuens,  p.  545.  11  rejpigoii  i^ 
jn»  à  Viila  »  4  peu  de  cU«Unce4!e Sarzc^n^' 

(5)  Fauii  Jovii  HUtf  9ui  temp.  Lib.  I,  pi.  ai. 
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autres ,  qui  regardoient  la  marche  de  l'armée  caàr.  xcm. 
jusq u'à  Napks  comme  trop  dangereuse  ^  prirait  1494. 
occasion  de  cette  fermentation  pour  presser  le 
roi  d'y  renoncer  ;  mais  Charles  VIII  n'écoutoit 
que  l'obstination  qu'il  prenoit  pour  l'amour  de 
la  gloire  ;  et  selon  qu'il  eo  étoit  convenu  avec 
]e  nouveau  duc  de  Milan  ,  il  prit  la  route  qui 
de  Parme  débouche  dans  la  Lunigiane ,  pour 
entrer  en  Toscane.  Cette  route  passoit  par  For- 
jiovo  et  San-Terenzio,  et  elle  aboutisspit  à  Pon- 
tremoli ,  ville  qui  appartenoit  alprs  aux  Sfor^a; 
elle  étoit  donc  toute  entière  en  pays  ami ,  et 
toujours  à  portée  de  la  division  qui  occupoit 
Gênes,  comme  iie  la  flotte  française,  ^xissicon-' 
venoit-eUe  si  évidemment  aux  Français,  qu'on 
ne  peut  concevoir  l'imprévoyance^  des  Napoli* 
tains  qui  l'a  voient  laissée  dégarnie ,  eh  portant 
toutes  leurs  forces  dans  laB.omagne  (i). 

:  Le  pape  Alexandre  YI  et  Pierre  de  Médicis 
avoient  pris  l'engagement  de  fermer  la  Tqscaîie 
aux  Français.  Mais  si  le  pape  y  vouloit  faire 
marcher  quelques  troupes ,  elles  furent  arrêtées 
par  la  rébellion  des  C!olonna ,  qui ,  au  moment 
où  ils  apprirent  l'approche  des  Français ,  reje- 
tèrent, les  offices  brillantes  que  leur  avoit  fait 
Alfonse  II ,  se  déclarèrent  soldats  du  roi  de 
France,  et  s'emparèrent  d'Ostie,  où  ils  atten- 

(i)  Bernardi  Qricellarii  de  bello  liaiico»  p.  Zj ,  editio  Floir 
rentina  in-4^°.  1939.  «iib^oiiùn&XiOflUitài. . 
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ttuLf.'xcnu  dolent  sans  doute  la  flotte  française.  Le  pape, 

1494.     loin  de  pouvoir  envoyer  des  troupes  en  Tos- 

icane ,  fut  obligé  de  rappeler  celles  qu^il  àvoit  en 

Romagrie,  pour  les  envoyer  contre  lesColonna^ 

sous  les  ordres  de  Virginîo  Orsini  (i). 

La  république  florentine  avoit  envoyé  des 
ambassadeurs  à  celle  de  Lucques  et  au  duc  de 
Ferrare,  pour  les  engager  à  ne  point  accorder 
le  passage  parleurs  élats  à  ceux  qui  voudroient 
envahir  la  Toscane;  ellfe  avoit  en  même  temps 
nommé  des  commissaires  extraordinaires  pour 
veiller  à  là  sûreté  de  l'état.  Mais  Pierre  de  Mé- 
dicis  n'avoît  point  voulu  qu'on  mît  des  troupes 
•  à  leur  disposition  (2).  Cependant  une. armée 
aussi  nombreuse  et  aussi  mal  disciplinée  que 
celle  des  Français , .  pouvoit  bientôt  manquer 
de  vivres  dans  une  province  monlueuse,  qui 
n'en  fournit  point  asâes^  pour  ses  propres  habi-* 
tans.  L'armée  descendant  de  Pontremoli,  le 
long  de  la  Magra ,  traversa  les  fiefs  du  marquis 
Malespina.  Au  milieu  d'eux  étoit  située  la  bour-' 
gade  de  Fivi^zano,  qui  appartenoit  aux  Flo-»* 
renlîns.  Cétoit  le  premier  pays  ennemi  dont 
Farméese  fût  approchée.  Le  marquis  de  Fôsdi- 
lîovo,  n'écoutant  qu'une  jalousie  de  voisinage, 
indiqua  aux  Français  le  coté  foibledes  fortifi-^ 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  47.  — Paûlt  Jotni,  Lib.  I> 

(2)  Scipiont  JmmimUf*  L«XXYX^  p^  aoa*.  < 
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cations,  et  les  moyens  de  prendre  la  forteresse,  chap.  xcm^ 
Elle  fut  en  efi(et  attaquée  et  emportée  d'assaut  :  1^94. 
tous  les  soldats  et  une  grande  partie  des  habi- 
tans  furent  massacrés ,  toutes  les  maisons  furent 
pillées;  et  cette  première  exécution  militaire, 
qui  répandit  une  extrême  terreur,  fit  con- 
noître  la  différence  entre  la  guerre  nouvelle  et 
les  guerres  sans  effusion  de  sang  qu'on  avoit 
soutenues  jusque  alors  (i).  En  même  temps  Gil- 
bert de  Montpensier,  qui  commandoit  Tavant- 
garde  française,  surprit  le  long  de  la  mer  un 
détachement  que  Paul  Orâini  envoyoit  à  Sar- 
zane  pour  en  renforcer  la  garnison ,  et  il  ne  fit 
de  quartier  à  aucun  soldat  (a).    ' 

Sarzane  étoit  en  quelque  sorte  la  clef  de  la 
Lunigiane  :  on  nomme  ainsi  un  rivage  rtsserré 
entre  la  mer  et  les  montagnes ,  qui  s'étend  des 
frontières  de  Gênes  jusqu'à  Pise,  sur  une  lar- 
geur qui  ne  passe  jamais  deux  lieues.  Sarzane 
étoit  une  ville  assez  forte,  et  sa  citadelle,  Sar- 
zanello,  passoit  presque  pour  imprenable.  Si 
l'armée  française  avoit  laissé  cette  forteresse 
derrière  elle,  elle  se  seroit  trouvée  ensuite  ar-  .  , 
rêtée  par  celle  de  Pietra-Santa ,  qui  appar tenoit 


(î)  Franc,  GuicciardinU  Lib»  I,  p.  5i.  — Jacopo  NardihiaU 
Fior.  Lib.  I,  p.  17. 

(â)  Pauli  Jovii  Hiat.  s  ai  temp,  Lib.  I,  p.  3l.  —  Barihol, 
Senaregœ  de  reb.  Genuenê.  p.  644.  -—  Bêlcarii  Rêr.  GaUic* 
Lib.  y,  p.  iS/. 
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.  également  aux  ï'iorentins ,  et  qui  ferme  le  che-*^ 
min  dans  un  endroit  où  il  est  plus  étroit.  Tout 
le  pays  pouvoit  être  défendu  de  mille  en  mille. 
Il  ne  produit  que  de  l'huile ,  et  il  est  si  dépourvu 
de  blé,  qu'il  tire  la  moitié  de  ses  vivres,  à  dos 
de  mulet,  de  Lombardié  :  il  est  si  malsain  au 
commencement  de  Tautomne,  qu'une  armée 
entière  y  seroit  détruite  en  peu  de  semaines  par 
la  fièvre.  Les  capitaines  français  montroient 
donc  quelque  inquiétude  en  s'y  engageant  ;  mais 
la  pusillanimité  de  Pierre  de  Médicis  se  hâta  de 
la  dissiper. 

L'entrée  des  Français  en  Toscane,  en  répan* 
ant  à  Florence  une  terreur  extrême ,  fit  écla-* 
ter  en  même  temps  contre  Pierre  de  Médicis  le 
mécontentement  qn^on  avoit  long-temps  com- 
primé.  Les  Florentins  étoient  attachés  de  tout 
temps  à  la  maison  de  France  ;  ils  la  regardoiènt 
comme  protectrice  du  parti  guelfe  et  de  la 
liberté;  ik  muimuroient  hautement  de  ce  que 
le  chef  de  l'état  les  avojlt  engagés  dans  une  guerre 
contraire  à  leurs  intérêts,  et  les  exposoit  les 
premiers  à  tous  les  dangers  d'une  querelle  qui 

^  leur  étoit  étrangère.  Les  ambassadeurs  floren- 

\  tinsavoient  été  renvoyés  de  la  cour  de  France  ; 

|tous  les  associés,  tous  les  commis  des  maisons 
Vie  commerce  des  Médicis  avoient  été  chassés 

,  j^e  tout  le  royaume  ;  mais  cette  rigueur  n'avoit 
|)oint  été  étendue  aux  autres  Florentins, comme 
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pour  leur  faire  sentir  que  la  France  savoit  dis-  i^xv.  xan, 
linguer  entre  eux  et  ^usurpateur  de  leur  li-  1 1494- 
berté  (i  ).*  On  savoit  que  Laurent  et  Jean  de  Mé-  | 
dicis,  ces  cousins  de  Pierre  qu'il  avoit  noal  traités   | 
quelques  mois  auparavant,  et  qu'il  àvoit  en-   I 
suite  exilés  à  leur  maison  de  campagne ,  s'é-    | 
toient  rendus  auprès  de  Charles  VIII,  et  qu'ils    | 
le  soUicitoient  de  renverser  un  gouvernement    | 
odieux  à  la  masse  des  citoyens  (2).  Le  pouvoir     i 
de  ce  chef  vaniteux,  qui  n'avoit  point  voulu     ' 
reconiioître  de  limites,  se  trouvoit  tout  à  coup 
ne  reposer  plus  que  sur  une  opinion  chance- 
lante, 

Pierre  de  Médicis,  eflfrayé  de  la  fermentation  \ 
intérieure ,  dont  il  voyoit  de  toutes  parts  écla-  \ 
,  ter  les  marques  ;  effrayé  de  la  guerre  étrangère ,  l 
qu'il  ne  se  trouvoit  point  en  mesure  de  sou-  ^ 
tenir ,  résolut  de  cédera  l'orage,  de  faire  sa  paix 
avec  les  Français  ,  et  d'imiter  la  conduite  que 
son  père  avoit  tenue  avec  Ferdinand,  conduite  l 
qu'il  avoit  si  souvent  entendu  louer.  11  ignoroit  ^ 
que  pour  imiter  un  grand  homme ,  il  faut  avoir 
son  talent  pour  juger  des  circonstances,  et  son 
caractère  pour  braver  les  dangers.  Pierre  de 

(i)  Scipione  Ammiraio,  L.  XXVI,  p.  198.  —  Fr.  Guic-^ 
ciardinL  L.  I,  p.  33. 

(fl)  Scipione  Jmmirato,  Lib.  XXVI,  p*  196.  —  Fr.  Guicciar'^ 
dini,  Lib.  I,  p.  52,  —  Pau/i  Jovii  Hi9i.  Lib.  I,  p.  52.—JacoiH> 
Nardi  hisL  Fior.  Lib.  I,  p.  16- 
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lîHAP.  xr|i.  Médicis  fit  nommer  par  la  république  un eTnora- 

1494.;    breuse  ambassade,  dont  il  faisoit  partie,  avec 

,;    commission  de  se  rendre  auprès  da  roi  de 

I   France ,  et  de  chercher  à  l'apaiser.  Mais  averti 

l   en  chemin  qu'un  corps  de  trois  cents  hommes , 

]    que  la  république  envoyoit  à  Sarzahe ,  a  voit 

i    été  surpris  et  mis  en  pièces ,  il  n'osa  point  s'a- 

I    vancer  sans  sauf- conduit  au-delà  de  Pietra-» 

I    Santa.   Quelques  seigneurs  de  la  cour,  entre 

autres  Briçonnet  et  de   Tiennes  vinrent  Fy 

l     chercher  et  le  conduisirent  devant  le  roi,  le 

jour  même  où  l'on  commençoit  l'attaque  de 

Sarzanello  (i). 

Pierre,  pour  justifier  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue ,  en  refusant  au  roi  le  passage  par  la  Tos* 
cane ,  rappela  son  traité  avec  Ferdinand ,  conclu 
du  consentement  de  Louis  XI  lui-même;  il 
ajouta  que  jusqu'au  moment  où  les  armées 
françaises  avoient  pénétré  en  Italie ,  il  n  auroit 
pu  s'écarter  de  ce  traité  sans  s'exposer  à  toute 
la  vengeance  des  Aragonais  ;  mais  puisque  dé^ 
sormais  il  ne  couroit  plus  le  même  danger,  il 
étoit  prêt  à  montrer  tout  son  dévouement  à  la 
maison  de  France  (2).  Le  roi,  en  réponse  à  ce 
discours,  lui  demanda  que  les  portes  de  Sar- 

(i)  Franc.  Guicciardini  Hiêt,  Lib.  I,p.  52.  —  Scipione  j4m^ 
miraio,  L.  XXVI  y  p.  2o3.  —  Philippe  de  Gomines ,  Mémoires. 
li.  VII  y  chap.  IX  i  p.  iS5. 

(à)  Bernardi  Oriceliarii  de  betlo  lùalico  comment,  p.  39^ 
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^kne  lui  fussent  ouvertes^.  Pierre  y  consentit  cnkv.xnu. 
immédiatement;  et  sans  même  consulter  ses     1494. 
compagnons  d'ambassade,  il  donna  des  ordres 
pour  que  Sarzane  et  Sarzàneilo  fussent  livréi^. 
au  roi.  Celui-ci,  étonné  de  cette  facilité,  de* 
manda  aussitôt  cjue  Pietra-Santa ,  Librafratta,  1 
Pise  et  Livourne  lui  fussent  également  livrées.  S 
En  faisant  cette  demande,  les  Français  ne  s'at-*-  1 
tendoient  nullement  à  obtenir  ces  places,  du 
moins  sans  donnfr  de  grandes  sûretés  pour  leut 
restitution  après  le  passage  de  Farmée;  mais 
Pierre  n'en  demanda  aucune;  il  convint  verba* 
lement  que  le  roi  s'obligeroit  à  restituer  les  for- 
teresses de  Toscane,  quand  il  au  roi  t  achevé  la 
conquête,  du  royaùlrne  de  Naplés;;  que  les  Flo^ 
rentins  lui  prêteroient  deux  cent  mille  florins  j 
qu'ils  seroient  reçus  à  celte  condition  sods  la 
protection  du  roi,  et  que  le  traité  de  paix  entre 
eux  et  lui  seroit  rédigé  et  signé  k  Florence.  Sur 
cette  simple  convention  verbale ,  il  fit  ouvrir 
aux  Français  toutes  les  forteresses  de  l'état  de 
Pise,  noti  sam  exciter  le  ressentiment  de  ses 
compagnons  d'ambassade ,  qui,  n'étant  arrivés 
qu'après  lui,  croyaient  faire  beaucoup  pour  le 
roi,  en  lui  offrant  un  libre  passage  au  travers 
deleut  état(i). 

(i)  Fn  Guicciarêini  ht.  l,ih.  1,  ^.  BS.  —  PauliJot^iiHist. 
Mil  tèmpari».  Lib.  I,  |).  3i.  —  Soipioné  Ammirato.  Lib.XXVr, 
p.  ao3.  — Jacopo  Nardi  hi^U  Plan  lib.  I,  p.*  i^.  —  PbiL  de 

TOME  XII.  lO 
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CHIP.  xGiiit  I  Les  Florentins ,  en  recevant  la  nouvelle  de 
1494.  |1|  convention  de  Sarzane,  furent  plus* irrités 
encore  que  leurs  ambassadeurs.  Depuis  long- 
temps ils  accusoient  Pierre  de  Médicis  de  se 
conduire  comme  seigneur,  et  non  plus  Qomme 
premier  citoyen  de  sa  patrie;  de  prendre  des 
airs  de  maître  que  n'avoient  jamais  a£fecté  Lau- 
rent, son  père,  ou  Cosme  son  aïeul;  de  négli- 
ger entièrement  de  se  rendre  aux  conseils  ou 
de  siéger  avec  ses  collègues,  lorsqu'il  étoit  re- 
vêtu de  quelque  magistrature  (i).  Mais  on  ne 
l'avoit  point  encore  vu  fouler  aussi  complète- 
ment à  ses  pieds  les  lois  de. la  république^  ou 
prendre  sur  lui  une  autorité  qu'on  n'avoit  ja- 
mais  songé  à  lui  déléguer.  C'étoit  lui ,  disoilon , 
qui  avoit  précipité  sa  patrie  dans  une  ^erre 
contraire  à  tous  ses  intérêts,  et  lui  encore  qui, 
pour  Fen  tirer*,  sacrifioit  les  conquêtes  de  plu- 
sieurs générations.  Xé  parti  de  la  liberté,  qui 
s^étoit  sùccessiviement  grossi  de  tous  ceux  q«e 
Pierre  avoit  rebutés  par  son  insolence,  et  qui 
avoit  été  tout  récemment  ranimé  par  les  prédi-» 
cations  de  Savonarole ,  tiroit  parti  de  ces  évé- 
nemens  pour  montrer  combien  il  est  dange- 
reux de  donner  un  cbdf  à  une  ville  libre  ;  sooa 


r 

i 


Comines,  Mém.  Lib.  VII .  cb.  IX ,  p.  i85 Arnold.  FerroniU 

liib*  I ,  p.  6.  .  . 

(i)  Pauli  JofKiiHi9$^  Uh.  I,  p.  ^u^Jatfopù  Nardi.  Lib.  I, 
p.  i5.-^PhiLdeCoùiixiMU  lir.  VII,chap.  YI,p.  171- 
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sa  domînalioil  j  un  état  perd  bientôt  la  vigueur  cbap.xcio. 
de  ses  armées,  là  prudence  dé  ses  conseils,  et  1494. 
enfin  ses  meilleures  provinces  6d  son  indépen- 
dance. Mettons  du  nioins,  disoient-ils,  nos  ca-* 
lamilés  à  profit,  et  puisque  l'armée  française 
doit  traverser  nos  murs ,  qu^elle  serve  au  ren** 
Versement  de  la  tyrannie  (i). 

Pendant  que  Farméê  française  se  dirigeoit 
vers  Lucques  et  vers  Pise ,  Pierre  de  Médicis  , 
averti  de  la  fermentation  de  Florence ,  se  tiâtoit 
d'y  revenir,  espérant  encore  contenir  la  ville 
dans  ^obéissance.  Il  y  arriva  le  8  novembre  ^ 
et  après  avoir  pris  dans  la  soirée  conseil  de  ses 
amis ,  qu'il  trouva  ou  découragés ,  ou  aliénés  de 
lui,  il  résolut  de  se  rendre  le  lendemain  au 
palais,  auprès  de  la  Seigneurie.  Ce  f)alais  étoit 
fermé,  et  des  gardes  mises  \  la  porte,  cotnme 
on  le  faisait  loujouriâ  dan'slesféihpsde  tdrtiulle; 
La  seigneurie  résolut  "de"  ne  point  Recevoir  la 
visite  de  Pierre  de  Médicîs  *  elle  loi  eh voyd  Ja- 
cob <le  Nerli,  gonfaloriiei*  de  compagnie,  pour 
le  lui  signifier,  tandis  que  Ltièas  Corsini ,  Putt 
des  prieurs ,  s'arrêta  à:  la:  porte  pdur  lui  en  dis- 
puter le  passage,  si  cela  dévenoît  nécessaire  (î1). 

;  r         *       >         .    .  r        .        .  .     ,  J    1 

(i)  ^r.  G'uicciardini.  Lib.  I,  p.  54.      * 

{a)  Scipione  Ammiratxs,  Lib.  XXVI,  p.  204*  — Sac^  Nàrdi» 
L.  I,  p.  21.  —  Tauit  Jovii  Biet.  I».  t,  p.  3é*  — #>•  OiHcciar^ 
cUnU  Iv.  ly  p.  55,  —  Mémoife»  de  Fhil.  de pomines.   Liv*  VU,   ' 
cbap.  Xy  P' 191*  —  Belcarii  Comment*  fier,    Gallic.   Lib.  V, 
p.  i38. 
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cBir.  xcm.  Pierre  de  Méd^cis  ne  mit  point  leur  constance 
1494.  à  Fépreuve  j  étonné  d'une  résistance  qu'il  n'a- 
Yoit  jamais  connue  ,  il  ne  recourut  ni  aux 
prières  ni  aux  menaces;  il  se  retira  chez  lui  ^ 
pour  appeler  à  son  aide  Paul  Orsinî,  son  beau- 
frère,  avec  les  gendarmes  qu'il  commandoit; 
mais  le  message  qu'il  lui  envoyoit  ayant  été 
surpris  ^  les  citoyens  s'armèrent  et  se  rassem- 
blèrent sur  la  place  du  palais,  pour  être  prêts  à 
exécuter  les  ordres  de  la  seigneurie.  Cependant 
le  cardinal  Jean  de Médicis  î^voit  parcouru  quel- 
ques rues ,  suivi  de  serviteurs  de  sa  maison , 
auxquels  il  faisoit  répéter  le  cri  d'armés  de  sa 
famille ,  Palle  !  palle  !  mais  ce  cri,  autrefois  si 
cher  à  la  populace ,  n'avoit  rassemblé  aucun  de 
ses  partisans.  Le  cardinal  n'avoit  pu  passer  au- 
delà  du  milieu  de  la  rue  des  Calzaioli;  de  toutes 
parts  on  entendoit  des  Cris  menaçans  pour  les 
Médicis.  Pierre  et  son  frère  Julien ,  déjà  en- 
tourés des  soldats  que  leur  avoit  amenés  Paul 
Orsini ,  se  retirèrent  vers  la  porte  San  -  Gallo , 
et  essayèrent  encore,  en  jetant  de  l'argent  au 
peuple ,  d'engager  les  artisans  qui  habitent  ce. 
quartier ,  à  prendre  les  armes  pour  eux.  On  ne 
leur  répondit  que  par  des  menaces  ;  et  lors- 
qu'ils entendirent  sonner,  le  tocsin,  ils  sorti- 
rent de  la  ville,  dont  on  referma  les  portes 
après  eux.  Le  cardinal  Jean  de  Médicis  s'étànt 
déguisé  en  moine  franciscain ,  se  déroba  de  son 
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coté  au  tumulte ,  et  rejoignît  ses  deux  frères  chap.  xcm. 
dans  les  Apennins  (i).  1494. 

Pierre  de  Médicis  avoit  pris  inconsidérément  ;^  v^^ 
la  route  de  Bologne ,  au  lieu  de  s'adresser  au  roii^MK%^%^ 
de  France ,  auprès  duquel  il  auroit  probable- 
ment trouvé  protection.  Les  soldats  de  Paul 
Orsini,  qui  le  sui voient,  attaqués  par  les  pay- 
sans ,  se  débandèrent  presque  tous ,  et  Paul 
Orsini  jugea  lui-même  que  pour  la  sûreté  de 
son  beau-frère,  il  valoit  mieux  encore  se  sé- 
parer. Les  Médicis  arrivèrent  cependant  à  Bo-  \ 
logne  sans  nouvel  accident.  Mais  loi^squje^  Pierre 
se  présenta  à  Jean  Bentivoglio,  son  allié  et  son  ; 
ami,  celui-ci,  étonné  de  voir  un  homme  qui 
occupoit  le  même  rang  que  lui,  renversé  si  faci- 
lement ,  lui  dit  :  «  Si  jamais  oii  vous  raconte 
y>  que  Jean  Bentivoglio  a  été  chassé  de  Bologne 
ï)  comme  vous  Fêtçs  aujourd'hui  de  Florence , 
y>  ne  le  croyez  pas  ;  mais  assurez  plutôt  qu'il 
»  s'est  fait  tailler  en  pièces  par  ses  ennemis , 
y>  avant  de  leur  céder  y>  (2).  Jean  Bentivoglio  ne 
sa  voit  pas  qu'il  ne  dépend  souvent  ni  du  prince, 
ni  du  général  d'armée ,  de  trouver  la  mort  qu'il 
cherche;  qu'après  l'avoir  bravée  long-temps, 
s'il  survit  malgré  lui  à  sa  défaite,  le  désir  de  la 

(i)  Utorie  diGiov.  Camhi.  Delli,  Erud,  T.  XXI,  p.  78. — 
Diari  SaneM  d"  MUgr^tlo  JHegreULT.  XXni>  p.  833,  —  Ber- 
nardi  Oricelfarii  de  hello  ItaL  p.  41. 

(9)  Jacopo  Nardi  Jiiét.  Fiçr»  Lîb.'I,  p.  22,  —  Fr.  Cuîccîar- 
dini  Hist^  Lib.  I,  p.  55. 
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CHAP,  xciii.  conservation  renaît  dans  le  cœur  du  plus  vail- 

149^4*    lant  ;  et  qu'il  s'y  joint  la  secrète  espérance*que, 

^fff^^  puisque  la  fortune  s'est  chargée  seu^le  de  son 

i!r      ^^^alut^  elle  le  réserve  encore  à  dcis  jours  meiW 

/^leurs.  Son  exppriepqe  le.  loi  apprit;  le  mpment 

du  '  revers  arriva  aussi  pour  Bentivoglio,  et 

nialgré  sa  résolution,  iljjoe.îna^rut  point,  jpaais 

il  traîna  ses  jour^  dans  l'e^,  ^ ,    ' 

.    La  populace  de  Flpr|çnce,piU^  les  maispns  du 

chancelier  et  du  provéditeu^  du  mont-de- piété , 

qui  dès  long-temps  étoient  accusés  d'avoir  in« 

venté  les  gabelles   nouvelles  ,  et  le3  diverses 

extorsions  par  lesquelles  on  avoit  augmenté  les 

impôts.  Elle  pilla  encore  les  jardins  de  Saint- 

Marc,  et  la  maîsun  îu  èardinal  Jean  à  Saint- 

Antoine,  Des  gardes  placés  au  grand  palais  des 

Médicis ,  in,  'nia  larga  y  ponr  le  réserver  au. loge* 

■ment  du  roi  de  France^  le  sauvèrent  du  pillage 

dans  ce  premier  moment.  Mais  les  Français  qui 

y  furent  logés  s'emparèrent  si^ns  pudeur  de  tout 

ce  qui  tenta  leur  cupidité ,  et  après  leur  départ 

;  le  reste  de  l'ameublement  fut  vendu  pair  autorité 

']cle  justice.  Ainsi  furent  dispersées  ces  magni-« 

ifiques  collections  de  tableaux ,  de  statuea ,.  de 

îpierres  gravées,  de  livres,  que  Cosme  et  Laurent 

Lvoient  recueillis ,  par  tant  de  diligence,  dans 

ous  les  lieux  où  s'élendoit  leur  commerce  (i)» 

(i)  PhiLdeCommes^Ii,  VJIjch,  Xl}^  P«  196^ — B^  QriçeUatiU 
^2,  52, 
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La  seigneurie,  après  la  fuite  des  Médicis acHAP. zniz. 
rendit. un  décret  pour  les  déclarer  rebelles,!  1494. 
confisquer  leurs  biens,  et  promettre  une  rér 
compense  de  cinq  mille  ducats  à  quicorjque  les 
arrêteroit ,  de  deux  mille  à  quiconque  apporte- 
roit  leur  têle.  Toutes  les  familles  exilées  ou 
privées  des-  honneurs  publics  ,  pendant  les 
soixante  ans  qu'avoit  duré  l'autorité  des  Mé- 
dicis ,  furent  rétablies  dans  leurs  droits  ;  les 
tableaux  qui  rappeloient  ou  les  condamnations 
de  1434  5  ou  celles  de  1478  pour  la  conjuration 
des  Pazzi ,  furent  effacés ,  et  les  deux  Médicis, 
fils  de  Pierre-François ,  rentrés  dans  leur  patrie 
au  moment  où  leurs  cousins  en  sortoient,  ne 
voulant  avoir  rien  de  commun  avec  une  fe- 
mille  qui  avoit  affecté  la  tyrannie, firent  effacer 
les  six  globes  de  leurs  armes,  pour  y  substituer 
la  croix  d'argent  en  champ  de^-gu^ules  des 
Guelfes,  et  changèrent  leur  nom  de  Médicis  en 

celui  de  ^E^p^toiilJL-r^^  .  . ~ .  - 

Cependântle  nouveau  gouvernement  se  hâta 

d'envoyer  des  ambassadeurs  au  roi  de  France , 

pour  rejeter  sur  celui  qui  l'avoit  précédé  ,  la 

fiiute  d'une  inimitié  si  contraire  aux  intérêts 

delà  république,  et  pour  donner  une  forme 

plus  authentique  au  traité  conclu  si  étourdi- 

(i)  Jacopo  JSardi  hiat,  F/or,  L.  I,  p.  2 3.  —  Pauli  Jovii  HisU 
liib.  I,  p,  53.  —  Scipione  jémmirato,  L.  XXVI,  p.  ^04. — Istm 

di  Gio.Cambû  ji,  12' 
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CHAP.  xciu.  ment  par  Médicis.  Il  fit  choix  de  Pierre  Cap- 

M94.     ponî  ,  dui  déjà  ,  dans  son  ambassa3e*â  Eyon , 

avoit  lait   connoitre   combien  les  Florentins. 

étoient  impatiens  du  joug  qu'ils  portoient  (i); 

de  Tanai  de  Nerli,  Pàndolfo  Rucceiki,  Giovani 

Cavaloanti,  et  du  père  Girolamo  Sdvonarola, 

quejijun  ^ çtoxgea  iie.  ^podpr  la  pa noLe  au  nom 

4s,JS!iS^-JC^l*^i"^i»  regardé  par  les  Florentins 

I  comme  doué  du  pouvoir  des  miracles  et  des 

I  prophéties  ,  leur  sembloit  un  avocat  céleste 

que  la  Providence  leur  envoyoit  pour  les  dé-^ 

fendre. 

Les  ambassadeurs  florentins  se  rendirent  à 

Lucques  où  étoit  le  roi,  mais  ils  ne  purent  y 

obtenir  audience ,  et  ils  furent  obligés  de  le  sui  • 

vre  à  Pise.  Là  .^Je  wte  Savonarole  s'adressa  au 

monarque  victorieux  avec  ce  ion    d'autorité 

qu'il  étoile  accoutumé  à  prendre  vis-à-vis  de  son 

I    auditoire.  Ce  n'étoit  point  le  député  d'une  ré- 

;;    publique  qui  parloit  à  un  roi  ,  c'étoit  l'envoyé 

\    de  Dieu,  celui  qui  avoit  prophétisé  la  venue 

I    des  Français ,  qui  en  avoit  long-temps  menacé 

les  peuples  comme  d'un  fléau  céleste,  et  qui 

$'adressoit  à  présent  à  celui  que  la  rn^ûn  divine 

I  avoit  conduit ,  pour  lui  indiquer  comment  il 

devoit  terminer  l'ouvrage  dont  la  Providence 

Tavoit  chargé. 


V» 


\ 


I 


[\)  Mémoires. de  Ph.  de  Comines.  Liv.  VII,  cb  ip.  VI ,  p.  172». 
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(c  Viens ,  lui  dit-il ,  viens  donc  avec  con-  fmAF, 


zcixu 


y>  fiance ,  viens  joyeux  et  triomphant ,  car  celui 
»  qui  t'envoie  est  celui  même  qui  ,  pour 
y)  notre  salut,  triompha  sur  le  bois  de  la  croix. 
»  Cependant,  écoute  mes  paroles,  ô  roi  très- 
»  chrétien!  et  grave-les  dans  ton  cœur.  Le 
y)  serviteur  de  Dieu ,  auquel  ces  choses  ont 

)>  été  révélées  de  la  part  de  Dieu t'avertit 

))  toi,  qui  as  été  envoyé  par  sa  Majesté  divine , 
»  qu'à  son  exemple  tu  aies  à  faire  miséri- 
y>  corde  en  tous  lieux ,  mais  surtout  dans  sa 
y>  ville  de  Florence ,  dans  laquelle  ,  bien  qu'il 
y>  y  ait  beaucoup  de  péchés  ,  il  conserve  aussi 
»  beaucoup  de  serviteurs  fidèles ,  soit  dans  le 
y>  siècle,  soit  darft  la  religion.  A  cause  d'eux  tu 
y>  dois  épargner  la  ville  ,  pour  qu'ils  prient 
»  pour  toi ,  et  qu'ils  te  secondent  dans  tes  ex-. 
))  péditions.  Le  serviteur  inutile  qui  te  parle, 
»  t'avertit  encore  au  nom  de  Dieu,  et  t'exhorte 
y>  à  défendre  de  tout  ton  pouvoir,  l'innocence, 
»  les  veuves,  les  pupilles,  les  malheureux,  et 
))  surtout  la  pudeur  des  épouses  du  Christ  qui 
y>  sont  dans  les  monastères ,  pour  que  tu  ne 
y)  sois  point  cause  de  multipliei:  les  péchés,  car 
»  par  eux  s'affoibliroit  la  grande  puissance  que 
»  Dieu  t'a  donnée.  Enfin,  pour  la  troisième  fois, 
»  le  serviteur  dé  Dieu  t'exhorte  au  nom  de 
»  Dieu  à  pardonner  les  offenses.  Si  tu  te  crois 
»  offensé  par  le  peuple  florentin  ,  ou  par  aucun 


1494 


i 
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CHAP. xmi.  »  autre  peuple,   pardonne-leur,  car   ils 


1494 


ont 

»  péché  par  ignorance  ,  ne  sachant  pas  que  tu 
)>  étois  l'envoyé  de  Dieu.  Rappelle-toi  de  ton 
y)  Sauveur ,  qui ,  suspendu  sur  la  croix ,  par- 
y>  donna  à  ses  meurtriers.  Si  tu  fais  toutes  ces 
}y  choses ,  ô  roi  !  Dieu  étendra  ton  royaume 
))  temporel,  il  te  donnera  en  tous  lieux  Ja  vic^ 
y)  toire,  et  finalement,  il  t'admettra  dans  son 
»  royaume  éternel  des  cieux  (i)  ». 

La  réputation  de  Savonarole  étoit  à  peine 
parvenue  jusqu'aux  oreilles  du  roi  de  France; 
il  ne  vit  en  lui  qu'un  bon  religieux,  son  dis- 
cours lui  parut  un  sermon  chrétien ,  et  sans 
vouloir  entrer  en  matière ,  il  promit  qu'à  son 
arrivée  à  Florence  il  arrangerdit  toute  chose  à 
la  satisfaction  du  peuple  (2).  Cependant  il  avoit 
déjà  porté  atteinte  au  traité  conclu  avec  Pierre 
de  Médicis,  et  par  une  démarche  inconsidérée, 
il  s'étoit  jeté  dans  des  embarras  dont  il  ne  put 
plus  se  tirer  avec  honneur. 

Il  y  avoit  déjà  quatre-vingt-sept  ans  que  la 
ville  de  Pise  étoit  tombée  sous  la  domination 
des  Florentins  (3).  Les  Pisans  auroient  pu  s'at- 
tendre à  ce  que,  dans  les  premières  années  de 
leur  servitude  ,  le  vainqueur  leur  fît  éprouver 

(i)  yUa  dei  P.  Savonarola,  L.  II ,  §  o ,  p.  68 ,  dal  compendia 
êiampalo  délie  sue  riveiazioni, 

(i)  Jacopo  Nardi  hiat,  Fior.  Lib.  I ,  p.  23. 
(5)  Depuis  le  9  octobre  1406. 
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un  ressentiment  qui  cluroit  encore,  et  une  chjlp.xcxh 
défiance  qu'entrelenoit  le  souvenir  d'offenses  1494. 
récentes.  Mais,  d'autre  pari,  ils  dévoient  espérer 
du  temps  la  fusion  des  deux  étals  en  un  seul, 
puisque  laprospérité  du  pays  conquis  étoit  né- 
cessaire à  clelle  dn  vainqueur.  Cependant  tout 
le  contraire  é loi t  arrivé;  dans  lès  années  qui 
suivirent  immédiatement  la  conquête  ,  l'admi- 
nistration florentine  fut  plus  équitable  qu'elle 
ne  le  devint  dans  la  suite.  Le  premier  commis- 
saire florentin  envoyé  à  Pise ,  Gino  Gapponi  , 
étoit  un  homme  Juste  et  modéré ,  et  il  avoit 
cherché  à  ramener  les  esprits.  Lorsque  deux 
ans  après ,  les  Florentins  offrirent  Pise  à  l'Eglise 
pour  y  rassembler  le  concile  qui  devoit  ter- 
miner le  schisme,  ils  eurent  en  vue  de  procu- 
rer des  avantages  pécuniaires  à  cette  ville , 
et  d'y  rappeler  ainsi  les  citoyens  qui  émigroient* 
C'étoit  par  la  douceur  que  Pistoïa  avoit  été  at- 
tachée pour  jamais  au  sort  de  la  république  flo- 
rentine, et  les  Albizzi  avoient  assez  de  pru- 
dence pour  profiter  de  cet  exemple  domestique. 
Mais  la  révolution  de  i434j  qwi  diminua  la 
liberté  de  Florence ,  diminua  aussi  la  libéralité 
de  sa  conduite  à  l'égard  des  peuples  sujets.  Les 
droits  politiques  du  peuple  vainqueur  étoient 
réduits  à  si  peu  de  chose ,  qu'en  se  com|iarant 
aux  vaincus,  il  n'auroit  plus  vu  aucun  avan- 
tage dans  sa  condition ,  si  ceux-ci  n'avoient 
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<siiAP.xciiu  ^té  privés  de  ces  droits  civils  eux-mêmes  ,  qui 
1 494.     ne  de vroient  jamais  être  enfreints.  La  politique 
florentine  à  l'égard  des  villes  sujettes  fut  ré- 
duite à  un  adage  qui  justifioit  les  magistrats 
de  leurs  fautes  leû  les  changeant  en  maximes 
I       d'état.  Il  faut  tenir  ^  disoient-ils  ^  Pistoia  dans  la 
I      sujétion  par  ses  factions ,  et  Pis e  par  ses  forte -^ 
\      resses(i).  Les  Florentins  bâtirent  en  effet  deux 
citadelles  à  Pise ,  qui  paroissoient  commander  la 
ville;  et  comptant  sur  cette  chaîne  mal  assu- 
rée ,  ils  abusèrent  cruellement  de  leur  pouvoir. 
>     A  des  impôts  onéreux  ils  joignirent  des  exac- 
i    tions  privées ,  et  les  voleries  de  tous  les  agens  du 
gouvernement;  ils  exclurent  les  Pisans  de  tout 
emploi ,  de,  toute  fonction  publique ,  même  de 
celles  qui  par  les  lois  étoient  réservées  aux 
1 1  étrangers;  ils  les  offensèrent  sans  cesse  par  Vex- 
pression  du  mépris ,  de  la  haine  ou  de  la  dé- 
rision. Etonnés  cependant  de  trpuver  dans  les 
esprits   une  résistance  proportionnée  à  cette 
violence,  et  voulant  dompter  ce  qu'ils  appe- 
loient  l'orgueil  des  Pisans ,  ils  résolurent^  pour 
les  appauvrir,  d'attaquer  en  même  temps  leur 
agriculture  et  leur  commerce. 

Tout  le  Delta  de  l'Arno,  exposé  aux  inonda* 
lions ,  et  n'ayant  point  vers  la  mer  un  écoule- 
ment facile,  avoit  été  cependant  préservé  des 

(1)  Hi^acchiaveîli  de*  JDiscorsi  sopra  Tiio  LipIo,  Lib.  II ,  c.  24 
ol  2&,  Tom.  V,  p.  374. 
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eaux  stagnantes ,  et  rendu  au  labourage  et  à  la  chai*,  xcm. 
salubrité ,  par  l'industrie  et  la  constante  atten-     1494* .  ^      . 
tion  de  la  république  pisane  ,  pour  maintenir  t       ^\;vn*1*^ 
tous  les  canaux  qui  coupent  la  plaine.  Ces  ca-  ..  A^^îc- 
naux  furent  abandonnés  par  les  Florentins  (1).  i 
Bientôt  des  eaux  croupissantes  infectèrent  les/| 
campagnes  par  leurs  exhalaisons  ;  l^s  maladie^ 
détruisirent  la  pojjtlalinn  ^  et  .rundipent  au  dé- 
serras HcEâmps  que   l'industrie  humaine  Ipi 
avoit  arrachés.  La  ville  fut  à  son  tour^dépfiu»- 
plée  par  les  fièvres  maremmanesj  enfin  les 
édifices  et  leT'Tpaîaîs'^^omptueux  qui  l'a  voient 
rendue  superbe  entre  les  villes  d'Italie^  éprou- 
vèrent eux-mêmes  l'influence  délétère  de  l'hu-  f 
midité-et  delà  pourriture. 

D'autre  part ,  Pise  qui  s'étoit  élevée  par  le 
commerce  ,  qui  avoit  couvert  la  Méditerranée 
de  ses  flottes ,  et  introduit  des  premières  en 
occident  les  ai^ts  des  orientaux,  par  ses  corn* 
munications  journalières  avec  Constantinople  , 
la  Syrie  et  l'Afrique,  se  trou  voit  soumise  à      ,^j       jl 
Fadministration  jalouse  d'un  gouvernement  de  ^•/iwj^vt.- 
marchands ,  qui  croy oient  s'enrichir  de  toulesa^i/?«iZ/y«te.* 
les  branches  de  commerce  qu'ils  lui  ôtoient»  ^<.  «/Si^<. «tt^ 

(i)  Les  plaintes  des  Pisans  à  cet  égard  semblent  dénieriCes  ««^H^y^i*^^ 
par  rinstitation    de   VUffixh  de'  foêsi,  magistratuiie  sanittdre  ^"•y^*^  • 
chargée  du  sotn  des  cajianx,  qui  date  à  Pise  de  Tannée  1477. 
Peut-être  trouyoit*K>a  déjà  alors  que  le  mal  cansé  aux  Rsans  par 
un«  basse  jalousie ,  étoit  resaenU  également  par  tout  l'état. 
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CHÀP.  xciii  /  Des  lois  interdirent  aux  Pisans  les  manufacturer 
de  soie  et  celles  de  îaine;  le  cotiittierce  en  grosf 
fut  aussi  réservé,  comme  un  privilège,  auK 
seuls  Florentins,  «t  la  ville  fut  ain'si  réduite 
à  un  état  de  misèi'e  et:  de  dépopulation  qui  (ai-* 
I  soit  la  bonte'de.se9  maîtres  ([). 


(i)   JJherti  FoUetœ  Genuens*  histor,  Lilj.  Xn,|).  667. —  F^* 
Guîccîardinl  Istor.  Lib.  II ,  p.  74. 

Il  facit  con)Bidèii?r  cbmtne  une  Conséqoeilce  ctè  cette  désolation 
a  laquelle  Pise  ai^oit  été  séduite ,  le  «ilencede-sesbiétonens,  non^ 
seulement  pendant  sa  longue  «ervitud^ ,  mais  méàie  pendant  I»i 
lutte  soutenue  aTec  tant  de  générosité  et  de  ccmstapce  »  contre 
les  Florentins ,  après  avoir  secoué  leur  joug.  Dans  la  collection 
de  Muratoti ,  on  ne  trouve  aucun  liistoiien  pisan  iiprês  le  milieu 
du  quatorzième  siècle*  Paolu  Tlronci ,  et  celai  que  ncMs'aTèns  cit^ 
sous  le  nom  de  Mar^ngoni,  qui  sont  imprimas  sép^ir^meat,  ter*^ 
minent  tous  deux  Içur  récit  à  l'année  1406 ,  quoique  leurs  au- 
teurs aient  vécu  dans  le  dix- septième  siècle.  La  maison  Kon- 
doni ,  à'Pis€^,  Conserve  dahi  ses  riches  dï'dli^es/pai'mi  un  très- 
grand  nombre  de  diplômei  '  cUrieiux ,  une  chroiàiqué  de  Pise  , 
écrite  par  un  cbanoine  .Raphaël, ^onci9niy  et'd^iée  ;au  grimi-*. 
duc  Ferdinand  II.  Mais  le  soulévem^t  de  1404  occupe  à  peine, 
quelques  lignes  de  la  dernière  page  de  cette  chronique.  A  la 
chancellérioib  ik  coniibnmiuté' on  èH  conserve  unte  aiitré,  %a- 
M^'^,f  Isment   jf^aa»n8p^'i|ej  et  qixi  V) fiil  dé{iosée  par  Paàtonr Ittdbpo 
'.    '     -^*,'      •  Arrosti,  le  26  avril  îÇ55  r  Ja,  dernière  iiueri-e  djs  Pisé  y  esttraitéo 
- .  -  jî  #  ,••  ^vec  quelque  détail ,  mais  c'est  uniquement  d'après  Guicciardini  ^ 
"^  n\\..j>  .    Giovio,  Nàrdi,  ^t  les 'historiens  âorentins;  il  n'y  a  ni  un  fait 
<  ^■M^*^rtt"^jiî^^"*  ^^  l'indication  d'aucun  monument  d'origine  pisanct 
«^  vvtfCOt**»*  DiK  les  miémei  archives  eÀ^n ,  on  êJuSeyvë  l^s  rb;^stfes  des 
'""•t  '^\'***^ seigneurs  Antiani,  d«  Fiée;  ceu*  dé  éhaqué  knriée  forment  nn 

ToKime.  On  y  à'ouverdit'ëjtfniï  doulé,  au  milieu  de  beaucoup 
d'inutilités  on  d^ftfikirdSjHiviééSj.quelquès  rensèjgnémèlis  curieux 
pour  l'iilatôire  paniçultére*deLiPise;  inhis  comme  pi^esijue  chaque 


s^  * 
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Mais  dans  cet  étatd'abaissement,  Torgaeil  du  chip.  xcik. 
nom  pîsan ,  et  l'ancien  amour  de  la  liberté ,  n'ur  1494- 
voient  point  été  abandonnés  par  les  généreux 
descendans  des  citoyens  de  Pise.  Les  gentilshom- 
mes, comme  lepeuple,  étoient  animés  d'un  même 
sentiment,  tous  étoient  prêts  à  sacrifier  pour  la 
liberté  une  vie  et  des  richesses  qu'ils  estimoient 
être  à  peine  à  eux ,  puisque  la  volonté  arbitraire 
àe  leurs  maîtres  pouvoit  la  leur  enlever  d'une 
heure  à  l'autre.  A  l'approche  de  Charles  VIII, 
leurs  espérances  furent  renouvelées  avec  artifice 
par  Louis*le-Maure,  qui  se  souvenoit  que  Jean 
Galeaz  Visconti,  premier  duc  de  Milan  ,  avoit 
possédé  Pise,  et  qui  espéroit  joindre  cette  ville 
à  ses  étals  ,  en  se  faisant  rendre  Sarzane  et 
Pietra  Santa,  villes  qui  avoient  appartenu  aux 
Génois.  Il  n'avoit  pas  suivi  le  roi  plus  loin 
que  Sarzanc ,  mais  ^ialeaz  de  san  Severino,  ' 

l'un  de  ses  capitaines  les  plus  affidés ,  le  rem- 
plaçoit  à  l'armée ,  et  il  aida  les  Pisans  dans  le 
moment  le  plus  ctitique,  de  ses  conseils  et  de 
toul^  son  crédit  à  la  cour  (ï  ). 

Entre  les  gentilshommes  pisans  ,  Simon  Or- 


•s 


séance  est  écrite  d'un  caractère  différent,  et  avec  beijucoQp  d'abré- 
viations ,  il  faudrait  un  long  travail  pour  apprendre  à  les  lire ,  et 
un  travail  bien  plus  long  encore  pour  les  dépouiller. 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,   p.  56 Mémoires  de  Phil.  de 

Comines.  Liv.  VII,  cb.  IX ,  p.  187.  -^  Fr,  Belcarii  Comment. 
L.  V,  p.  1 5^. 
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cHAP.xciu,  landi  s'étoit  fait  remal^quar  par  sa  haine  contre 
'^i-  les  Florentins  :  c'étoit  chez  lui  ',  c'éloit  par  son 
activité  que  tous  ceux  qui  avoient  été  per- 
sonnellement offensés  se  réunissoient  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  se  venger  et  de  délivrer  leur 
patrie.  Comme  il  parloit  avec  facilité  la  lan- 
gue française ,  ses  concitoyens  lechoisirent  pour 
invoquer  la  faveur  du  roi ,  et  le  supplier  de 
dérober  Pise  à  un  joog  insupportable  (i).  Ses 
amis  l'embrassèrent  cependant,  et  lui  dirent 
tm  adieu  qui  pouvoit  être  le  dernier ,  au  mo- 
ment où  se  dévouant  pour  sa  patrie,  il  sesîgna- 
loit  à  toute  la  vengeance  des  Florentins.  Il  se 
rendit  au  palais  des  Médicis  où  logeoit  Char- 
les VIII,  et  embrassant  ses  genoux,  il  fit  un 
tableau  frappant  de  Tancienne  grandeur  des 
Pisans  ,  de  l'effroyable  détresse  à  laquelle  ils 
étoient  réduits ,  et  de  la^tyrannie  cruelle  qui 
les  avoit  ainsi  accablés.  H  se  livra ,  en  parlant 
des  Florentins ,  à  toute  la  violence  de  son  res- 
sentiment, et  il  fit  frémir  le  roi  et  toute  sa  cour 
par  le  récit  des  injustices  qu'il  disoit  avoir 
éprouvées.  Il  rappela  Charles  VIII  qu'il  s'étoit 
annoncé  à  l'Italie,  comme  venant  la  délivrer 
de  toutes  les  tyrannies  sous  lesquelles  elle  gé- 
missoit.  La  première  occasion  de  mettre  à  exé- 
cution ses  promesses ,  se  présentoit  pour  lui  à 

(i)  Pauli  Jouii  HUUsuiiemp.  Lib.  I^p.  Z^ 
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l^ise.  S'il  voiîloit  persuader  les  peuples  de  sa  chap.  xcix»,  j 
sincérité ,  il  devoit  se  hâter  de  rendre  la  liberté  1494- 
aux  Pisans.  Ce  mot  de  liberté  ,  le  seul  que  les 
Pisans  qui  avoient  suivi  Orlandi ,  pussent  com- 
prendre de  tout  son  discours ,  fut  répété  pat 
eux  avec  acclamation.  Tous  les  gentilshommes 
deCharles,  entraînés  par  Féloquence  d^Orlandi, 
joignirent  leurs  supplications  aux  siennes  ;  et 
le  roi)  sans  réfléchir  davantage,  sans  songer 
qu'il  disposoit  d'une  chose  qui  n^étoit  point  à 
lui,  répondit  qu^il  vouloit  tout  ce  qui  étoit 
juste  ,  et  qu'il  seroit  content  de  voir  leà  Pisans 
recouvrer  leur  liberté  (i). 

Aussitôt  que  la  réponse  de  Charles  fut  con- 
nue, le  cri  de  vive  la  France,  et  vive  la  liberté, 
retentit  dans  toutes  les  rues;  les  soldats  floren- 
tins, les  douaniers,  les  percepteurs  de  contribu- 
tions ,  furent  poursuivis ,  et  forcés  de  s'enfuir  de 
la  ville  5  les  lions  de  marbre  que  le  peuple  dési- 
gnoit  par  le  nom  de  Marzocchi,  et  qui  étoient 
élevés  sur  les  portes  et  sur  les  édifices  publics, 
en  signe  de  l'autorité  du  parti  Guelfe  et  de  la 
république  florentine ,  furent  renversés  et  jetés 
dans  l'Arno,  et  dix  citoyens  réunis  pour  for- 
mer une  seigneurie,  furent  chargés  de  l'admi- 
nistration de  la  république  renaissante  (2).  Par 

(1)  Pauli  Jovii  Histor,  Lib*  I,  p.  84.  —  Arnoîdi  Ferronii» 
Xy.  I,  p.  7*    . 

(2)  Pauli  Jovii  HisL  Lib.  I,  p.  55.  —  Fr.  Giucciardini,  L.  I, 

TOME  Xn.  II 
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cEAP. 3CIII.  une  étrange  rencontre,  c'étoit  le  9  novembre, 

1494.     jour  même  où  les  Florentins  avoient  recouvré 

leur  liberté  en  chassant  les  Médicis ,  que  les 

Pisans  recouvrèrent  aussi  la  leur  ,  en  chassant 

la  garnison  florentine. 

Cependant  Charles  VIII  sembloit  hésiter  à  se 
croire  lié  envers  la  république  florentine  parle 
traité  qu'a  voit  négocié  Pierre  de  Médicis.  La 
ville  de  Foccident  la  plus  célèbre  pour  le  corn* 
merce  et  les  richesses  tentoit  iTÏÏipîdTîFcreson 
armée;  il  auroit  saisi  avec  joie  une  occasion 
de  renouveler  les  hostilités.  Après  avoir  établi 
une  garnison  française  dans  la  forteresse  neuve 
de  Pise ,  et  avoir  livré  la  vieille  aux  Pisans ,  il 
s'approchoit  de  Florence  avec  son  armée,  sans 
donner  de  réponse  aux  ambassadeurs  de  la  répu'p 
blique  ,  et  sans  même  vouloir  prendre  de  dér 
termination ,  jusqu'à  ce  qu^il  fut  informé  des 
progrès  de  l'armée  que  commandoit  d'Aubigny 
en  Romagne ,  et  des  résolutions  de  Ferdinand 
qui  lui  étoit  opposé  (i). 

Don  Ferdinand  avoit  montré  du  talent  mili- 
taire dans  le  choix  des  positions  par  lesquelles 


p.  56.  -r-  Mémoires  de,  Pbil.  deComines.  D.  VII ,  ch.  IX,  p.  189. 
—  Scipione  Jminiralo,  L.  XXVI ,  p.  204.  —  Jacopo  Nardi 
hiat,  F/or.  Lib.  I,  p.  18.  —  Allegretto  Allegretti  Diar.  Saneai, 
p.  833. 

(i)  Scip.  Ammirato.  Ii.XXVI,  p.  ao5. -^^ Pauli  Jovii.  L.IT, 

p.    56.  y 
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il  avoit  arrêljéles  progrès  de  d'Aubigny*  Mais  au  m^.Tcnu 
moment  où  les  Colonne  avoient  pris  les  ariticB  149^^ 
autour  de  Rome  ,  il  avoit  été  obligé  d'affoiblir 
son  armée,  pour  envoyer  à  son  père  les  renr 
forts  que  celui-ci  demand oit.  Alfonse  avoit  j<^injt 
ses  troupes  et  celles  que  lui  renvoyoit  son  ^i\^ 
k  celles  du  pape  :  il  avoit  attaqué  les  Colonne  ^       ^ 

avec  vigueur,  quoique  sans  succès.  Cependant 
Ferdinand  ne  s'étoit  plus  trouvé  assez  de  foi:ce^ 
^our  tenir  tête  à  d'Aubigny.  Il  nWoit  pu  em- 
pêcher celui-ci  de  prendre  le  château  de  Mor- 
dano,  dans  le  comté  d^Imola,  dont  tous  les 
habitans  furent  passés  au  fil  de  Tépée  (i).  Cette 
jcruelle  exécution  militaire  glaça  de  terreur  lê^ 
5)etils  prince^  de  Homagne ,  que  Ferdinand 
•n'avoit  plus  la  force  de  protéger  ;  Catherine 
Sforza ,  la  première  ,  traita  séparément  avec 
d'Aubigny,  et  lui  ouvrit  les  états  de  son  fils,  jEa 
«même  temps  on  apprit  en  Romagne  que  Pierre 
de  Médicis  avoit  livré  à  Charles  VIII  les  forte- 
resses de  Toscane  ;  dès  lors  la  position  du  prince 
aragonois  n'étoit  plus  tenable  ;  il  fit  sa  retraite 
sur  Home,  et  son  oncle  don  Frédéric  ramena 
jsa  flotte  dans  les  ports  du  royaume  dcNaples(3). 
Charles  VIII  apprenant  la  retraite  de  don  Fer- 

(i)   Pauli  Jovii  HisU  Lib.  II,   p.    36.  —  Fr»   Gulcciardinl. 
liib.  I,  p.  54.  —  Jacopo  Nardi.  Lib.  I,  p.  19* 

{s)    Pauli  Jovii  Ilisté  LJb.  II,  jp.  37.  —  /t.   Çmcciardifii  f 
Lib.  I,  p.  54.  —  Phil.  de  Comines.  Liy.  VII,  chap.  VIII  j  p.  180. 
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6HÀP.XCÏ1I.  dinand,  donna  ordre  à  d'Aubigny  de  venir  le 
1494.  joindre  devant  Florence,  avec  sa  gendarmerie 
françiiise,  ses  Suisses,  et  trois  cents  chevau- 
légers  du  comte  de  Caiazzo,  tandis  qu'il  licen- 
cieroit  les  hommes  d'armes  italiens  à  sa  solde , 
aussi-bien  que  ceux  du  duc  de  Milan.  Char- 
les VIII  s'arrêta  ensuite  à  la  villa  Pandolfini, 
près  de  Signa,  à  huit  milles  de  Florence  ,  pour 
donner  à  d'Aubigny  le  tem])s  d'arriver,  et 
faire  son  entrée  d'une  manière  plus  impo- 
sante (i). 

L'évêque  de  Saint-Malo  Briçonnét,  le  séné- 
chal de  Beaucaire ,  et  Philippe  de  Bresse,  frère 
du  duc  de  Savoie,  les  trois  hommes  qui  a  voient 
*  le  plus  de  part  à  la  faveur  du  roi ,  lui  représen- 
toient  que  Pierre  de  Médicis  ne  s'étoit  perda 
que  par  les  services  qu'il  avoit  rendus  aux  Fran- 
çais. Ses  ennemis  ne  lui  reprochoient  rien  avec 
tant  d'amertume  que  d'à  voir  livré  les  forteresses 
de  l'état,  et  ils  n'avoientprisde  la  hardiesse  que 
parce  que  Pierre  s'étoit  éloigné  pour  venir  trou- 
ver le  roi.  Ces  trois  seigneurs  sollicitoient  donc 
Charles  VIII  de  réljablir  Pierre  de  Médicis  à 
Florence,  et  celui-ci  lui  dépêcha  en  effet  un 
courrier  à  Bologne  pour  l'engager  à  revenir. 
Mais  Pierre ,  mécontent  du  froid  accueil  que 
lui  avoit  fait  Bentivoglio ,  avoit  poursuivi  son^ 

(1)   Franc,  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  57.  —  Jacopo  NctrdL 
liib.  I,  |>.  âi. 
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chemin  jusqu'à  Venise  (i),  et  lorsqu'il  reçut  le  chxp. 
message  du  roi ,  il  se  crut  obligé  de  le  commu- 
niquer à  la  seigneurie ,  pour  lui  demander  con- 
seil. Les  Vénitiens  jugèrent  qu'en  rétablissant 
les  Médicis  à  Florence ,  le  roi  tiendroit  cette  ville 
dans  une  plus  absolue  dépendance  ;  et  comme 
ils  commençoient  déjà  à  être  inquiets  de  sa 
puissance,  ils  voulurent  lui  ôter  ce  moyen  de 
raffermir.  Ils  conseillèrent  donc  à  Pierre  de  ne 
point  se  mettre  entre  les  mains  d'un  monarque 
qu'il  avoit  offensé;  et  pour  être  plus  sûrs  de  sa 
docilité,  ils  l'entourèrent  secrètement  de  gardes 
qui  ne  le  perd  oient  pas  de  vue  (2). 

Charles  VIII  n'ayant  point  reçu  de  Bologne 
la  réponse  qu'il  en  attendoit,  fit  son  entrée  à 
Florence,  parla  porte  de  San-Friano,  le  17  no- 
vembre au  soir.  Il  fut  reçu  à  cette  porte  sous  un 
baldaquin  doré  que  portoit  la  jeune  noblesse 
florentine;  le  clergé  l'entouroit  en  chantant  des 
hymnes ,  et  tout  le  peuple  l'accueilloit  avec 
toutes  les  démonstrations  de  l'amour  et  de  la 
joijB.  Cependant  Charles  lui-même  étoit  loin  de 
considérer  cette  entrée  comme  si  pacifique;  il 
portoit  la  lance  sur  la  cuisse ,  ce  qu'il  expliqua 
ensuite  comme  un  symbole  de  la  conquête  qu'il 

(1)   Pauli  Jcmi.  Lib.  11,  p.  35.  —  Btlcarii  Comm,  Herum 
Gdllicarum.  Lib.  V,  p.  140. 

(%)  Fr.  Guicciardinù  l^ib.  I,  p.  69. — Bernardi  OnceJlarii  dt 
helio  Italico  comment,  p.  55. 
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aii.p.xciii.  fuisoit  du  pays;  toutes  ses  troupes  le  suivoient 
1494,     les  armes  hautes,  et  en  appareil  menaçant;  le 
langage  étranger  et  l'impétuosité  des  Français, 
les  longues  hallebardes  des  Suisses,  qu'on  n*a- 
Voit  encore  point  vues  en  Toscane ,  et  l'artillerie 
attelée,  que  les  Français  les  premiers  avoieni 
rendue  aussi  mobile  que  leurs  armées ,  inspi- 
roient  autant  de  terreur  que  de  curiosité  01 
d'étonnement  (  1).  Les  Florentins  qui  recevoieni 
avec  inquiétude  ces  hôtes  barbares  dans  l'intét 
rieur  de  leurs  murs,  n'a  voient  cependant  pa^ 
négligé  tout  moyen  de  défense.  Chaque  citoyerî 
avoit  été  invité  à  réunir  dans  sa  maison  de  \d 
ville  tous  ses  paysans ,  et  à  les  tenir  prêts  et 
armés  pour  défendre  la  liberté,  si  la  cloche 
d'alarme  venoit  à  sonner.  Leà  condottieri  à  la 
solde  de  la  république  avoient  aussi  été  appelés 
à  la  ville  avec  tous  leurs  soldats  ;  et  à  côté  de 
l'armée  française ,  qui  avoit  pris  ses  logemens  à 
Florence ,  une  autre  armée  s'étoit  formée  en  se- 
cret ,  et  étoit  prête  à  lui  résister.  j 
Dès  que  le  roi  fut  établi  dans  le  palais  des  ,' 
Médicis,  qui  lui  avoit  été  assigné  pour  demeure,  / 
il  commença  à  traiter  avec  les  commissaires  de 

(1)  Fr,  Guicciardini.  Ub.  I7  p.  58,  —  Jacopo  Nardi  Hiator^ 
Lîb.  I,  p.  23.  —  Pauli  Jovii  Hisl,  sui  temp»  Lib.  II,  p.  36,  — 
Scipione  jâmmirato.  Lib.  XXVI,  p.  204.  —  îstorie  di  Giov. 
Cambi.  T,  XXI,  p.  80.  —  André  de  lift  Vigne,  Jotimal  d© 
Charles  VIII,  dans  Godefioy,  p,  118, 
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la  seigneurie.  Mais  ses  premières  demandes  eau-  ohap. mn. 
sèrent  autant  de  surprise  que  d'effroi  ;  il  déclara     1494- 
que  puisqu'il  étoit  entré  dans  la  ville  avec  la 
lance  sur  la  cuisse ,  Florence  étoit  sa  conquête, 
qu'il  s'en  réservoit  la  souveraineté ,  et  qu'il  ne 
s'agissoit  plus  que  de  savoir  s'il  y  rétabliroit  les 
Médicis ,  pour  exercer  cette  souveraineté  en  son 
nom  ,  ou  s'il  consentiroit  à  déléguer  son  auto-    / 
rite  à  la  seigneurie ,  sous  l'inspection  de  con-   j 
seillers  de  robe  longue,  qu'il  entendoit  lui  ad-    \ 
joindre.  Lps  Florentins  répondirent  avec  une    \ 
respectueuse  fermeté,  qu'ils  avoient  reçu  le  roi    f 
comme  leur  hôte ,  qu'ils  n'avoient  point  voulu 
lui  prescrire  un  cérémonial  sur  l'appareil  avec 
lequel  il  entroit  chez  eux ,  mais  qu'ils  lui  avoient 
ouvert  leurs  portes  par  respect ,  et  non  par  force, 
et  qu'ils  ne  renonceroient  jamais ,  ou  pour  lui ,  / 
ou  pour  aucun  autre ,  à  la  moindre  prérogative| 
de  leur  indépendance  ou  de  leur  liberté  (i).       | 
Quelque  éloigné  qu'on  fut  de  s'entendre,  ni 
l'un  ni  l'aptre  parti  ne  désiroit  en  venir  aux 
mains.  Les  Français,  étonnés  de  la  population 
inaccoutumée -de  Florence ,  de  ces  palais  massi& 
qui  sembloierjt  autant  de  forteresses ,  et  du  cou- 
rage que  les  citoyens  avoient  montré ,  en  se- 
couant le  joug  des  Médicis ,  redoutoient  d'en- 
fer dans  les  rues  un  combat  où  ils  seroient 

.    (1)  Jacopo  N^rdi  hùtor.  Fier.  lib.  Ijt  p*^  24. 
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accablés  de  pierres  du  haut  des  toits  et  des  fenê- 
tres }  les  Florentins ,  contens  de  faire  bonne 
contenance,  ne  désiroient  que  gagner  du  temps 
et  attendre  le  moment  où  il  conviendroit  au  roi 
de  partir.  Les  conférences  continuoienl  cepen- 
dant ,  et  le  roi  avoit  réduit  ses  prétentions  à  une 
dcmanded'argent  j  mais  elle  étoit  tellement  exor- 
bitante,  q  u'après  que  le  secrétaire  royal  eut  fait 
lecture  de  ce  qu'il  déclaroit  être  l'ultimatum  de 
son  maître,  Pierre  Capponi,  le  premier  des  se- 
crétaires florentins ,  lui  arracha  son  papier  des 
mains ,  et  le  déchirant ,  il  s'écria  :  ce  Eh  bien  ! 
»  s'il  en  est  ainsi,  vous  sonnerez  vos  trompettes, 
))  et  nous  sonnerons  nos  cloches.  »  En  même 
temps  il  sortit  de  la  chambre.  Celte  impétuosité 
et  ce  courace  intimidèiaapfcJ^'goi  et  sa  cour  ;  ils 
jugèrent  que  les  Florentins  avoientde  grandes 
ressources ,  puisqu'ils  osoient  parler  si  haut ,  et 
ils  rappelèrent  Pierre  Gapponi.  Ils  présentèrent 
alors  des  propositions  plus  modérées ,  et  elles 
furent  bientôt  acceptées.  La  principale  étoit  de 
fixer  à  cent  vingt  mille  florins  le  subside  par 
lequel  les  Florentins  dévoient  concourir  à  l'en- 
treprise du  royaume  de  Naples.  Cette  somme 
étoit  payable  en  trois  termes,  dont  le  plus  éloi- 
gné devoit  échoir  au  mois  de  juin  suivante 
JD'autre  part ,  le  roi  s'engageoit  à  restituer  les  for- 
teresses qui  lui  avoient  été  consignées ,  soit  lors- 
qu'il se  seroit  rendu  maître  de  la  ville  de  Naples  ^^ 
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soit  lorsqu'il  auroit^terminé  cette  guerre,  par  cuap. xcm. 
une  paix  ou  une  t-rève  de  deux  ans ,  soit  enfin     ug** 
lorsque ,  pour  quelque  raison  que  ce  fût ,  il  au- 
roit  quitté  Tltalie-  Charles  VIII  stipula  en  faveur 
des  Pisans  le  pardon  de  leurs  offenses,  pourvu 
qu'ils  rentrassent  sous  l'obéissance  des  Floren- 
tins; en  faveur  des  Médicis,  la  levée  du  séquestre 
mis  sur  leurs  bien? ,  et  Tabolilion  du  décref;  qui 
mettoit  leur  tête  à  prix  ;  enfin ,  en  faveur  du 
duc  de  Milan ,  qui  réclamoit  au  nom  des  Génois 
la  propriété  de  Sarzane  et  de  Pielra  Santa ,  il 
exigea  que  les  droits  respectifs  sur  ces  villes 
fussent  réglés  par  des  arbitres.  A  ces  conditions, 
il  déclara  qu'il  iiendroit  aux  Florentins  et  sa  1 
protection  et  tous  les  privilèges  de  commerce 
dont  ils  jouissoient  autrefois  en  France  (i).  Ce 
traité  fut  publié  dans  la  cathédrale  de  Florence, 
le  26  novembre,  pendant  la  célébration  de  la 
messe  :  les  parties  s'engagèrent,  par  un  ser- 
ment solennel ,  à  l'observer.  Cependant  d'Au-  ' 
bigny  pressoit  le  roi  de  mettre  à  profit  un 
temps  précieux ,  et  deux  jours  après  la  célébra- 
tion de  la  paix ,  il  partit  avec  toute  son  armée 
par  la  route  de  Poggibonzi  et  de  Sienne ,  soula- 
geant ainsi  les  Florentins  de  la  plus  mortelle 


(1)  Jacopo  Nardi  Jiisl.  Fior,  Lib.  I,  p.  *i5, -^  Bemardi  Ort-^ 
cellarii  Comment,  p.  64.  —  Fn  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  60.  — 
Pauli  Jovii  HisL  aui  lemp.  Lib,  II,  p.  36.  —  iSci/?/o/ie  ^mw- 
jtUorUh.  XXVI,  p.  2o5. 
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CHAP.  xciii.  inquiétude  qu'ils  eussent  éprouvée  depuis  long- 
1494-     temps  (r). 

(i)  Jacopo  Narâi  Hièt,  Lib.  I,  p.  2^.  —  Scipione  Jmmirato. 
Lr.  XXVI,  p.  ao6.  —  Fr,  GuicciardinL  Lib.  I,  p.  61.  —  PauU 
Jouiù  Lib.  II ,  p.  39.  —  Philippe  de  Comines ,  Mémoires.  L.VII> 
cb.  XI,  p.  197. 
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CHAPITRE  XCIV.  jj 

Terreur  et  irrésolution  du  Pape  à  V approche 
de  Charles  VIII;  ce  monarque  entre  à  Rorne. 
Abdication  et  fuite  d^Alfonse  II ;  dispersion 
de  V armée  de  Ferdinand  II.  Le  rqyaume  de 
Naples  se  soumet  à  Charles  VIII 

1494»  1495- 

JE  pape  Alexandre  VI  avoît  obtenu  cette  ré- Wp.  xciv. 
putation  de  prudence  et  d'habileté  que  le  monde  1  1494. 
accorde  souvent  sans  réflexion  à  ceux  qui , 
s'élevant  au-dessus  de  toute  considération  de 
morale  et  d'honneur,  ne  se  proposent  que  leur 
seule  utilité  pour  but  de  leur  politique.  Le 
vulgaire  les  voit  marcher  vers  l'accomplisse- 
ment  de  leurs  desseins  avec  une  hardiesse  qui 
l'étonné  ;  il  demeure  persuadé'que  ce  n'est  pas 
sans  une  mûre  délibération  qu'ils  ont  osé  ren- 
verser ces  barrières ,  que  lui-même  s'est  accou- 
tumé à  respecter.  Lorsqu^il  voit  révoquer  en 
doute  les  principes  auxquels  la  grande  niasse 
des  hommes  reste  soumise,  et  peser  dans  une 
nouvelle  balance  les  droits  divins  et  humains , 
il  s'abandonne  à  une  admiration  crédule  pour 
celui  dont  la  tête  est  si  forte ,  qu'elle  s'élève  au- . 

dessus  de  tous  les  préjugés.  Cependant  ces  prin- 
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€HAP.  xcirl  cipes  moraux  que  le  vulgaire  a  adoptés  comme 
i9i-  ipréjugés,  sont  pour  le  philosophe  l'essence  la 
[plus  pure  de  la  raison  humaine^  le  fruit  le 
►lus  parfait  de  ses  méditations.  De  même  que 
la  vertu  est  pour  chaque  individu  le  seul  moyen 
d^atteindre  le  but  de  son  existence,  d'arriver  à 
cette  paix  de  l'âme,  fruit  constant  du  dévelop- 
pemeiit  de  nos  facultés  et  du  perfectionnement 
de  notre  être;  de  même  la  morale  est  pour  toute 
société  politique,  et  pour  tout  gouvernement, 
là  vraie ,  la  seule  voie  vers  la  prospérité  pu- 
blique et  la  conservation  de  l'état.  La  complète 
coïncidence  de  la  morale  avec  l'intérêt  bien  en- 
tendu ,  a  souvent  été   remarquée  ;  cependant 
j  lorsqu'il  s'agit  des  individus  seulement ,  cet  i,n- 
j  térêt  peut  être  modifié  de  tant  de  manières  par 
les  circonstances,  les  passions  ou  les  chances 
contraires,  qu'on  ne  peut  point  se  fier  à  lui 
*  comme  à  un  guide  assuré;  mais  son  applica- 
tion à  la  conduite  des  nations  est  tout  autrement 
certaine ,  parce  que  plus  le  nombre  des  indi- 
vidus qui  sont  dirigés  d'après  les  principes  de 
morale  est  grand,  plus  le  calcul  d'après  lequel 
ces  principes  ont  été  établis  acquiert  de  force  j 
les  circonstances  accidentelles  se  coip  pensent,  les 
passions  se  neutralisent,  les  chances  contraires 
se  détruisent  Tune  l'autre,  et  en  résultat  général 
il  demeure  toujours  vrai  que  la  politique  la 
mieux  entendue  est  la  pi  us  conforme  à  la  probité. 
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LHiistoire  est  riche  en  applications  de  ce  priii-llc 
cîpe  ;  elle  a  rarement  mis  en  évidence  un  de 
ces  hommes  célèbres  par  leur  immoralité,  sans 
montrer  comment  ses  calculs  personnels  l'ont 
égaré ,  et  comment  ses  crimes  ont  pesé  sur  sa 
lêle.  Ces  politiques  réputés  si  habiles ,  qui  ont 
voulu  mettre  leurs  propres  intérêts  à  la  place 
des  grands  principes  de  la  société  humaine, 
une  fois  aux  prises  avec  le  danger,  perdent  tout 
point  d'appui,  toute  direction  sûre,  toute  base 
pour  leurs  combinaisons.  Le  scandaleux  Alexan- 
dre VI  devient  le  plus  lâche  et  le  plus  irrésolu 
des  hommes;  le  cruel  et  perfide  Alfonsell, 
eflFrayé  par  sa  propre  conscience ,  se  laisse  tom- 
ber du  trône  sans  attendre  un  choc  étranger. 
Il  paroît  qu'Alexandre  VI,  dans  la  versatilité 
de  sa  politique ,  a  voit  eu  quelque  part  aux  né- 
gociations qui  avoient  appelé  Charles  VIII  en 
Italie.   Il  vouloit  alors  obtenir  de  meilleures 
conditions  de  la  maison  d'Aragon,  et  intimider, 
Virginio  Orsini(i).  Mais  depuis,  lorsqu'il  eut 
assuré  à  ses  bâtards  le  sort  le  plus  brillant  dans 
le  royaume  de  Naples,  il  changea  absolument 
de  parti  ;  il  déclara  que  ses  prédécesseurs  ayant 
accordé  trois  investitures  à  la  maison  d'Aragon , 
il  se  croyoit  obligé  à  ne  point  lui  en  refuser  une 
quatrième  :  il  protesta  que  le  royaume  de  Na- 

(i)  Fr,  GuicciardinL  Lib.  I,  p.  60. 
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cBAP.xcir;  pies  étant  urt  fief  de  TEglise,  Charles  VIII  ne 
1494.     pouvoit  l'attaquer  par  les  armes  sans  attaquer 
l'Église  elle-même,  et  il  entra  avec  ardeur  dans 
la  ligue  destinée  à  le  défendre.  Dans  ce  temps , 
,i  Alexandre  étoit  fprt  éloigné  de  croire  aux  ra- 
'•  pides  succès  des  Français,  et  il  ne  s'étoit  si  ou- 
;   vertement  compromis,  que  d'après  la  persua- 
J ,  sion  qu'il  ne  couroit  aucun  danger.  Les  négo- 
'j  cialions  de  Pierre  de  Médicis  à  Sarzane ,  et  le 
tf  bouleversement  de  la  Toscane ,  portèrent  une 
/)  terreur  subite  dans  son  ame  ;  cette  terreur  s  aug- 
menta encore,  lorsque  ayant  envoyé  à  Charles^ 
qui  étoit  toujours  à  Florence,  le  cardinal  Fran- 
çois Piccolomini  comme  légat,  Charles  refusa 
de  le  recevoir,  autant  en  haine  de  son  oncle 
Pie  II,  qui  avoit  combattu  avec  acharnement  la 
maison  d'Anjou  jque^ar  aversion  pour  le  pon- 
tife qui  l'envoyoit  (i). 

Le  pape  avbit  reçu  le  duc  de  Calabre  avec 
s6n  armée  dans  les  terres  de  l'Eglise  ;  il  lui 
-avoit  envoyé  tout  ce  qu'il  avoit  de  soldats  dis- 
ponibles ;  il  avoit  levé  en  hâte  parmi  le  peuple 
des  compagnies  de  fantassins, ^t  il  avoit  invité, 
par  ses  brefs,  les  Ptomains  à  prendre  les  armes 
pour  défendre  leur  patrie.  Cependant  sa  terreur 
croissant  avec  les  succès  des  Français ,  il  avoit 
bientôt  témoigné  le  désir  d'ouvrir  de  nouvelles 

(1)  PauU  Jovii  HUt.  ôuitemp^  lab.  11^  p.  Sg. 
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conférences.  Le  cardinal  Ascagne  Sforza  étoit  .cha*.  «ut. 
alors  le  chef  principal  du  parti  français  dans  le  h^^* 
sacré-collége.  Alexandre  l'invita  à  se  rendre  à 
Rome  j  mais  comme  Sforza  pou  voit  ne  s'y  pas 
croire  en  sûreté ,  il  lui  envoya  pour  otage  son 
propre  fils  le  cardinal  de  Valence,  qui  fut  ^rdé  à 
M arino ,  entre  les  mains  des  Colonne.  Cette  pre- 
mière conférence  n'eut  pas  de  résultat.  Ascagne 
retourna  au  camp  français ,  et  le  cardinal  de 
Valence  auprès  de  son  père,  sans  qu'il  y  eût 
rien  de  conclu  ;  mais  les  premières  paroles  ayant 
été  portées ,  Alexandre  envoya  auprès  de  Char- 
les, les  évêques  de  Concordia  et  de  Terni,  et 
Maître  Gratian,  son  confesseur,  pour  traiter 
en  même  temps  en  son  nom  et  en  celui  du  roi 
de  Naples.  Charles  VIIÏ,  déterminé  à  ne  rien 
entendre  de  la  part  d'AJfonse  II,  voulut  bien 
cependant  négocier  avec  le  pape  seul  ;  l'excès  de 
sa  défiance  s'étoit  un  peu  calmé ,  et  il  envoya  à 
Rome  La  Trémouille,  le  président  de  Gannay, 
le  cardinal  Ascagne,  et  Prosper  Colonne,  sans 
demander  d'ôta^çes  pour  leur  sûreté.  Dans  ce 
moment  l'armée  napolitaine,  comxnandée  par 
Ferdinand ,  rentra  à  Rome ,  et  le  pape ,  prenant 
confiance  à  la  vue  de  tant  de  soldats,  ne  voulut 
pas  perdre  l'occasion  de  se  saisir  de  ses  enne- 
jnis.  Le  9  décembre  il  fit  arrêter  le  cardinal 
Ascagne  et  Prosper  Colonne  ;  il  les  jeta  dans  les 
prisons  du  château  Saint-Ange,  et  il  leur  dé^ 


176         HISTOIRE  DJiS  RéFUB.  ITALIENNES 

CÊKT,  xciv.  clara  qu'il  ne  les  remettroit  en  liberté  qu^au- 
1494*     tant  qu'on  lui  livreroit  Ostie.  Les  deux  ambas- 
sadeurs français  avaient  aussi  élé  arrêtés  ^  mais 
le  pape  les  fit  aussitôt  relâcher  (1). 

Cependant  Charles  VIII  avançoit  toujours  ; 
il  étoit  entré  à  Sienne  le  st  décembre,  avec  le 
même  appareil  militaire  qu'il  avoit  aupara- 
vant déployé  à  Florence  :  il  avoit  fait  sortir  de 
la  ville  la  garde  de  la  seigneurie,  il  avoit  de- 
mandé qu'on  lui  consignât  quelques  forteresses 
dans  la  Maremme  siennoise  ;  et  lorsqu'il  étoit  re- 
parti de  cette  ville  le  surlendemain  ,  il  y  avoit 
laissé  quelques  troupes ,  pour  maintenir  dans 
l'obéissance  unerépubliquedont  ilsedéfioit(2). 
Ferdinand  ,  duc  dé  Calabre ,  abandonné  suc- 
cessivement par  les  soldats  de  la  république 
florentine,  par  Annibal  Bentivoglio  avec  sa 
troupe,  par  Jean  Sforza  seigneur  dePesaro,et 
par  Guido  de  Montefeltro,  duc  d'Urbin,  qui 
tous  se  retiroient  chez  eux  pour  éviter  de  se 
compromettre  avec  les  Français ,  avoit  perdu 
aussi  presque  tous  ses  gens  de  pied  ,  qui  , 
frappés  de  terreur,  désertoient  en  foule.  Il  avoit 

(i)  Franc,  Guicciardini.  Lib.  I ,  p.  62.  —  Pauli  Jovii  Hial.  sui 
temporisa  Lib.  Il,  p.  40.  —  Mém.  de  Ph.  de  Comînes.  ti.  VII, 
Cil.  XII,  p.  2o5. —  Burchardl  Diar.  Apud  Raynald.  i4gi>  §•  25. 
p.  434.  —  Allegretto  Allegretli  Diari  Sanesi,  p.  856. 

(2)  JlUgrello  Jllegretti  Diari  Sanesi.  T.  XXIU,  p.  835. 
—  Fr.  Guicciardini*  Lib.  T ,  p.  6 1 .  —  Arnoldi  Fen'onii.  Lib.  I , 
p.  8. 
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ptis  par  FOmbrie  le  chemin  de  Rome  (t).  Son  cttÀMmr; 

intention  avoit  élé  d'abord  de  faire  tête  à  Vi-     H9^ 

> 

terbe ,  parce  que  cette  ville  se  trou  voit  au  mi- 
lieu des  terres  des  Orsini  ,  qu'il  regardoit 
comme  ses  plus  fidèles  alliés ,  que  Rome  éloit 
derrière  lui ,  et  que  sa  retraite  sur  Naples  étoit 
assurée,  en  cas  de  malheur  (2)  ;  mais  les  négo- 
ciations d'Alexandre  VL  et  ses  continuelles  irré- 
solutions  ,  ne  permirent  à  Ferdinand  de  pren- 
dre aucun  parti  vigoureux*  Charles  VIII  entra 
dans  Viterbe  sans  coup  férir,  tandis  que  Ferdi- 
nand se  replioit  sur  Rome,  et  ce  dernier  s'occu- 
poit  à  fermer  les  brèches  des  vieilles  murailles 
de  cette  ville ,  et  à  les  mettre  en  état  de  défense, 
au  momentôùle  papcfaisoit  arrêter  le  cardinal 
Ascagne  et  Prosper  Colonne  (3), 

Cependant  cette  violation  même  du  droit  des 
gens  n'a  voit  pas  rompu  toute  négociation;  le 
19  décembre,  le  pape  avoit  retiré  de  prison  le 
cardinal  Frédéric  de  san  Séverino,  arrêté  eu 
même  temps  qu'Ascagne,  et  l'avoit  envoyé  à 
Népi  auprès  de  Charles  VIII ,  en  lui  faisant  . 
dire  qu'il  étoit  prêt  à  séparer  ses  intérêts  de 
ceux'du  roi  de  Naples  (4).  Mais  dans  le  tumulte 
de  son  âme  il  ne  savoit  se  fixer  à  aucune  réso-* 

(1)  Pauli  Jovii  Jiist.  sut  lemp.  Lib.  lî,  p.  Sg. 

(a)  Mémoires  de  Phil.  de  ComiDes.  L.  VI£,  cli.  XI,  p.  197* 

(3)  Ff\  Outcciardini.  Lib.  I>  p.  63. 

(4)  Raynaldi  Annal.  eccUs,   1494,  $.  st6 ,  T»  XIX,  p.  434. 

tomë  XII.  1:1 
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.  lutîon  ;  tantôt  il  prëtendoît  défendre  Rome ,  et 
494.  il  délibëroit  avec  Ferdinand  sur  les  moyens  d*en 
relever  les  fortifications;  tantôt  il  s'efifrayoit 
de  la  difficulté  de  ôe  maintenir  dans  une  si 
vaste  et  si  foîble  enceinte,  de  celle  de  Farrivage 
des  vivres  par  mer,  tandis  qu'Ostie  étoit  aux 
mains  des  ennemis,  du  mécontentement  sourd 
du  peu4)le,  et  dès  factions  diverses  qui  éclà- 
loient  daiis  Rome.  Alors,  déterminé  à  s'enfuir, 
il  demandoit  à  chaque  cardinal  un  engagement 
par  écrit,  de  le  Suivre  partout  :  puis ,  le  courage 
lui  manquant  encore ,  il  revenoit  à  des  projets 
d'accom  modement . 

L'irrésolution  du  chef  de  l'état  forçoit  chacun 
de  ses  membres  à  chercher  séparéipent  les 
moyens  de  poxirvoir  à  Sa  propre  sûreté.  Les 
Fraijçais  avoient  passé  le  Tibre  ;  ils  parcouroiènt 
en  tout  sens  lé  patrimoine  de  saint  Pierre  et  là 
campagne  de  Roîne  ,  et  tous  les  feudataires  Aq 
l'Église  s'effi)rçoient  de  faire  avec  eux  leur  paijt 
particulière.  Virginio  Orgini  lui  -  même ,  qui 
•  par  tant  de  liens  devoit  être  attaché  à  la  maison 
d'Aragon ,  qui  étoit  capitaine  généi-al  de  l'armée 
t-oyale,  et  grand  connétable  du  royaume,  qui 
avoit  fait  épouser  son  fils  à  une  sœur  naturelle 
d'Alfonse  II,  et  qui  tenoit  de  lui  les  plus  riches 
fiefs  dans  le  royaume  de  Naples,  consentit,  sans 
abandonner  sa  solde,  à  oe  que  ses  fils  traitassent 
avec  le  roi  de  France ,  lui  accordassent  un  libre 


^ 
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passage,  et  des  vivres  dans  toutes  leurs  terres,  cHàt.xciv. 
et  lui  donnassent  quelque^  Keux  forts,  en  gage  ,^/494- 
de  leur  fidélité  (1). 

Le  comte  de  Pitigliano ,  et  les  autres  mem- 
bres de  la  famille  Orsini,  firent  aussi  leu^ 
traité  particulier  :  Ives  d'Allègre  ,  et  Louis  de 
Ligny  entrèrent  à  Osiie  avec  cinq  cerrts  lances 
et  deux  mille  Suisses  ;  Charles  avoii  été  reçu  à 
Bracciano,  principale  forteresse  des  Orsini; 
Civita-Vecchia  et  Corneto  avoient  ouvert  leurs 
portes;  les  postes  français  cbramuniquoient 
avec  ceux  dés  Colonna ,  qui  de  f  autre  côté 
du  Ttbre,  soiilevoient  tonte  la  campagne  de 
Rome  ;  les  prélats  et  la  populace  demandoient  / 
avec  tifte  égale  ardeur  une  paix  qui  mît  fifi 
à  leurs  craintes.  Cependant,  plus  le  dangeif 
approchoit,  et  plus  Alexandre^  troublé  pout 
lui-mêihe ,  s'embarrassoit  dans  sesnégociations. 
îl  voyoit  dans  le  camp  ennemi  le  cardinal  de 
saint  Pierre  ad  vincula  y  Julien  de  La  Rovère, 
«on  ennemi  personnel;  il  connoissoit  le  cré- 
dit de  ce  prélat  à  la  cour  de  France,  son  im- 
pétuosité, son  penchant  pour  les  mesures  ex^ 
trêmes,  et  sou  désir  ardent  de  le  précipiter  lui- 
même  du  trône  pontifical  ;  il  sa  voit  par  quelâ 
moyens  honteux  il  avoit  obtenu  la  tiare,  pat 
quels  vices  scandaleux ,  par  q.u«l  étalage  de  apn 

(1)  Fr,  GuiçciardinL  Lib.  I,  p.  .6a,  —  Pauli  Jovii  HiaU  sut 
ietnp.  Lit).  H,  p.  4o*  —  Bernardi  Oriceîlaru  Comment*  p. "61. 
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«■AP.xciv.  immoralité  il  Tavôit  souillée,  et  il  craignoit 
1494.     par-dessus  tout  un  concile  et  un  jugement  de 

l'Église  (0.  , 

Mais  Charles  VIII,  malgré  les  instances  des 

cardinaux  ennemis  d'Alexandre ,  redoutoit  de 
son  côté  de  s'engager  dans  une  lutte  avec  le 
pape.  Il  étoit  impatient  d'arriver  à  Naples , 
et  toute  diversion  lui  paroissoit  dangereuse. 
D'ailleurs  ,  au  milieu  même  de  ses  éuccès  ,  il 
avoit  chaque  jour  à  surmonter  des  difficultés 
qui  sembloient  de  nature  à  faire  débander  son 
armée.  Comme  il  marchoit  sans  magasins ,  il 
avoit  bientôt  éprouvé,  à  son  entrée  dans  l'état 
de  Rome,  les  conséquences  de  l'extrême  pau- 
vreté du  pays.  Les  paysans  avoient  été  ruinés 
par  les  guerres  continuelles  entre  lés  Colonne 
«t  les  Orsinij  les  châteaux  les  plus  foibles 
avoient  été  pillés  ou  volés ,  toutes  les  récoltes 
étoient  enfermées  dans  les  plus  forts ,  et  les 
soldats  français  ne^  trbuvoient  pas  dans  les 
champs  une  seule  maison  qu'ils  pussent  mettre 
il  contribution.  La  place  de  Bracciano  fournit 
en  abondance  des  vivres  à  l'armée  royale  j 
mais  celle-ci,  dans  les  jours  qui  avoient  précédé , 
avoit  éprouvé  d'extrêmes  besoins  (1),  Vers  le 
même  temps ,  Perron  de  Baschi  ,  maître  d'hôtel 

(1)  Fr.  GùicciardinL,lAh,lf   p.  6S. — PauH  Jovii  Hiat»  ayi 
temp»  Lib.  U ,  p.  ^o. 

(2)  Pbil.de  Cômines,  Mémoires.  Liv.Vn,  cbap.IX;  p.  198^ 
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du  roi ,  étoit  arrivé  à  Piombino  avec  vingt  mille  chàp.  xn^. 
ducats  que  lui  envoyoit  le  duc  de  Milan  ;  puis  1494. 
la  flotte  qui  Fa  voit  porté,  et  que  commandoit 
le  prince  de  Salerne  ,  avoit  été  battue  par  les 
vents  ,  poussée  en  Corse ,  et  dispersée ,  en 
sorte  quVJ le  ne  rendoit  plus  aucun  service  à 
Farmée,  et  n^assuroit  plusses  convois  (i).  En- 
fin. Charles  VIII  étoit  entouré  de  conseillers 
qui  tous  prétendoient  obtenir  de  FÉglise  quel- 
que dignité  ou  quelque  bénéfice.  Le  surinten- 
dant des  finances  ,  Briçonnet ,  déjà  évêque  de 
Saini*Malo,  désiroit  le  chapeau  de  cardinal ,  ei 
il  sentoit  qu^il  lui  seroit  plus  facile  de  Toblenir 
d'un  pape  qui  se  croyoit  sur  le  point  d'être  dé- 
posé ,  que  d'une  église  réformée.  Il  engagea  donc 
le  roi  à  renouer  les  négociations. 

D'après  ces. considéra  lions,  le  maréchal  dq 
Giez,  le  sénéchal  de  Beaucaire,  «t  Jean  da 
Gannay,  premier  président  du  parlement  de 
Paris  ,  furent  envoyés  de  nouveau  au  pontife. 
Ils  demandèrent  que  le  roi  fût  admis  sans  né- 
sistance  dans  Rome,  ils  promirent  que  Charles 
respecteroit  l'autorité  pontificale ,  et  les  immu- 
nités de  l'Église,  et  ils  assurèrent  que. dès  s^ 
première  conférence  avec  le  pape,  toutes  les  diflS- 
cultés  qui  existoient  encore  entre  eux  serolent 
levées.  Alexandre  trduvoit  bien  dur  de  mettre 

(1)  Fr,  Gulcciardini.  Lib.  1,  p.  71.  —  Pbil.  de  Comiues,  Mé- 
moires. Liy.  yil  j,  cliap.  XIÏ;  p.  aoi. 
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CHIP.  xcw.  sa  capitale  entre  les  tnains  de  ses  enn'emis ,  et 
494i  de  renvoyer  ses  auxiliaires  avant  d'avoir  arrêté 
aucune  Gonditioit.  Cependant  Tarméede  Charles 
avançoit  toujours ,  jamais  il  ne  séjoarnoit  plus 
de  deux  jours  dans  une  même  ville  ;  les  Co- 
loH*ne  envoient  assemblé  une  armée  à  Genaz- 
zano  ;  k  cardinal  dVLaRovère  en  avoit  un€  autre 
à  Ostie;  toute  résistance  paroissoit  imposable , 
et  Alexandre  consentit  enfin  à  &ire  retire^  de 
Rome  le  d«<fc  de  ,Calabre  avec  son  armée  (i).  Il 
demanda  pour  lui  un  sauf-conduit,  afin  que 
le  prince  napolitain  sortit  de  l'état. ecclésiasti-r 
qixe  sans  èitè  molesté  ;  mais  Ferdinand  ne 
voulut  pa&  l'accepter.  Seulement  le  cardinal 
Ascagne  Sfor:2a.  Taccompagna,  pour  contenir 
le  peuple,  jusqu'à  la  porte  de  San-Sebastiano, 
par 'laquelle  iLsortit  d^  Rome  ^  tandis  qu'à  la 
même  heure  ,  le  3i  décembre  i494  9 1^  roi  de 
Fk>aluî;e  y  entroit  à  la  tête  de  son  arasée,  par  la 
porte  de  Sainte-Marie  du  peuple  (2). 
-  L'apparition  de  cette  armée,  qui  pour  la 
première  fois  Ëiisoit  connoitre  aux  Romains 
la  force  et  la  nouvelle  organisation  militaire 
des  Ultramontains,leur  inspira  un  étonnement 

,   (1)  Mémoirçs  de  P1?U.  de  Coxniues.  L.  VU,  ch.  XII,  p.  ao2. 

(2)  Fr,  Guicciardint.  LîIkI,  p.  65.  —  Pauli  Jovii  Hist.  aui 
iemp,  Lib.  II,  p.  ^o.' — Fr.  Belcarii  Comment.  Rer.  G  allie, 
li.  V,  p,  143.  — »  Raynaldl  Annal,  i^^^^  §.  5p ,.  p.  435.  —*  Ar^ 
noldi  Ferronii.  Lib.  I,  p.  9. 
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mêlé  de  terreur.^  L'avant-garde  étoit  composée  chaf.xwv. 
^es  Suisses  et  des  Allemands  ,  qui  m^rchoient  i494- 
a,u  son  des  tambours,  par  bataillons  et  sous 
leurs  drapeaux.  Leurs  habits  étoient  courts,  et 
de  couleurs  yariées,  et  ils  étoient  coupés  seloi^ 
la  forme  même  du  corps*  Leurs  chefs  porloient, 
pour  se  distii^guer,  de  hauts  plumets  sur  leurs 
casques.  Les  soldats  étoient  armés  de  courtes 
épées ,  et  de  lances  de  bois  de  frêne ,  de  dix 
pieds  de  long  ,  dont  le  fer  étoit  étroit  et  acéré. 
Un  quart  d'entre  eux  portoit  des  hallebardes 
au  lieu  de  lances  ;  le  fer  de  celles-ci  ressem- 
bloit  à  une  hache  tranchante  surmontée  d'une 
ppinte  à  quatre  angles  j  ils  les  manioient  à  deux 
inains  ,  et  frappaient  également  du  tranchant 
et  de  la  pointe,  A  chaque  millier  de  soldats  étoit 
attachée  une  compagnie  de  cent  fusiliers.  Le 
premier  rang  de  chaque  bataillon  étoit  armé  de 
casques  et  de  cuirasses  qui  couvroient  la  poi- 
trine j  c'étoit  aussi  l'armure  des  capitaines ,  les 
autres  n'avoient  point  d'armes  défensives. 

Après  les  Suisses  marchoient  cinq  mille  Gas* 
CQps ,  presque  tous  arbalétriers;  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  tendoient  et  tiroient  leurs  ar- 
balètres  de  fer,  étoit  remarquable;  du  reste, 
la  petitesse  de  leur  taille ,  et  l'absence  de  tout 
ornement  dans  leur  costume,  les  faisoit  con- 
traster  dé^vantageusement  avec  les  Suisses.  L?. 
cavalerie  venoit  ensuite;  elle  étoit  composée  dç 
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cHkp.TLciY,  la  fleur  de  la  noblesse  française  ,  et  elle  brîlloit 
494*  par  ses  manteaux  de  soie,  ses  casques  et  ses 
colliers  dorés.  On  y  coxnptoit  deux  mille  cinq 
cents  cuirassiers,  et  deux  fois  autant  de  cava- 
lerie légère.  Les  premiers  portoient,  comme  les 
gendarmes  italiens  ,  une  lance  forte ,  striée  , 
ornée  d^une  pointe  solide,  et  une  masse  d^arme» 
de  fer.  Leurs  chevaux  étoient  grands  et  forts  j 
mais  selon  l'usage  français  on  leur  avoit  coupé 
la  queue  et  les  oreilles.  La  plupart  n'étoient 
point  couverts,  comme  ceux  des  gendarmes 
italiens  ,  de  caparaçons  de  cuirs  bouillis ,  qui 
les  missent  à  l'abri  des  coups.  Chaque  cuirassier 
étoit  suivi  par  trois  chevaux  ;  le  premier  monté 
par  un  page  armé  comme  lui,  les  deux  autres 
par  des  écuyers  qu'on  nommoit  les  auxiliaires 
latéraux. 

Les  chevau-légers  portoient  de  grands  arcs 
de  bois,  à  l'usage  d'Angleterre  ,  propres  à  lan- 
cer de  longues  flèches  j  ils  n'a  voient  pour  armes 
défensives  que  le  casque  et  la  cuirasse;  quel^ 
ques-uns  portoient  une  demi-pique ,  pour  trans- 
percer par  terre  ceux  que  la  cavalerie  pesante 
avoit  renversés.  Leui*s  mar^teaux  étoient  or- 
nés d'aiguillettes  et  de  plaques  d'argent ,  qui 
dessinoient  les  armoiries  de  chacun  de  leurs 
chefs.  Quatre  cents  archers,  parmi  lesquels 
cent  Écossois,  marchoient  aux  côtés  du  roi; 
deux  cents  chevaliers  français,  choisis  sur  tout^ 
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la  fleur  delaiioblesse,*î'entouroient  à  pied.  Ils  chap.  sav. 
porloient  sur  leurs  épaules  des  masses  d'armes  i494« 
de  fer,  semblables  à  de  pesantes  haches.  Les 
mêmes,  lorsqu'ils  montoient  à  cheval,  pre- 
noient  tout  l'accoutrement  dés  gendarmes  ;  seu- 
lement'ils  étoient  distingués  par  la  beauté  de 
leurs  chevaux,  For  et  la  pourpre  qui  les 
couvroient.  Les  cardinauic  Ascagne  Sforza ,  et 
Julien  de  La  Rovère,  marchoient  à  côté  du  roi; 
les  cardinaux  Colonne  et  Savelli  le  sui Voient 
immédiatement.  Prosper  et  Fabrice  C!olonnè,  et 
tous  les  généraux  italiens ,  marchoient  entre- 
mêlés avec  les  grands  seigneurs  de  France. 

Trente-six  canons  de  bronze ,  attelés,  étoient 
traînés  à  la  suite  de  l'armée.  Leur  longueur 
étoit  d'environ  hmt  pieds ,  leur  poids  de  six 
milliers,  et  leur  calibre  à  peu  près  comme  la 
tête  d'un  homme  ;  les  coulevrines ,  de  moitié 
plus  longues,  marchoient  ensuite  ,  puis  lesfau- 
connaux,  dont  les  plus  petits  lançoient  des 
boulets  de  la  grosseur  d'une  grenade.  Les  affûts 
étoient  formés,  comme  aujourd'hui  ,  de  deux 
pesantes  pièces  de  bois ,  unies  par  des  traverses  ; 
ils  n'étoient  soutenus  que  par  deux  roues  :  mais 
pour  marcher  on  en  joignoit  deux  autres  avec 
un  avant-traiu  qui  se  séparqit  dé  la  pièce  en  la 
mettant  en  batterie.  L'ô^yant-garde  avoit  com- 
mencé à  passer  la  porte  du  Peuple  a  trois  heures 
après  midi  ;  mais  la  marche  dura. jusqu'à  neuf 
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caip.  xrav,  ^eures  (}u  soir  ,  à  la  lueur  des  torches  et  ^e$ 

1494.  Ilambeaqx,  qui,  en  écljsiirant  l'armée,  lui  don- 
poient  quelque  chose  de  plus  lugubre  et  de  plu^ 
imposant  (i). 

1495.  Cependant  le  pape  s'étoit  retiré  dan3  le  châ- 
teau Saint-Ange,  avec  six  cardinaux  seulement  j 
presque  tous  les  autres  secondoient  les  instances 
de  Julien  de  Jlia  Rovère  etd^Ascagne  Sforza,  qui 
sollicitoient  le  roi  de  délivrer  TEglise  d'un  pape 
qpi  la  couvroit  de  honte,  et  dont  la  cond^itj8 
étoit  aussi  scandaleuse  que  son  élection  avoit 
été  simpniaque.  Le  nom  de  concile ,  répété  par 
tout  le  pE^rti  qui  reconnoissoit  Ascagne  pour  sor^ 
chef,  remplissoit  de  terreur  l'âme  du  pape  (2). 
Aussi ,  pli^s  il  trembloit  pour  ^  propre  su- 
irelé ,  pliis  il  s'obstirjoit  à  refqser  de  remettrç 
au  rpi  le  pbâleau  Saint- Aijige ,  que  pelui-ci  de- 
iBandoit  comme  un- gage  de  la  boune  foi  d'A- 
lexandre ,  et  que  le  dernier  regardoit,.  au  cour 
traire ,  comme  son  plus  sur  asile.  Deux  foi^ 
Tartillerie  française,  qui  étoit  au  palais  de  Saint; 
Marc  ou  logepit  le  roi ,  en  fut  tirée  pt  braquéç 
contre  le  château  Saint- Ange;  mais  deux  foi^ 
Jes  courtisans Traçais ,  qui  convoitoient  les  dir 

(1)  Toute  cette  description  est  prise  de  Paul  Jove ,  qui  sans  douto 
étoit  présent.  Lib.  II,  p.  4'*  —  yoyei  aussi  Mémoires  de  Louis 
de  la  TrémouiUe.  Vol,  XIV ,  p.  i48»  —  André  de  La  Vigne* 
^pud  Godçfroi.  p.  13û. 

(9)  Pa^^è  JqvH  jffiaL  aui  iemj^.  Lib.  II  ;  p.  4^* 


\ 


DU   MOYEN  AGE.  îS? 

gnités  de  l'Église ,  réussirent  à  empêcher  les  chap.  xnv. 
premières  hostilités  (i).  M^- 

Enfin  les  conditions  de  la  paix  furent  arrêtées 
le  1 1  janvier.  Le  roi  promit  de  regarder  le  pape 
comme  ami  et  comme  allié  dan^  la  paix  et  datis 
la  guerre  y  et  de  respecter  en  tout  point  son  au- 
torité pontificale  ;  mais  en  même  temps  Jil  de- 
manda que  les  citadelles  de  Civita-Vecchia ,  de 
Terracine  et  de  Spolète  lui  fussent  livrées,  pour 
les  tenir  jusqu'à  U  fin.  de;  la  guerre  ;  que  César 
Borgia,  fils  d'Alexandre,  suivît  pendant  quatre 
inois  l'armée  française  comme  otage,  encore 
que,  par  égard  ppur  les  apparences,  il  dût  y 
prendre  le  titre  de  cardinal  légat  ;  que  Gem , 
frère  de  Bajazeth ,  fût  remis  aux  Français ,  pour 
les  seconder  dans  leur  attaque  contre  la  Tur- 
quie ;  enfin ,  que  Briçonnet  y  évêque  de  Saint- 
Malo ,  fût  admis  dans  le  collège  des  cardinaux. 
Le  pape,  déterminé  à  n'observer  d'autres  traité^ 
que  ceux  qui  lui  seroient  avantageux,  et  se  re- 
gardant dçjà  comme  délié  de  ses  sermens  par  la 
violence  qu'il  eprouvoit ,  ne  disputa  sur  aucune 
des  conditions.  Il  se  rendit  au  palais  du  Vatican; 
il  admit  au  baisement  des  pieds  Iç  rpi  et  toute 
sa  cour  ;  il  donna  de  sa  main  le  chapeau  de  car- 
dinal fi  Briçonnet,  aussi* bien  qu'à  Philippe, 
évêque  du  Mans ,  de  la  maison  de  Luxembourg ,    . 

(i)  Franc.  Guicciardini»  Lib.  I,  p.  64.  -^  Mémoires  d©  Phil. 
3e  Comiiie;i.  Liv.  VII ,  ch.  XV,  p.  219. 
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cBÂP.  xriv.  et  il  remit  entre  les  mains  du  roi  le  sultan  Gem , 
1495.     après  avoir  fait  dresser  par  un  notaire  un  acte 
authentique  de  cette  consignation  (1). 

Le  malheureux  fils  de  Mahomet  II,  s'appro- 
chant  de  Charles  VIII ,  baisa  sa  main ,  puis  son 
épaule;  ensuite  il  se  retourna  vers  le  pape,  et 
il  le  pria  avec  noblesse  et  modestie ,  en  même 
temps ,  de  le  recommander  à  la  protection  du 
grand  roi  auquel  il  le  cônfioit ,  et  qui  se  pré- 
paroit  à  la  conquête  de  FOrient.  Il  se  flattoit, 
ajouta-t-il ,  que  le  pontife  n'auroit  point  à  se 
repentir  de  lui  avoir  rendu  la  liberté,  ni  Charles, 
s'il  sui  voit  ses  cons^eils  après  avoir  passé  en  Grèce^ 
de  l'avoir  pris  pour  compagnon  de  voyage.  Gem 
avoit  quelque  chose  de  noble  et  de  royal  dans 
son  aspect  ;  son  esprit  étoit  cultivé  par  Fétude 
de  la  littérature  arabe  ;  il  montroit  dans  ses 
discours  une  politesse  flatteuse  ,  et  quelque 
chose  de  piquant  dans  son  expression.  La  gran* 
deur  de  son  âme  et  la  noblesse  de  sa  figure  ré- 
J)ondoient  à  l'impression  que  faisoit  d'avance 
son  malheur  (a). 

Mais. tandis  que  Gem  se  livroit  à  l'espoir  de 
sortir  bientôt  de  sa  captivité ,  et  de  rentrer 
dans  sa  patrie ,  le  terme  de  sa  vie  étoit  déjà  fixé 
par  celui  qui  le  livroit  ainsi  à  un  nouveau  gar- 

(1)  Pauli  Jovii  Hiat,  aui  temp.  Lib.  Il,  p. 43.  —  Philippe  de 
Comines.  Lib.  VU,  chap.  XV,  p.  aai. — RayncUdua  ex  Bur^ 
ghardi  Di^rio.   i495 ,  §.  a ,  p.  4^8. 

Oi)  Pauli  Jovii HiaU  êuitemp.  Lib.  H,  p.  4^* 
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tlien.  Cette  captivité  avoit  valu  au  pape  un  t6^  cmip.xciT. 
venu  considérable;  Bajazeth  lui  payoit  quarante  1495. 
mille  ducats  sous  le  titre  de  pension  de  son  frère  j 
mais  plutôt  comme  récompense  de  ce  qu^on  le 
retenoit  éloigné  de  ses  états.  Lorsque  le  Génois 
George  Bucciardi  fut  envoyé  par  le  pape  au 
sultan,  pour  engager  celui-ci  à  concourir  à  la 
défense  du  royaume  de  Naples  >  Bajazeth ,  tou- 
jours inquiet  de  Fexistence  de  son  frère ,  voulut 
profiter  fie  cette  négociation  pour  se  défaire  de 
lui»  Il  renvoya  Bucciardi  au  pape,  et  le  fit  ac- 
compagner par  Dautb,  son  propre  ambassadeur. 
Celui-ci  portoit  une  letti^e  du  sultan,  adres- 
sée en  grec  à  Alexandre  VI.  Des  ménagemens 
hypocrites  pour  le  caractère  de  celui  qui  écrivoit 
la  lettre,  et  de  celui  à  quiil  Fadressoit,  y  étoient 
observés.  Bajazeth, disoit-il,  sentoit  une  pro- 
fonde commisération  pour  le  sort  de  son  frère  ; 
il  étôit  temps  de  mettre  un  terme  à  sa  captivité 
chez  les  étrangers  et  à  sa  dépendance  ;  la  mort  . 
pour  un  sultan  ottoman  étoit  mille  fois  préfé- 
rable à  cet  état  d'anxiété ,  et  puisque  ce  n'étoit 
point  un  crime  aux  yeux  d'un  chrétien  de 
donner  la  mort  à  un  musulman ,  il  invitoit 
Alexandre  à  le  défaire  par  le  poison  de  cet  en- 
nemi domestique ,  lui  promettant  en  récom- 
pense une  somme  de  deux  cent  mille  ducats  (i), 

(1)   Lettere  de'  Principi.  T.  I,  f .  4-  Pan*  la  lettre  rapporléo 
par  Barchard ,  on  lit  Soo^ooo. 
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.  la  relique  précieuse  de  la  tunique  du  Christ,  et 
1495.     la  promesse  de  ne  point  porter  de  toute  sa  vie 
les  armes  contre  les  chrétiens  (1). 

Les  deui  artibassadeurs ,  en  débarquant  sur 
le  rivage  près  d'Ancône ,  furent  arrêtés  par  Jean 
de  La  RoVère,  préfet  de  Sinigallia,  qui  avoit 
embrassé  le  parti  de  son  frère  le  cardinal  de 
Saint-Pierre  adidncula,  et  qui  avoit  commencé 
des  hostilités  contre  le  pape  ;  il  leur  enleva  Far- 
gent  qu'ils  portoient  pour  payer  pendant  deux 
années  la  pension  de  Gem.  Dauth  réussit  ce- 
pendant à  s'échapper  ;  il  se  réfugia  auprès  de 
François  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  qui 
avoit  contracté  une  alliance  avec  le  grand-sei- 
gneur,  et  qui  le  renvoya  à  Constantinople  (2). 

On  ignore  si  Alexandt^  avoit  accepté  les  con- 
ditions que  le  sultan  lai  oflfroit ,  ou  s'il  n'eut 
d'autre  motif  pour  agir  que  la  jalousie  qu'il 
avoit  conçue  contre  Charles  VIII  ;  mais  oa 
■  assure  qu'avant  de  livrer  Gem  à  celui-ci,  il 
avoit  fait  mêler  au  sucre  dont  ce  prince  faisoit 
un  grand  usage ,  une  poudre  blanche  d'un  goût 
agréable  ,  €t  dorft  l'effet  n'étoit  point  subit , 
mais  qui  opprimoit  lentement  les  esprits  vitaux, 
et  causoit  sans  convulsion  une  mort  certaine. 

• 

(1)  Pauli  Jovii  Hial,  aui  temp.  Lib,  U ,  p.  44*  —  Burchardus 
in  Viario.  Lib.  II,  apud Raynald.  i494>  ^'  ^^>  P*  4^^* 

(a)  PauH  Jovîi  Bièt.  sUi  (0mp,  lib.  Il ,  p.  44*  —  ^^'  ^îc^ 
eiardinû  Lib.  1 1  p«  65. 
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Ce  fui  le  même  poison  qu'Alexandre  Vl  employa  "'*'*•  *^*^- 
ensuite  pour  se  défaire  de'^lusieurs  cardinaux^  '495. 
fet  dont  il  fui  enfin  lui-même  viclime.  Geni , 
arrivé  à  Capoue  à  la  suite  de  l'armée  française , 
y  tomba  dangereusement  malade;  il  mourut  ou 
dans  cette  ville,  ou  à  Naples,  le  26  février. 
Charles  VIII  le  fit  ensevelir  à  Gaete.  Mais 
en  1497  le  î'oi  don  Frédéric  rendit  son  corps  à 
Bajazeth  II  (i). 

Charles  demeura^  près  d'un  mois  à  Rome  ; 
mais,  pendant  ce  temps  même ,  il  conlinuoit  à 
faire  avancer  ses  troupes  vers  les  frontières  du 
î*oyaume  dé  Naplés.  Il  en  avoit  fait  deux  corps 
'd'armée,  dont  Fun  devoit  entrer  dans  le  pays 
ennemi  par  les  Abruzzes ,  Fautre  par  la  terre  de 
Labour.  Il  donna  le  commandement  du  premiet 
à  Fabrice  Colonna,  à  Antonello  SaVelli ,  el  à  Ro- 
bert de  Lenoticourt,  bailli  de  Vitri.  D  joignit 
aux  compagnies  des  deux  premiers  quelques 
brigades  de  gendarmerie  française ,  et  quelques 
\)atailloms  d'infanterie  suisse  et  gasconne.  Cettb 
ïdîvisioh  s'avança  par  le  comté  de  Tkgliacozzo 
dans  les  Abruzzes.  Ces  provinces,  et  surtout 
TAquila  leur  capitale ,  étoient  toutes  pleines  du 

(1)  PàuK  lovii  BiH*  atti  temp,  Lîb.  IT ,  p.  47«  —  Semardi 

Oriceliaru   CommenU  p.  64.  —  Pelri  Bembi  hisU   yen.  L.  II  » 

'p.  3o.  —  Cronica  di  Venetia  dnon.  T.  XXlV.  JHer,  liai,  p.  16.  — 

Fr.  GuicciardinL  Lib.  II 9  p.  ^b.^^tSummonie  iaiorU  di  Napo/i\ 

Lib.  VI9  c.  n,  p.  5a  1. 


»    y 


19a         HtSTOIRE  DES  RKPUB.  ITALIENNES 

ctfAt».  xttv.  souvenir  des  Angevins^  et  toutçs  disposées  à  hi 
495.  révolte  ;  en  sorte  qu'en  peu  de  temps  elles  arbo- 
rèrent partout  les  étendards  de  France.  Barlhé- 
lemi  d'Alviano  avoit  été  envoyé  par  Ferdinand 
sur  les  bords  du  lac  de  Celano,  pour  défendre 
les  passages  des  montagnes  et  l'entrée  de  FA- 
bruzze  j  mais  il  s'étoit  trouvé  trop  inférieur 
en  forces ,  et  il  avoit  été  obligé  d'évacuer  toute 
celte  province  sans  livrer  de  combat  (i). 

D'autre  part,  Charles  VIII,  à  Ja  tête  de  la 
plus  grande  partie  de  §on  armée,  se  mit  en  route 
le  23  janvier  (2),  traversant  le  Latium ,  et  s'a- 
vançant  vers  Naples  par  la  route  de  Ceperano, 
Aquino ,  et  San-Gq;'mano ,  qui  est  un  peu  plus 
éloignée  de  la  mer  que  celle  qu'on  ^uit  aujour^ 
d'hui  pour  aller  de  Rome  à  Naples.  A  peine 
étoit-il  sorti  de  la  première  de  ces  deux  villes , 
que  le  pontife  romain ,  humilié  de  la  paix  qu'il 
venoit  de  signer,  prit  ses  mesures  pour  en  re- 
jeter le  joug.  Don  Antonio  de  Fonseca,  am- 
bassadeur des  rois  d'Espagne  ,  accompagnoit 
Charles  dans  cette  expédition  :  il  ne  pouvoit 
voir  sans  douleur  dépouiller  la  branche  bâtarde 
d'Aragon,  d'un  royaume  conquis  originaire- 
ment avec  les  armes  de  l'Espagne.  Il  connoissoit 
l'inquiétude  du  pape  et  la  fermentation  de  tous 

(1)  Pauii  Jovii  Hiat.  Lib.  II»  p.  ^b.  —  Phil.  de  Comines» 
Mém.  Lab.  VU,  ch.  XVI,  p.  226. 

(a)  AUegftio  Âltegrttti  JDiari  Sanesû  p.  83 8#  . 
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Ifes  états  dltalie,  alarmés  par  les  âuccès  i'apides  chàï».  xcit. 
des  Français  ,  et  il  convint  avec  Alexandre  Vï  1496. 
de  tenter  quel  seroit  l'effet  d'une  protestation 
éclatante  ;  se  flattant  que  si  elle  n'arrêtoit  pas 
Charles  VIII  j  du  moins  elle  ranimeroit  le  cou-» 
rage  des  princes  de  Nàples,  A  l'arrivée  du  roi 
à  Velletri,  il  lui  demanda  une  audience  :  alors  il 
lui  représenta  que  lorsque  Ferdinand  et  Isabelle 
ô'étoient  engagés  ,  moyennant  la  restitution  de 
Perpignan,  à  ne  point  passer  les  Pyrénées,  et 
à  ne  poiilt  attaquer  la  France ,  ils  avoieht  cru , 
sur  la  parole  du  roi ,  que  celui-ci  avoit  surtout- 
en  vue  de  porter  la  guerre  contre  les  Turcs; 
qu'avant  d'attaqner  le  royautne  de  Naples  par 
les  ai?més ,  il  consentiroit  à  soumettre  sa  cause 
à  un  juste  arbitrage;  qu'il  respecteroit  la  liberté 
de  tout  le  reste  de  l'Italie,  et  surtout  celle  de 
l'Eglise.  Mais  Foiftseca  n'avoit  pu  voir  sanjs  éton- 
nemettt ,  et  ses  maîtres  n'apprendroient  pas  saiis 
doaleur  que  Charles  VIII  avoit  décliné  la  juri- 
diction da  pape  à  laquelle  Alfonse  II  éloit  dis-: 
posé  à  se  soumettre,  tandis  que  le  royaume  de 
Naples,  qui  éioit  en  litige  entre  eux,  étant  un 
fief' de  l'Église,  ne.pouvoiï  être  possédé  légiti- 
mement par  l'un  pu  par  l'autre  prétendant,: 
sans  une  décision  de  la  cour  de  Rome  ;  que 
Charles  VIII^  loin  de  respecter  l'indépendance 
des  autres  états  d'Italie ,  les  avoit  tous  forcés  à 
lui  fournir  des  subsides  prodigieux, qu'il  a.voit 
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^nip,  îtciv.  bouleversé  leurs  co^stitutions,  et  mis  garnison. 
1495.     4ans  leurs  forteresses.  Jiucques  ayoit  dû  se  ra- 
cheter à  pi^ix  d'argjent ,  les  Médicis  avoient  été 
chassés  de  Florence ,  Pise  avoit  été  encouragée 
à  la  révolte,  Sienne  obligée  de  recevoir  g^rniscHi  y 
et  tous  les  lieux  f6rts  de  ces  divers  états  étoient 
entre  les  mains  des  Français.  Enfin  le  pape, 
objet  de  là  vénératioa  de  tous  les  princes  chré- 
tiens ,  avoit  été  forcé  par  la  tçrreur  à  sigper  una 
paix  humiliante;  il  avoil  reçu,  d^s  garnisons^ 
jErançaises  dans  ses  forteresses,  livré  ea  otage  le 
cardinal  de  Valence ,  abandoiuié  le  sultaia  Geim 
à  Charles  VIII  j  et  par  toutes  ces  concessions,  il 
n'avoit  qu^avec  peine  sauvé  Rome  de  rincendie. 
et  du  pillage.  Puisque  le  roi  de  France  n^  S9 
croyoit  obligé  à  respecter  aucun  traité,  ni  au- 
cune des  garanties  du  droit  des  gens ,  Tambas- 
sadeur  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  étoit  appelé  à 
lui  déclarer  que  ses  maîtres  ne  souffriroient 
point  qu'il  enlevât  à  des  princes  aragonois  un 
royaume,  qu'une  possession  de  soixante  ans, 
et  les  décisions  de  plusieurs  papes ,  avoient 
reuttiï  héréditai  re  dans  leur  famille  (  i  ). 

A  peine  les  gentilshommes  français  qui  en- 
c  touroient  le  roi  permirent-ils  à  Fonsecad'adiever 

fi)  Pauli  Jovii  Hist,  auitemp.Xj»  II,  p.  46.  —  Fn  Gutcciar* 
dini  Jsi,  Lib.  H ,  p.,  87.  —  BarlhoL  Senaregœ  de  rebua  Genuens^ 
T.  XXIV,  Ren  llaL  f.  545*  — /^V*.  Bekarii  Comtn.  Kar.  Qaih 
Lib.  VI,  p.  149* 
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ion  discours;  ils  réj^ondirent  avec  celte  impé-  chip.  xciv. 
tuosité  et  cet  orgueil  qu'a  voient  nourris  des  1495. 
auccès  inespérés  :  que  les  armes  ne  leur  avoient 
jamais  manqué  pour  soutenir  leurs  droits  ;  que 
H  Ferdinand  oublioit  ses  traités  et  des  engage* 
mens  dont  la  restitution  de  Perpignan  avoit  été 
le  prix  y  les  chevaliers  français  étoietît  bons 
pour  Ven  faire  ressoiivenir ,  et  quHls  lui  feroient 
ccmnoitre  bientôt  la  différence  entre  eux  et  les 
archers  maures ,  qu'il  étoit  si  fier  d'avoir  vaincus 
en  Andalousie.  Des  paroles  toujours  plus  pi-* 
quantes  furent  alors  échangées  entre  eux,  et 
Fonseca ,  qui  cependant  étoit  un  homme  grave 
et  modéré,  se  laissa  tellement  transporter  par 
la  colère,  qu'il  déchira  sous  les  ^eux  du  roi  le 
traité  signé  entre  la  France  et  FEspagpe ,  et  qu'il 
signifia  à  detix  Espagnols  qui  ser voient  dans 
l'armée  francise ,  Tordre  d'en  sortir  sous  trois 
)ours,  s'fls  né  vouloient  tomber  dans  le  crime 
de  haute  trahison  (  1  ). 

Le  roi  de  France  avoit  à  peine  reçu  cette  dé- 
nonciation d'une  guerre  imminente ,  lorsqu'il 
apprit  que  le  cardinal  de  Valence  s'étoit  enfui 
de  Velletri  sous  un  déguisement ,  et  qu'il  étoit 
retourné  à  Rom^  ;  que  I0  pape  refusoit  de  re- 
mettre Spolète  à  ses  lieulenans,  comme  il  s'y 
étoit  engagé ,  et  qujenfin  le  malheureux  Grem 

(1)  Pauli  Joi>ii4  lib.  11}  p.  4^« 
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cHàP.  xciv.  paroissoit  atteint  par  un  poison  qn^il  portoit 
1495.  dans  ses  entrailles*  Mais  Charles  ne  se  laissa 
point  arrêter  par  ces  preuves  de  la  mauvaise 
foi  d'Alexandre  VI.  La  flotte  qu'Alfonse  avoit 
chargée  de  défendre  les  cotes  de  la  Campanie  «t 
de  s'emparer  de  Nettuno,  avoit  été  battue  par 
la  tempête ,  et  forcée  de  rentrer  dans  le  port  de 
Naples.  La  flotte  française  n'avoit  pas  été  p\n$ 
heureuse,  et  après  avoir  été  jetée  éii  Corse  par 
le  même  coup  de  vent ,  elle  étoit  revenue  à 
Porto-Ercole ,.  où  presque  tous  ses  soldats  l'a^ 
voient  quittéQ(i).  Après  les  avoir  réunis  à  sotl 
armée,  Charles  attaqua  Monte-Fortino ,  château 
de  la  campagne  de  Rome ,  qui  appartenoit  à 
Jacob  des  Conti,  baron  romain.  Celui-ci,  après 
avoir  été  quelque  temps  au  service  de  Charles, 
avoit  passé  dans  le  camp  des  ^ragonois ,  pour 
ne  pas  servir  sous  les  mêmes  drapeaux  que  leâ 
Colonna.  L'artillerie  française  ouvrit  en  peu 
d'heures  une  brèche  darxs  les  murs  de  ce  châ-* 
teau  qu'on  regardoit  comme  très -fort.  Il  fut 
^pris,  et  tous  ses  habitans  furent  massacrés.  Les 
Français  attaquèrent  ensuite,  sur  la  firoritièrç 
même  du  royaume,  le  mont  Sa;int-Jean,  qui 
appartenoit  au  marquis  de  Pescaire  Alfohse 
d'Avalos.  Ce  château-fort  contenoit  une  gar- 
nison de  trois  cents  hommes,  et  cinq  cents 

{i)  PauliJoviiHise,  sut  ter^p,  ÏÀh,  Il  f]^*  ^7* 
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paysans  bien  armés  ;  il  fut  cependant  pris  en  chap.  xcit. 
peu  d'heures,  sous  les  yeux  mêmes  du  roi;  1495. 
celui-ci  ordonna  également  qu'on  en  massacrât 
tous  lès  habitans ,  et  ne  se  Jaissa  point  fléchir 
penflant  les  huit  heures  que  dura  cette  bou- 
cherie. Le  mont  Saint- Jean  fut  ensuite  brûlé. 
Cette  férocité ,  dont  l'Italie  n'avoit  point  encore 
vu  d'exemple,  répandit  au  loin  la  terreur  du 
nom  français  :  le«  soldats  déjà  découragés ,  et 
leshabitans  qui  n'a  voient  point  d'afîection' pour 
leurs  princes ,  perdirent  dès  lors  toute  envie  de 
se  défendre  (i). 

Mais  la  terreur  du  roi  deNaples  pàssoit  en- 
core celle  que  ressentoient  ses  soldats  ou  ses 
sujets.  Cet  Alfonse  II  qui ,  dans  les  guerres  d'I- 
talie et  dans  celle  des  Turcs,  s'étoit  acquis  une 
grande  réputation  de  bravoure,  que  l'on  crôy oit 
îion  moinjB  sage  que  courageux  ,  non  moins 
ferme  que  prudent,  ne  trouva  plus  de  force  en 
lui-même  lorsqu'il  eut  besoin  de  résister  aux 
clameurs. publiques  :  pendant  sa  toute-puissance 
elles  àyoient  été  supprimées  ;  mais  lorsqu'elles 
assaillirent  pour  la  première  fois  ses  oreilles , 
elles  réveillèrent  aussi  les  remords  de  sa  con- 
science. 

(1)  Fr,  Guicciardini,  lib.  I ,  p.  66.  —  Pauîi  JoviiJJiaL  L.  11^ 
p.  5o.  —  Diario  Ferrareae ,  p.  293.  —  André  de  La  Vigne  , 
Journal  dans  Godefroy.  p.  139.  —  FM.  de  Comines,  Mémoires ii 
L.VII,  ch.  XVI,  p.  323. 
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CMAP.  xciv,  Alfonse ,  il  est  vrai ,  n'avoit  pas  encore  régné 
149a  une  année,  mais  depuis  bien  plus  long* temps 
le  royaume  de  Naples  étoit  soumis  à  son  auto-* 
rite.  Dès  Tépoqùcoù  il  étoit  parvenu  à  Tâgo 
d'homme ,  son  père  Ferdinand  lui  avoit  d(Snné 
une  part  importante  dans  l'administration ,  et 
avK>it  paru  le  plus  souvent  déférer  à  ses  conseils* 
Tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  plus  perfide  dans  la 
^politique  du  cabinet  de  Naples ,  de  plus  cruel 
dans  ses  vengeances,  de  plus  vexatoire  dans  son 
système  de  finances ,  avoit  constamment  été 
attribué  par  le  peuple  à  Alfonse  plutôt  qu'à 
Ferdinand.  Des  exactions  intolérables  appau** 
vrissoient  la  ville  et  les  campagnes  ;  tous  les 
genres  d'industrie  étoient  soumis  à  des  mono-^ 
pôles  ruineux  ;  le  roi  achetoit  l'huile ,  Je  blé , 
le  vin ,  à  un  prix  fixe ,  qui  dédommageoit  à 
peine  le  cultivateur  de  ses  avances,  et  il  les  re- 
vendoit  ensuite  avec  un  bénéfice  cpnsidérable , 
lorsque ,  par  une  famine  artificielle ,  il  en  avoit 
augmenté  démesurément  le  prix  (i).  Aucun 
sujet  de  l'état  ne  pouvoit  se  croire,  assuré  dana 
la  possession  de  ses  biens  ou  de  sa  liberté*  indi- 
viduelle. Le  roi,  par  des  actes  arbitraires,  dé-» 
pouilloit,  arrêtoit,  faisoit  périr  sans  jugement 
les  plus  grands  seigneurs  comme  les  gens  du 
jiteu^lé,  Alfonse  avoit  encore  enchéri  sur  son 

(1)  iplûl,  de  Comines,  Mémoirefi.  ïâv,  VÏJ,  cb.  Xm,  p^  sio^i 
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père,  dans  ces  actes  de  vengeance  et  de  cruauté  chap.  xcit. 
politique.  Lorsqu'il  étoît  monté  sur  le  trône,  il!  1495. 
âvoit  trouvé  dans  les  prisons  de  Naples  un  grand! 
nombre  de  seigneurs  arrêtés  sous  le  règne  de 
Ferdinand.  Philippe  de  Comines  ,  qui  à  cet 
égard  ne  s'accorde  pas  avec  les  historiens  ita*- 
liens ,  déclare  s'être  assuré ,  par  le  témoignage 
d'un  Africain  employé  à  ce^  exécutions,  que 
parmi  ces  prisonniers  se  trouVoieht  encore  le 
duc  de  SuesSa  et  le  prince  de  Rossano ,  arrêtés 
en  1464?  contre  la  foi  jurée,  après  la  guerre 
dans  laquelle  Jean  d'Anjou  avoit  disputé  à  Fer*- 
dinand  la  succession  au  trône ,  et  vingt-quatre 
barons  arrêtés  en  j486  ,  après  la  guerre  d'Inno- 
cent VIII  et  dès  seigneurs  mécontens.  11  ajoute 
que,  aussitôt  qu'Alfonse  fut  monté  sur  le  trône, 
il  les  fit  transporter  à  Ischia ,  et  les  y  fii  tousi 
assommer  (i).  Cependant  on  croyoit  gén^rale-l 
ment  que  tous  ces  prisonniers  avoien  t  péri  plusl 
tôt,  mais  d'après  les  conseils  qu'Alfonse  avoit' 
donnés  à  ison  père. 

Cette  haine  populaire,  que  les  tyVans  excitent 
contre  eux,  et  qu'ils  ne  connoissent  cependant 
point,  qu'ils  ne  devinent  point  au  milieu  du 
concert  de  flatteries-  dont  leurs  courtisans  les 
entourent,  n'attend  pour  se  manifester  que  le 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Liv.  Vil,  cL. XIII,  p.  206. 
—  Voye%  ci-devant  chap.  LXXX ,  vol.  X ,  p.  266  ;  et  chap. 
L££XIX  ,  vol.  XI ,  p.  27^. 


aoo      iirsToinis  des  répub.  italiennes 
îjAp.xciy moment  où  le  trône  est  en  danger.  De  toutes 


^49^' 


paîrts  on  iuvoquoit  dans  le  royaume  de  Naples 
les  Françiûs  comme  des  libérateurs  j  on  détes- 
tqit  la  cruauté  et  Ta  varice  d'Alfonse  et  de  son 
père,  on  maudissoit  le  jougdes  Aragonois  j  et  les 
cris  de  la  populace  enhardie  retentissoient  jus- 
que sous  les  fenêtres  du  palais,  où  Alfonse  crai- 
g^oit  à  toute  heure  de  demeurer  victime  d'un 
peuple  furieux  (i). 

On  assure  qu'à  ces  dangers  ^3ùtérieurs  ,  la 
conscience  troublée  d'Alfonse  joignit  bientôt  des 
x^raintes  superstitieuses.  Il  passôit  pour  n'avoir 
point  de  croyance  religieuse  ,  et  pour  n'obser- 
ver point  les  pratiques  de  FEglisç  (2).  Mais  l'âme 
d'un  tyran  est  toujours  accessible  à  lasupersti^ 
lion  ,  parce  gue  la  fatalité  lui  paroît  avoir  une 
grande  part  à  sa  destinée,  et  l'autorité  supé* 
rieure  qu'il  n'a  point  trouvée  sur  la  terre ,  il 
la  cherche  avec  inquiétude  dans  djes  êtres  sur- 
liumains.  On  répandit  le  bruit  que  Jacques, 
premier  chirurgien  de  la  cour,  étoit  venu  dét 
clarer  à  Alfanse  ,  que  l'ombre  de  Ferdinand 
Jui  avoit  apparu  par  trois, fois  ,  en  trois  diffé-? 
rentes  nuits;  qu'elle  lui  avoit  ordonné,  la 
première  fois  avec  douceur ,  la  seconde  et  la 
troisième  fois  avec  menaces ,  d'aller  dire  à  Al- 
fonse   en  son    nom  ,  qu'il  n'espérât  point  de 

*  ■  < 

\  _ 

(1)  PauH  Jovii  HifU  éui  temp,  Lib.  H,  p.  48. 

{\)  2pbit,  de  Çomiaes,  Mémoires.  Liv.  yil,  eh.  XIII,  p.  %\otf 
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résister  au  roi  de  France ,  parce  qu'il  é toit  arrêté  chap.  xot, 
dans  5a  destinée,  que  sa  race,  tourmentée  par  1495. 
des  maux  infinis  ,  seroit  privée  de  ce  beau, 
royaume,  et  bientôt  après  éteinte.  Que  les 
cruautés  dont  ils  s'étoient  rendus  coupables,  en 
étoient  la  cause,  mais  plus  que  toutes,  celles  que 
lui  JFerdinand  àvoit  commises  à  la  persuasion 
d'Alfonse,  à  son  retour  de  Pozzuolo,  dans 
Téglise  de  Saint-Léonard  à  Chiaia ,  près  de  Na* 
pies.  On  disoit  que  l'ombre  ,  ou  le  chirurgien 
qui  la  faisoit  parler,  ne  s'étoient  pas  expli* 
qués  davantage  ;  mais  on  supposoit  que  c'étoit 
dans  ce  lieu  qu'Alfonse  avoit  persuadé  à  son 
père  de  faire  mourir  les  barons  qu'il  tenoit  de^ 
puis  si  long-temps  prisonniers  (t). 

Cette  dénonciation  qui  peut-être  étoit  elle*  ' 
même  l'effet  de  la  haine  universelle  du  peuple, 
ajouta  encore  aux  terreurs  qui  troubloient  Al- 
fonse ,  et  aux  renojgp'ds  de  sa  conscience.  Dans 
ses  songes  ,  tantôt  11  croyoit  voir  les  ombres  d^ 
tant  de  seigneurs  qu'il  avoit  fait  inhumaine- 
ment massacrer,  tantôt  il  se  figuroit  être  lui- 
même  entre  les  mains  du  peuple  qui  le  livroit 
à  d'affreux  supplices.  Il  ne  pouvoit  trouver  un 
instant  de  repos ,  ni  pendant  les  jours  ni  pen^ 
dant  les  nuits.  Le  23  janvier  il  se  retira  au  châ- 
teau de  rCÉuf  avec  un  petit  nombre  de  ses  fa- 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.I,  p.  66*'^Summùnte  Hiâtoria  di 
jSapoii,  Lib.  VI,  p*  5oa, 
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fmur.  xcnr.  inilicrs.  Celte  fuite  causa  dans  la  ville  un  deuil 
i49»'>.  et  un  effix)i  extrêmes  :  le  lendemain,  le  peuplé 
se  rassembla  de  toutes  parts  en  armes,  mai* 
plutôt  par  une  inquiétude  vague,  qu^avec  uil 
dessein  déterminé  ;  aussi  Ferdinand ,  duc  de 
Calabre,  qui  après  avoir  ramené  son  armée 
sur  les  frontières ,  étoit  revenu  à  Naples ,  réus* 
sit-il  à  apaiser  le  tumulte  en  parcourant  là  ville 
a  cheval,  et  invoquant  Faide  des  corporations 
de  la  noblesse ,  qui ,  au  nombre  de  six ,  sous  le 
Wom  de  Seggi  ou  Sedilij  exerçoient  l'autorité 
municipale  (i). 

On  assure  que  le  cardinal  Ascagne  SfiDrza 
âvoit  fait  donner  à  Alfonse  le  conseil  d^abdi- 
quer  en  faveur  de  son  fils ,  lui  représentailt  que 
ce  dernier  étoit  fils  dNme  sœur  du  duc  de  Mi- 
lan ,  et  que  les  frères  Sforza ,  qui  haïssoient  leuîr 
beau-frère ,  étoient  prêts  cependant  à  protéger 
leur  neveu  (a).  La  terrelp^  d' Alfonse  lui  fit 
adopter  ce  conseil  ;  il  signa  le  33  janvier  l'acte 
d'abdication ,  tel  qu'il  fut  dressé  par  JdvîattUs 
Pontanu$  (3)  ;  il  refusa  à  la  reine ,  sa  belle-mère, 
de  différer  au  moins  de  deux  jours  cet  acte  de 
foiblessè ,  pour  accomplir  Tannée  de  son  règne. 
Il  fit  charger  précipitamment  tous  ses  effets  les 

(i)  Barthoh  Senaregœ  de  rebits  Genuens.  T.  XXIV,  p.  546. 

(a)  Summonte  Hiat,  di  NapolU  L.  VI ,  cl,  p.  5oo.  —  Bep* 
nardi  Oriceltàrii  €omm.  p.  Qo^ 

(5)  PauH  Joviu  lâb,  II ,  p.  49. 
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plus  précieux  sur  quatre  galères;  son  trésor,  chàp.xcit. 
partie  en  argent  mètinoyé ,  partie  en  pierreries ,  1495. 
znonfoit  alors  à  la  somme  de  3oo,ooo  ducats  , 
avec  laquelle  il  auroit  pu  Solder  un  corps  de 
troupes  bien  suflfisant  pour  se  défendre.  Mais  il 
ne  voulut  point  le  laisser  à  son  fils,  et  tandis 
qu'il  le  faisoit  emballer,  il  montroit  une  si 
grande  terreur ,  qu'on  auroit  dit  qu'il  étoit  déjà 
entouré  de  Français,  Au  moindre  bruit  qu'il 
entendqit ,  il  se  retournoit  avec  effroi ,  comme  * 
si  le  ciel  et  les  hommes  étoiént  également  con- 
jurés contre  lui.  Cependant  le  vent  du  midi  re- 
tenoit  sa  flotte  dans  le  port  ;  ce  ne  fut  que  le 
S  fiévrier  qu'il  put  la  faire  cingler  vers  Mazari, 
petite  ville  de  Sicile ,  dont  Ferdinand  d'Espagne 
lui  avoit  donné  la  seigneurie  (i);  et  là  ne  s'en- 
tourant  plus  que  de  religieux  olivetans,  il  passa 
le  reste  de  ses  jours  uniquement  occupé  d'œu- 
vres  de  pénitence,  de  jeûnes,  d'abstinences  et 
d'aumônes.  Une  maladie  douloureuse  ajouta 
encore  à  ses  peines  :  elle  l'enleva  de  ce  monde 
le  19  novembre  de  la  même  année,  avant  qu'il 
eût  pu  accomplir  le  projet  qu'il  avoit  formé 
de  revêtir  l'habit  religieux,  et  d'entrer  dans 
un  couvent  à  Valence  en  Espagne  (2). 

(1)  fr,  GuicciardinU  l4btU,.p«66,  -^Pauii  Jwiù  Lib,  11^ 

0 

(a)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  Vn  >  chap.  XlV,  p.  3 1 5. 
fc^  Tclri  Bembi  hi^t,  F'eneia^  L.  Il  ;  p.  29.  —  Fn  Belcarii  Comin^ 
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Ferdipand  ,  précédé  par  l'étendard  royal, 
H9^-  entouré  de  touje  sa  noblesse  et  suivi  par  le  peu^ 
pie,  fit  le  tour  de  la  ville  de  Naples  le  a/|  jan** 
vier  5  pour  prçpdre  possession  du  royaume  :  il 
se  rendit  ainsi  à  la  cathédrale,  où  il  fit  sa  prière 
à  haute  voix,  à  genoux  et  la  tête  nue,  après 
quoi  il  repartit  ppu^r  l'armée  (i  ).  Ce  jeune  prince 
n'avoit  point  hérité  de  la  haine  qu'on  portoit  à 
son  père  et  à  son  aïeul.  On  n'avoit  remarqué 
-  en  lui  que  des  qualités  aimables ,  de  l'humanité, 
de  la  loyauté  et  du  courage.  Peut-être  s'il  étoit 
monté  plus  tôt  sur  le  trône,  auroit-il  été  dé- 
fendu avec  enthousiasme  par  tout  le  peuple  j 
mais  il  étoit  déjà  trop  tard.  Dans  chaque  pro- 
vince les  gentilshommes  ou  les  citoyens  plus 
considérés  s'étoient  déjà  compromis  aux  yeux: 
de  la  maison  d'Aragon,  en  arborant  l'étendard 
de  France ,  et  Alfijnse ,  en  emportant  son  trésor 
aveq,lui,  n'avoit  pas  même  laissé  à  son  fils  les 
moyens  de  défense  dont  il  auroit  pu  disposer 
lui  même. 

Cependant  Ferdinand  étoit  venu  se  placer  à 

,   liib.  VI,  p.  145.  —  Summonte  hist.  diNapçli.  Lib.  VI,  cap.  I, 
p.  5oo.  —  jirnold.  Ferroniu  L.  I  >  p.  9. 

(i)  Barih,  Senaregœ  de  rébus  Genuens,  p.  646.  — Allegretto 
^jitlegreiti'Diari  SanesL  p.  SSj).  —  Diario  Ferrarrese.  T.  XXFV, 
p.  291.  —  Guicciardini  diffère  d*avec  les  autres  dans  son  récit  ^ 
i\  prétend ,  que  Ferdinand  n'étoit  point  à  NapUs ,  et  ne  fui  pas 
Iuéx^e  consulté  au  moment  de  l'abdication  de  son  père% 
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San-Germano ,  à  quinze  milles  en  arrière  des  cHiP.xcn-; 
frontières  du  royaume,  dans  un  défilé  resserré  1 195. 
entre  des  montagnes  âpres  et  impraticables,  et 
des  marais  qui  s'étendent  jusqu^au  Garigliano. 
Ce  passage,  facile  à  défendre,  étoit  considéré 
comme  une  des  clefe  du  royaume  de  Naples. 
Ferdinand  avoit  eu  le  temps  dé  le  fortifier  avec 
-soin ,  d'élever  des  bastions  à  Feutrée  de  la  roi^te^ 
et  de  fermer  tous  les  défilés  des  montagnes  par 
des  abatis  d'arbres.  Il  avoit  «ôus  ses  ordres  deux 
mille  six  cents  gendarmes  ^t  cinq  cents  che^ 
vau- légers,  qui  ne  sembloient  nullement  in- 
férieurs à  la  cavalerie  françoise  5  mais  son  in- 
fanterie, levée  tout  récemment  dans  le  royau- 
jne ,  n'êtoit  point  accoutumée  au:ç  tiîrraes  ,  et 
ne  pouvoit  tenir  eti  rase  campagne  contre  lefet 
Suisses  ou  les  Gascons.  Les  Français  ,  qui 
lavoient  appris  l'abdication  d'Alfonse  le  jouir 
même  où  Charles  VIII;  sortit  de  Rome  (i) ,  s'at- 
tendoient  à  éprouver  à  San-German'o  une  lon^ 
:gue  résistance.  La  saison,  qui  jusque  ators  ïfeut 
avoit  été  favorable  d'une  manière  qui  ténoit 
du  prodige ,  pouvoit  changer  d^ùii  tnotilèht  à 
l'autre;  et  sfik  a  voient  été  assaillis  par  les  pluies 
ou  les  neiges  de  l'hiver,  il  leur  seroit  devenu 
fort  difficile  de  faire 'venir  de  loin  des  Vivres 
et  des  fourrages  ^  car  Ferdinand  avoit  détruit 

(1)  Burchardi  Dîar,  ap,  JRaynald,  Anftaf*  ï^gS,  §.  5'èt  6^ 
p.  440.  .'';,'■.'[*         V  '  -^^    '    V-; 
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cMAf.xOT.  par  avance  tout  ce  qui  se  trou  voit  sur  leUf 
1495.    route  (i).  -' 

Mais  tous  les  calculs  militaires  deviennent 
vains ,  lorsque  les  troupes  ont  perdu  la  con- 
fiance et  le  courage.  Les  massacres  de  Monte- 
Fortino  et  de  Mont-Saint-Jeau  avoient  répandu 
une  indicible  terreur  cbez  les  soldats  et  les 
paysans  ;  aucune  troupe  n^étoit  préparée,  à  sou- 
tenir une  guerre  oii  elle  n'attendoit  point  de 
quartier.  Les  séditions  dans  les  provinces,  dont 
on  recevoit  à  chaque  heure  les  nouvelles ,  fai- 
soient  craindre  aux  soldats  de  se  trouver  coupés 
par  un  soulèvement  ;  Içs  progrès  de  Fabrice  Co- 
lonne, dans  les  Abruzzes,  pou  voient  lui  don- 
ner les  moyens  de  tourner  l^rmée ,  et  de  des- 
cendre sur  ses  derrières  dans  la  Campanie  (a). 
Enfin  les  capitaines  au  service  de  Ferdinand  ^ 
regardant  la  lutte  comme  trop  irrëgale ,  son* 
^oient  déjà  à  faire  leur  pais  particuKère ,  et  ils 
évitoie^t  tout  combat ,  de  peur  d'exciter  le  res- 
sentiment de  Charles  ^  ou  de  perdre  de  leur  im- 
port^ce  à  ses  yeux,  si  leur  compagnie  éloit 
diminuée  par  les  suites  d'une  action.  Aussi  ^ 
quelque  effort  qu'eût  &it  Ferdinand  ponir  rend  re 

(1)  Tauli  Jovii  Hiat.  auitttmp.  Lib.  H,  p.47*  "—  Guicciardini 
Hiélor,  Lib.  I ,  p.  67.  —  Mémoires  de  Phil.  de  Cominef.  Lir.  VI , 
ch.  XV,  p.  a  1 8.  —  André  de  La  Vigne ,  Journal  de  Charles  VIII , 
in  Godefroy.  p.  \%o, 

(a)  Pauli  Jovii  Hial,  lib.  II ,  p.  5o. 


du  courage  k  ses  soldats ,  avec  quelque  soin  qu'il  cbâp.  xcit. 
eù(t  fait  fortifier  San-Germano  et  le  Pas  de  Can-  1495. 
cello  y  à  six  miUes  de  distance  ;  d^s  que  les  Na- 
politains virent  paroître  l'avant-garde  fij'ançaise, 
conduite  ce  }our-là  par  le  duc  de  Guise ,  et  par 
Jean ,  sire  de  Rieux ,  maréchal  de  Bretagne ,  ils 
se  retirèrent  en  désordre  ^  et  ne  s^arrêtèrent 
point  jusqu'à  Capoue  (i)* 

Cependant  il  y  av.oit  de  nouveau ,  moyen  de 
tenir  à  Capoue,  et  d'y  arrêter  Fennemi,  qui 
ijo^rchoit  sur  Naples.  Les  diverses  routes  qui 
entrent  dar^s  le  royaume  se  réunissent  devant 
cette  ville;  elle  est  couverte  par  le  YuUurne, 
rivière  trop  profonde,  et  trop  bien  encaissée 
pour  que  l'armée  pût  la  passer  à  gué  :  les  Napo- 
litains avoient  retiré  tous  les  bateaux  sur  la 
gauche  du  fleuve,  et  le  seul  pont  de  pierre  qui 
communiquoit  de  Capoue  au  faubourg,  étoit 
£a/cile  à  défendre.  Mais  pendant  que  Ferdiiiand 
sojDgeoit  à  s'y  fortifier,  il  reçut  de  Naples  un 
nuessager  de  son  oncle  Frédéric,  qui  lui  annon- 
çoit  un  soulèvement  de  la  populace.  Déjà  toutes 
les  banques  des  JijiÉs  avoient  été  pillées  par  ceux 
qui  les  accusoient  d'usure;  les  édits  des  magis- 
trats étoient  méprisés ,  l'autorité  royale  mécon-t 

(1)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  I ,  p.  67.  —  Pauli  Jovii.  0i9t, 
li.  n ,  p.  60.  —  Phil.  de  Comines ,  Mémoires.  L.  Vil ,  ch.  XVI , 
p.  334.  —  Le  roi  coucha  à  Saint-Germain  le  iS  février;  André 
de  La  Vigne,  Journal,  f,  i3o. 
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rMkp.  xMv.  nue  5  la  garde  urbaine  se  caclioit ,  et  la  dernière 
1495.  •  classe  du  peuple  dominoit  seule  dans  la  ville  (i). 
Quoique  Ferdinand  sentît  combien  il  é toit  dan- 
gereux pour  lui  d'abandonner  son  armée,  il 
jugea  plus  dangereux  encore  de  laisser  s'étendre 
l'insurrection  de  la  capitale.  Il  supplia  les  capi- 
taines, auxquels  il  confia  le^ commandement  de 
ses  troupes ,  de  poursuivre  les  préparatifs  de 
défense  qu'il  avoit  commencés ,  mai^  d'éviter 
tout  combat  jusqu'à  son  retour.  Il  promit  de 
revenir  dès  le  lendemain ,  après  avoir  apaisé  le 
tumulte  de  Naples,  et  il  courut  vers  sa'capitale 
avec  une  escorte  peu  nombreuse.  La  prfeence 
de  ce  jeune  roi  si  loyal ,  si  franc ,  ^i  connu  pour 
sa  bonté  ^  de  ce  roi  qui  avoît  commencé  son 
administration  par  remettre  en  liberté  tous  les 
prisonniers  d'état  retenus  par  son  père  (2),  eut 
sur  les  séditieux  un  effet  magique.  Le  peuple 
assemblé  écouta  ses  discours  en  silence;  Ferdi- 
nand promit  de  se  dévouer  à  Capoue,  pour  la 
défense  dé  ses  sujets;  mais  il  annonça  aussi  que 
s'il  ne  réussissoit  pas  à  arrêter  au-delà  du  Vul- 
turne  l'eiinemi  barbare  qui  les  menaçoit ,  il 
n'exposeroit  point  sa  capitale  au  danger  d'être 
prise  d'assaut  et  pillée*  On  répondit  à  Ferdi'-- 
nand  par  des  protestations  de  dévouement  et 
d'obéissance  :  tout  parut  rentrer  dans  Tordre^ 

(1)  Paw/i /ofiï.  Lib.  II,  p.  5 1. 

(2)  Pétri  Bembi  hiêU  Veneta.  JLib.  II,  p.  29. 
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«et  le  jeune  prince  se  hâta  de  répartir  powr  son  «jh^p.xw. 

caixip  (')'•  1495- 

Mais  pendant  sa  courte  absence,  les  Cowdpt- 
tieri ,  qu'il  avoit  livrés  à  eux-mêmes ,  avoient 
déjà  commencé  à  traiter  awéc  l'ennemi.  ïeaii- 
Jacqaes  TrÎTaléio ,  qui  jusqu'à  celte  épioque  ne 
«j'étoit  point  écarté  des  lois  de  Thon iieur,  qui 
depuis  y  demeura  fidèle  dans  le  reste  de  sa  eai*- 
ï'ière  militaire,  ayant  eu  de  FerdiîMwid;  la  com- 
mission d'entamer  quelqtifs  liégdcmions  a^ëc 
-les  Français ,  se  rendit  à  Galvi  ^  crû  Chartes  VHI 
ëtoit  déjà ,  et  comme  il  ne  trouva  àiiiCUTie  ouvor- 
lure  pour  négocier  auc nom  de. son  inaît^e,  il 
n'hésita  pas  à  signer  pour  ïui-imômè  ddiï  iraité 
particulier.  lî  sVflfgagcia.  ào  survies  d^roi^ 
France,  avec  la  mèrïi0  cotnpagçfie  de  cavàleirie 
qu'il  avoit  jusque  alors:  tenue  au  service  d5és«  rois 
aragonois ,  et  pour  la  même  solde  (2).  î\  ; 
Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cette  bofttefâ^e 
défection  fut  parvenue  à  Gadoue,  elle  y^répan- 

(1)  PauH  Jotfii  HiaU  U^.  U,  p.  5i,  —  ^iC  19  février;,  sek^ 
Summonie  iator.  dl  Napoli\  L.  VI ,  cap.  Il ,  p.  5 1 1 . 

.  (2)  Pauli  Jovii  Hist,  sui  temp,  h.  II,  p.  5i.  —  Fr.  Çruirciar-^ 
iîini.  Lib.  I,  p.  68.  —  franc.  Belcarii  comment.  Rer»  Gallic. 
L.  VI,  p.  \h i ,  —  yirnofdi  ferrtmiU  liib.  I,  p.  io.  —  lie  ilôl^- 
veau  biographe  deTriTulïio  ,Kp»iniDi ,  cberehe  A  jasti^er  ceWe 
défection,  L.  V,  p.  Î137.;  «H  il  essore  que  Triyqlzio  obtint  un 
congé  de  Ferdinand  avant  de  passer  au  service  de  son  nouveau 
maître ,  mais  il  ne  nous  paroît  point  réussie  à  effacer  cette  taclie 
de  la  vie  de  son  héros. 

TOME  XII,  14 
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cBÀP*  TOT.  dit  un  trouble  égal  parmi  les  soldats  et  parmi 
1495.  les  bourgeois.  Virginio  Orsini  et  le  comte  de  Pi- 
tigliano,  se, voyant  trahis  par  Trivulzio ,  s'en- 
fuirent en  désordre  vers  Nola  ,  avec  toute  leur 
cavalerie  y  laissant  ainsi  Naples  à  découvert.  Les 
habitans  de  Capoue,  quoiqu'ils  eussent  jus- 
que alors  paru  attachés  à  la  maison  d'Aragon , 
abandonnèrent  son  parti ,  lorsqu'ils  se  virent 
les  premiers  exposés  à  la  fureur  d'une  armée 
b§rbare*  et  tandis  que  la  noblesse  envoyoit  des 
députations  au  roi  de  France ,  la  populace  com- 
mençoit  à  piller  les  équipages  de  l'armée  et  ceux 
de  Ferdinand.  Sur  ces  entrefaites  ,  quelques 
coureurs  français  s'avancèrent  jusqu'aux  portes 
àe  Capoue;  deux  capitaines  allemands ,  Gaspard 
et  Godefroi,  qui  avec  quelques-uns  de  leurs 
compatriotes  se  trouyoient  à  la  solde  de  Ferdi- 
nand ,  étoient  alors  de  garde  à  la  porte  :  ils  en 
sortirent  avec  toute  leur  troupe,  pour  r^ousser 
au-delà  dii  pont  les  maraudeurs  français.  Mais 
ils  ne  furent  pas  plus  tôt  hors  des  murs ,  que 
les  habitans  de  Capoue  fermèrent  les  portes 
après  eux,  et  arborèrent  les  étendards  de  France. 
Les  Allemands ,  de  retour  à  la  porte,  furent  ré- 
duits à  supplier  à  genoux  qu'on  leur  ouvrît, 
pournepas  les  exiposer,au  moment  où  ils  avoient 
hasardé  leurs  vies  pour  défendre  les  Capouans  , 
à  être  massacrés  jusqu'au  dernier,  par  l'en- 
nemi qu'ils  venoient  de  provoquer.  Après  de 
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lopgues  instances,  on  leur  permit  enfin  de  Ita-  ouv.sciy. 
verser  la  ville ,  mais  désarmés ,  et  par  bandes  de  1496. 
dix  hommes  à  la  fois ,  en  les  faisant  aussitôt 
ressortir  par  la  porte  opposée*  A  peine  ces  Alle- 
mands avoient  fait  deux  milles  ^  sur  le  chemin 
d'Averse  à  Naples ,  lorsqu'ils  rencontrèrent  Fer-» 
dinand ,  qui  revenoit  en  hâte  à  son  camp*  Quel* 
que  troublé  que  fut  ce  jeune  prince,  des  nou- 
velles qu'il  recevoit  d'eux ,  il  poursuivit  sa  route 
jusqu'aux  portes  de  Gapoue ,  qu'il  trouva  fer- 
mées. Il  supplia  qu'on  le  reçût  dans  la  ville , 
que  les  magistrats  consentissent  du  moins  à  ve-^ 
nir  conférer  avec  lui  ;  mais  n'obtenant  aucune 
réponse,  et  ne  voyant  paroître  aucun  de  ceux 
qu'il  sa  voit  lui  être  dévoués,  tandis  que  l'éten- 
dard de  France  flot  toit  déjà  sur  les  murs ,  il  re- 
prit tristement  le  chemin  de  Naples  (i)*     ^ 

La  nouvelle  de  la  défection  de  Trivulzio,  et 
du  soulèvement  de  Capoue,  étoit  arrivée  avant 
lui  dans  cette  capitale.  Averse  avoit  déjà  envoyé 
des  députés  à  Charles  ;  la  populace  de  Naples 
avoit  de  nouveau  pris  les  armes  ;  elle  avoit  fermé 
les  portes  de  la  ville ,  déterminée  à  n'y  point  re- 
cevoir l'armée  fugitive  ;  et  Ferdinand  fut  obligé 
de  faire  un  détour ,  et  de  pjisser  par  Coronata , 
pour  entrer  par  le  château  dans  la  ville,  avec  les 
débris  de  son  armée.  La  populace  qui  parcou*- 

(1)  PcmH  JwU  HiH,  Lib*  U^  p.  ^i.  -*-  Guicciardim  Hiêtor»  < 
X^il).  ly  p.  69. 
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ciiF.xc.T.  Tolt  les  rùesen  tumulte,  vint  bientôt  piller  sons 
1^495.  ses  yeux  mêmes  les  écuries  royales.  Ferdinand 
ne  put  supporter  cette  indignité;  il  sortit  pres- 
que seul  du  château  ,  et  se  jeta  au  milieu  de^ 
pillards  pour  les  arrêter.  La  majesté  royale,  et 
le  respect  qu^impriraoit  encore  son  caraclère, 
les  continrent  pour  la  seconde  fois;  les  uns  jetè- 
rent leurs  armes  et  tombèrent  à  ses  pieds  en  de- 
mandant leur  pardon,  d'autres  s'enfuirent  ea 
abandonnant  leur  butin  ,  et  Ferdinand ,  ayant 
éloigné  les  séditieux  de  sa  demeure,  rentra  dans 
le  château.  Il  y  avoit  rassemblé  environ  cinq 
.  cents  soldats  allemands,  que  jusque  alors  il  avoit 
trouvés  fidèles,  et  il  avoit  mis  à  leur  lête  Alfonse 
d^Avalos,  marquis  de  Pescaire;  maisbientôt  it 
eut  quelque  lieu  de  soupçonner  que  ces  Alle- 
mands mêmes  songeoienf  à  le  faire  prisonnier 
pour  le  livrer  aux  Français;  aussitôt  il  leur 
abandonna  une  partie  des  richesses  qui  se  trou- 
voientdans  le  château  ,  et  pendant  qu'ils  étoient 
occupés  à  se  les  partager,  il  fit  brûler  ceux  des 
vaisseaux  qu'il  ne  pouvoit  emmener;  il  remit 
en  liberté  tout  ce  qui  restoit  de  prisonniers 
d'étal,  à  la  réserve  du  fils  du  prince  de  Rossano 
et  du  comte  de  Popoli ,  qu'il  emmena  avec  lui; 
puis  il  monta,  le  21  février,  avec  son  oncle  don 
Frédéric ,  la  reine-mère ,  veuve  de  son  aïeul ,  et 
la  princesse  Jeanne,  sœur  de  sou  père,  sur  les 
galères  légères  qu  il  lenoit  prêtes.  Environ  vingt 
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vaUseaux  étoient  demeurés  sous  ses  ordres  (i). 

Une  nouvelle  trahison  attendoit  Ferdinand  1496. 
à  îschia,  où  il  vint  aborder.  Giusto  de  la  Can-^ 
diria ,  Catalan ,  commandant  de  la  forteresse  de 
cette  lie ,  ne  voulut  point  recevoir  le  roi  fugitif. 
Ferdinand  demanda  avec  instance  d'êtr«  admis 
au  moins  avec  un  seul  compagnon  auprès  du 
gouverneur.  Il  n'y  fut  pas  plus  tôt  que  tirant 
son  poignard,  il  accabla  Giusto  de  reprocher 
sur  son  juigratitude  ;  il  le  saisitau  milieu  de  ses 
gardes  armés ,  et  lui  inspira  tant  de  terreur  ^ 
comme  tant  de  respect  aux  soldats  ^  qu'il  fit 
ouvrir  les  portes  à  sa  garde  qui  l'attendait  au 
dehors^  et  qu'il  demeura  seul  maître  de  l'ile  et 
de  la  forteresse  (2). 

Cependant  la -sounfiission  de  Capoue^  et  bien- 
tôt après  l'ié  vacuation  de  Naples  par  Ferdinand , 
avoient  fiiit  perdre  courage  à  tous  les  partisane 
que  conservoit  encore  la  maison  d'Aragon.  Vir- 
^nio  Orsini  et  le  comte  de  Pitigliano ,  qui  s'é^ 
toient  retires  à  Nola ,  avfec  environ  quatre  cents 
chevaux,  firent  demander  un  sauf'-<^0Hduit  à 
Charles  :  déjà  on  le  leur  avoit  promis ,  lorsqu'ils 
furent  attaqués  par  deux  cents  chevaux  de  la 

(1)  Fr.  Gmcciardinù  Lib.  I,  p.  70.  —  Pcwli  Jovii  Jiist,  euh 
ieinp,  Lib.  II,  p,  52,'^Cronica  prenez.  T,  XXIV,  p.  14» 

(2)  Fr,  Guhciardinî,  Lib.  I,  p.  70.  — /^w/<  /«wV.  Lib.  IIV 
p.  62.  — Ueicarii  Comnient,  Mer,  GalL  Lib.  VI,  p.  1  &»•.-«- 
Hummonie,  Lib.  VI 1  c.  Il,  p.  5 1  S* 
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cBÀP.  xciv.  compagnie  de  Ligny.  Ils  se  rendirent  sans  rësîs- 
i^a^u      tance ,  et  se  laissèrent  conduire  prisonniers  à  la 
forteresse  de  M ondragone ,  tandis  que  tous  leurs 
équipages  furent  pillés  (i). 

Des  députés  de  Naples  avoient  été  au-devant 
de  Charles ,  jusqu^à  Averse ,  et  lui  avoient  oflFert 
les  clefs  de  la  ville.  Ils  avoient  été  accueillis  avec 
joie; le  roi  s'étoit  empressé  de  confirmer  les  pri- 
vilèges de  sa  nouvelle  capitale,  et  d'en  accorder 
de  nouveaux ,  et  il  avoit  fixé  son  entrée  au  len- 
demain  dimanche,  22  février  (2).  Elle  fut  aussi 
brillante  qu'auroit  pu  Pêtre  celle  d*un  ancien 
monarque,  ou  d'un  libérateur,  retournant  après 
une  longue  absence  dans  des  états  où  il  seroit 
chéri.  Toutes  les  factions ,  même  celle  qui  avoit 
été  dévouée  à  la  maison  d'Aragon,  et  qui  avoit 
reçu  d'elle  tant  de  bienfaits ,  sembloient  se  con* 
fondre  en  une  seule ,  pour  célébrer  avec  joif  un  ' 
événement  qui  auroit  dû  paroître  si  humiliant 
àJa  fierté  italienne.  C'étoit  un  roi  étranger,  ac- 
compagTçS  de  troupes  étrangères,  qui  venoit 
chasser  du  milieu  de  ses  compatriotes  un  roi 
i  italien  et  toute  sa  famille ,  et  qui  s'asseyoit  sur 

(1)   Fr,  Guiociardinu  lib.  I,   p«  71.  —  PauH  Jovii  WêtQW 
lu.  II,  p.  54.  —  Peiri  Bemhi  hist,  Ven,  Lab.  U,  p.  3o. 

(a)   André  de  La  Vigne ,  Journal  de  Charles  VIII ,  p.  i3a« 
Diario  Ferrareae,  T.  XXIV ,  p.  994.  —  Diario  Saneêe  Allegr^ 
^UegretU^  p.  S^o.'^liaynaldi  Annal.  §•  7>  p«  440»  — iSmit^ 
nwnt€*  lâb,  YI2  c.  n,  p.  5»S« 
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son  trône  par  droit  de  conquête.  M|iîs  on  ne  chap.xcit. 
Youloit  voir  en  lui  que  le  représentant  de  la  mai-  1495. 
son  d'Anjou,  le  successeur  légitime  des  princes 
qui  avoient  illustré  ce  royaume.  Comme  le  châ- 
teau Neuf  et  le  château  de  l'Œuf  étoient  encore 
occupés  par  les  soldats  de  Ferdinand,  Charles, 
après  avoir  été  rendre  grâces  dans  la  grande 
église,  alla  loger  au  château  de  Capuaria,  an- 
cienne résidence  des  rois  français  (1). 

Chapes  VIII  n'avoit  pas  dessein  de  laisser  - 
long^temps  des  garnisons  étrangères  dans  les 
châteaux  de  sa  capitale.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée  il  fit  dresser  des  batteries  contre  le  châ- 
teau Neuf,  dans  la  grande  place  qui  est  en  face, 
et  dans  le  jardin  royal  qui  est  derrière.  Quoique 
les  assiégés  eussent  de  leur  côté  de  l'artillerie, 
ils  ne  savoient  point,  commeles  Français,  en  faire 
usage  de  nuit  aussi*bien  que  de  jour .  D'ailleurs  les 
hoùlets  tombant  dans  une  enceinte  murée ,  fai- 
soient  voler  des  éclatsde  pierre  et  de  muraille,  et 
causoient  beaucoup  plus  de  ravage  que  dans  la 
rase  campagne.  On  n'avoit  point  encore  inventé 
les  bombes,  ni  aucun  projectile  incendiaire  ;  mais 
un  boulet,  en  tirant  une  étmcelle  d'un  caillou, 
produisit  l'effet  d'une  grenade ,  dans  le  magasin 

(1)  Fr.  Gutcciardini.  Lib.  I,  p.  ji.  -^Pauli  Jovii  Hiator, 
Lib.  n  y  p.  5d.  —  Fhil.  de  Comines ,  MémoireB.*  L.  VII^  cb.  XVIy 
j^*  2%b.'^Fr,  jBelcarii  Comment»  JRer.  Galh  Lib,,  VI,  p.  i55, 
—  Arnold^  Ferrtmiù  Lib.  I,  p.  11. 
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€tf^p.  sctv.  à  poudre  OÙ  il  étoit  entré.  Une  effinoyaMe  expïo-* 
J495.  sion  tua  ou  blessa  un  grand  nombre  de  soldats j 
le  magasin  de  la  poix  et  de  la  résine ,  que  Ion 
CDnservoit  pour  les  lancer  enflammées  sur  lea 
àssaillans,  prit  feu  à  son  tour,  et  remplit  de 
flammes  et  de  fumée  toute  la  partie  du  château 
qui  n'avoit  pas  été  détruite  par  la  détonnation. 
Les  blessés  et  ceux  qui  s^écbappoient  à  moitié 
brûlés  du  milieu  de  l'incendie,  ne  trou  voient 
aucun  lieu  pour  se  njettre  en  sûreté,  aucun  se- 
cours pour  se  faire  panser ,  et  leurs  cris  lamen- 
tables glaçoient  de  terreur  leurs  compagnons 
d^annes.  Le  même  capitaine  allemand ,  Gaspard , 
\  qui  s'étoit  distingué  par  sa  constance  à  Ca- 
poue ,  regardant  désormais  la  cause  de  Ferdi- 
nand comme  perdue ,  exhorta  ses  compatriotes 
à  se  partager  les  restes  des  trésors  des  monar- 
ques aragonoià,  confiés  à  leur  gaixle,  et  à  se 
rendre  ensuite.  Ils  capitulèrent  en  effet,  après 
ce  honteux  pillage,  et  ouvrirent,  le  6  mars,  la 
portédu  château  Neuf  aux  Français ,  tandis  que 
Alfonse  d'Avalos  s'enfuit  sur  une  galère  légère 
qui  étoit  demeurée  à  l'ancre  dans  le  port  (1). 

Le  château  de  l'Œuf,  seconde  forteresse  de 
Napîes ,  avoit  été  confié  à  la  garde  d'Anto** 
nello  Piccioli ,  capitaine  dévoué  à  la  maison 

*  .  (1)  PauH  Jovii  HisL  Lib.  Il,  p.  55.  —  Fr,  Guicciardini  J9(. 
liib.  If,  p.  83.  — Mémoires  de  PIjiL  do  Comines.  liv.  VU, 
•li.XV«,  p.  aSi, 
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d'Aragon  :  il  est  bâlie  dans  U  mer ,  sur  un  chap.  xci^. 
rocher  isolé ,  et  séparé  du  con  linent  par  la  main  1 496. 
des  hommes^,  mais  domiûé  par  un  autre  ro- 
cher élevé,  qui  porte  aujourd'hui  le  fort  Sant- 
Eliho ,  et  sur  lequel  les  Aragonois  avoient  bâti 
une  simple  redoute ,  nommée  Pizzifalcone.  Les 
Français  eurent  peu  de  peine  à  s'emparer  de 
cellerci  ;  ils  y  traînèrent  de  l'artillerie ,  et  fou- 
droyant de  là  le  château  de  FOEuf,  ils  le  con- 
traignirent le  i5  mars  à  capituler  (1). 

D.  César  d'Aragon ,  frère  naturel  du  roi ,  qui 
avoit  défendu  les  Abruzzes  avec  Barthélemi 
d'Alviano,  et  André-Matthieu  d^Aqu aviva,  avoit 
lait  sa  retraite  sur  le  comté  de  Molise ,  avec  en- 
viron cinq  cents  gendarmes  et  trois  mille  fan- 
tassins. Il  se  proposoit  de  traverser  la  Fouille , 
pour  s'arrêter  à  Brindeft  ,  à  Otrante  ou  à  Ta- 
rente,  en  attendant  qu'il  put  recevoir  les  secours 
de  Ferdinand-le-Catbolique  j  ceux  desTurc^,  et 
ceux  des  états  de  la  Haute-Italie,  don4  on  savoit 
déjà  le  mécontentement.  Mais  Fabrice  (Colonne, 
qui  poursuivoit  cette  petite  armée,  ne  lui  laissa  ' 

pas  un  jour  de  repos  j  de  toutes  parts  le  pays  se 
révoltoit  autour  d'elle;  tous  les  défilés,  tous 
les  passages  de  fleuves  étoient  gardés  par  des 
paysans  qui  avoient  déjà  arboré  les  étendards 

(1)  Franc,  Guicciardini,  Lib.  Il,  p.  S3.  —  Fattll  Joqu  Hiat, 
lib.  II ,  p.  54.  -—  Burokardi  Diarium ,  apud  Raynald,  AnnaL 
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«▲Ap.zciv.  de  France.  D.  César,  dont  la  troupe  diniinuoit 
U95.  d^heure  en  heure  par  des  désertions ,  arriva  à 
Brindes  avec  quelques  gendarmes  seulement, 
et  il  conserva  cette  forteresse  à  son  frère.  Tout 
le  reste  de  sa  compagnie  se  dispersa ,  et  dans 
'  toutes  les  provinces  qui  bordent  l'Adriatique , 
il  ne  se  trouva  bientôt  plus  un  seul  petit  corps 
d'armée  qui  défendît  le  parti  d'Aragon  (1). 

La  terreur  qui  précédoit  lés  armées  fran- 
çaises, et  qui  accomplissoit  seule  pour  eux  leurs 
conquêtes,  s'étendit  même  sur  l'autre  rive  du 
golfe  Adriatique.  Les  Turcs  de  l'Epire  et  de  la 
Macédoine ,  voyant  partout  les  drapeaux  fran- 
çais arborés  sur  les  villes  napolitaines ,  furent 
frappés  d'un  tel  effroi,  qu'ils ' abandonnèrent 
presque  toutes  les  villes  des  côtes  où  ils  étoient 
en  garnison.  Les  Grecs ,  au  contraire ,  se  hâ- 
tèrent d'acheter  des  armes,  des  chevaux,  des 
vivres ,  et  de  se  préparer,  avec  une  imprudente 
publicité,  au  massacre  de  leurs  oppresseurs,  qui 
devoit  commencer,  disoient-ils ,  dès  que  les  pre- 

*  miers  bataillons  français  auroient  abordé  sur 

leurs  rivages.  Ces  démonstrations  inconsidérées 

amenèrent  bientôt  sur  eux  la  ruine  et  l'écrase-» 

^   ment  (2).  Un  archevêque  de  Durazzo ,  albanois 

(1)  Tauli  Jovii,  L.  II,  p.  54*  -*FhiL  de  ComineS|  Mémoire!. 
LÂv.  VII,  ch.  XVI ,  p.  326. 

(3)  Pauli  Jovii,  Lib.  II,  p.  55.  —  Pétri  Bembi  Hiat.'Ven. 
li.  II,  p.  3i. 


DU  MOYEN   AGE.  ^IQ 

Se  naissance ,  avoit  été  chargé  par  Châties  VIII  chat.  irir. 
de  ses  négociations  en  Grèce  :  il  éloit  secondé  1495. 
par  Cîonslantin  Ariànitès ,  oncle  de  Marie ,  mar- 
quise de  Montferrat ,  chez  laquelle  il  s'étoit 
réfugié,  et  qui  prétendoit  être  héritier  des  royau- 
mes de  Thessalonique  et  de  Servie  (1).  Tous 
deux  s'étoient  réunis  à  Venise  avec  Philippe 
de  Comines ,  et  ils  avoient  étendu  leurs  intri- 
gues sur  toutes  les  eôtes  de  TAlbanie.  Mais  Far- 
chevêque  de  Durazzo,  homme  léger  et  vani- 
teux ,  loin  de  cacher  ses  négociations ,  y  mit 
«ne  telle  ostentation,  que  les  Vénitiens,  déjà 
jaloux  des  succès  des  Français,  le  firent  îCrrêter 
au  moment  où  il  partoit  sur  un  vaisseau  chargé 
d'armes  pour  les  côtes  d'Epire.  Ils  envoyèrent 
totis  ses  papiers  à  Bajazeth ,  et  des  milliers  de 
chrétiens  grecs  furent  victimes  de  l'impru- 
dence française  et  de  la  politique  perfide  de 
Venise  (2). 

Cependant  il  suffisoit  d'observer  de  près  l'ar- 
mée française  pour  ne  mettre  plus  aucune  con- 
fiance dans  la  durée  de  ses  succès  ou  de  sa  do- 

(1)  Marie,  mère  et  tutrice  de  Guillaume- Jean  de  Montferrat, 
étoit  petite-fille  d'Etienne ,  dernier  despote  de  Servie.  Elle  fit 
▼enir  à  sa  cour,  en  1486,  Constantin  Ariànitès,  son  oncle» 
qui  acquit  dès  lors  un  crédit  absolu  sur  son  esprit.  Benvenulo 
de  Sancto-Gôorgio  hiat.  Montisferr,  T.  XXIIl ,  p.  766. 

(2)  Phil.  de  Comines,  Mémoires^  L»  VU,  ch.  XVII*,  p.  aSa. 
-^  Fr^  Guicciardinû  L.  II,  p.  86, 
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vtijLf.  xriv.  mination  en  Italie.  Le  pape  Alexandre  VI  disoit 
J495.  d'elle,  qu'elle  avoit  fait  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  avec  de  la  craie  et  des  éperons  de 
bois,  parce  que,  comme  elle  ne  trouvoit  nulle 
part  de  résistance ,  ses  fourriers  la  précédoient 
toujours,  marquant  les  logemens  avec  de  la 
craie  dans  les  villes  où  elle  devoit  arriver  pour 
prendre  ses  quartiers;  et  parce  que  les  gen- 
darmes ,  pour  ne  point  se  fatiguer  en  portant 
leur  pesante  armure,  qu'ils  réservoient  pour  le 
jour  du  combat ,  s'avançoient  à  cheval,  en  veste 
du  matin ,  et  les  pieds  dans  des  pantoufles  aux- 
quellel»  ils  adaptoient  une  aiguille  pointue  de 
bois ,  pour  leur  tenir  lieu  d'éperon  (i).  Mais 
cette  armée  ,  qui  n'a  voit  point  encore  com- 
Imttu,  avoit  cependant  conçu  d'elle-même  une 
si  haute  opinion ,  et  un  si  profond  mépris  pour 
les  Italiens  qui  s'étoient  enfuis  devant  elle^  que 
son  insolence  devoit  rendre  bientôt  son  joug 
insupportable. 

Perron  de  Baschi  et  d'Aubigny  furent  en- 
voyés en  Calabre  sans  soldats ,  pour  prendre  , 
possession  de  la  province,  et  non  pour  la  con- 
quérir; en  effet,  toutes  les  villes  leur  ouvri- 
rent leurs  portes,  à  la  réserve  de  Tropea  et 
d'Amantea ,  sur  le  golfe  de  Sainte-Euphémie  : 
celles-ci  même  avoient  arboré  les  étendards  d® 

(i)  Pliil.  de  ComiDes.  L.  VII,  cb.  XIV.,  p.  ai2* 
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France  ;  maïs  apprenant  qu'elles  avoient  été  c«u».  xar. 
donnéesen  fief  àun  baron  français,  comme  elles  i49î>* 
vôuloient  ne  dépendre  que  de  la  couronne,  elles 
relevèrent  les  drapeaux  d'Aragon  (j).  Reggia, 
la  citadelle  de  Scilla ,  celle  de  ,Bari  et  Gallipoli , 
dans  la  terre  d'Otrante  ,  demeurèrent  aussi 
fidèles  à  Ferdinand  (2).  D'ailleurs  toutes  les 
provinces  étoient  soumises,  et  tous  les  grands 
seigneurs  du  royaume  accoururent  à  Naples 
pour  faire  leur  cour  au  monarque  français. 
Le  marquis  de  Pescaîre  seulement ,  le  comte 
d'Acri  et  le  marquis  de  Squillace,  s'étoient  re- 
tirés en  Sicile ,  tandis  qu'on  voyoit  auprès  de 
Charles  yill  le  prince  de  Salerne  qui  étoit  ar- 
rivé avec  la  flotte  française ,  Iç  prince  de  Bisi- 
gnano  son  frère ,  et  ses  enfans  ;  le  duc  de  Melfi, 
leduc  de  Gravina,  le  vieux  duc  de  Sora,  les 
frères  et  les  neveux  du  marquis  de  Pescaire ,  le 
comte  de  Montorio  ,  les  comtes'  de  Fondi  , 
d'Atripalda ,  de  Célano,  de  Troïa ,  celui  de  Po- 
poli  que  Ton  trouva  dans  les  prisons  de  Naples, 
le  marquis  de  Venafro ,  tous  les  Caldoreschi  et 
les  comtes  de  Matalona  et  de  Mérillano  (5).  Mais 
tandis  qu'ils  s'empressoient  tous  de  témoigner 
leur  dévouement  et  leur  obéissance,  les  Fran- 

(1)  Phil.  de  Cotaines.  h.  Vif,  ch.  XVI,  p,  aaS.  — Fr.  Gui^ 
eiardini  Hist,  Lib.  II,  p.  84. 

(2)  Barthnh  Senaregœ  de  JReh,  Genuens*  T,  XXIV.  p.  6 47. 

(3)  Mémoiref  de  Pliil.de  Comines,  Ii«  VII,  ch.  XVI|  {»•  8^7. 
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«HAf.  7LCIY.  çais  sembloient  n'en  trouver  aucvin  digne  àa 
1495.  ménagement  ou  d'estime.  Charles  VIII  retira 
à  la  plupart  d'entre  eux  les  fiefs  ou  les  oflQices 
qu'ils  tenoient  de  la  couronne ,  poi^r  les  donner 
à  des  Français.  A  peine  y  eut^il  un  gentilhomme 
auquel  le  roi  n'enlevât  quelque  chose,  et  qu'il 
ne  jetât  ainsi  dans  le  parti  des  mécontens.  Les 
anciens  partisans  de  la  maison  d'Anjou  avoient 
espéré  être  rétablis ,  par  le  triomphe  ^e  leur 
faction ,  dans  la  possession  des  biens  autrefois 
confisqués  sur  eus:  j  un  pareil  bouleversement 
de  toutes  les  fortunes,  après  soixante  ans  de 
possession,  auroit  sans  doute  été  aussi  impoli- 
tique qu'injuste;  il  auroit  renouvelé  le  mal 
de  la  première  spoliartion,  au  lieu  de  le  réparer. 
Cependant  il  ne  falloit  pas ,  sans  de  grands  mé- 
nagemens ,  confondre  les  espérances  du  seul 
partisur  lequel  la  misiison  de  France  pût  comp- 
ter dans  le  royaume  :  la  prudence ,  au  défaut 
de  la  reconnoissance ,  auroit  conseillé  au  roi 
de  chercher  tous  les  moyens  de  compenser  les 
pertes  des  familles  qui  avoient  soufiert  pour  sa 
cause,  et  de  réprimer  tout  penchant  à  des  lar- 
gesses gratuites,  lorsqu'il  a  voit  auparavant  une 
dette  si  sacrée  à  payer  ;  aussi  le  parti  d'Anjou 
reçut-il  avec  indignation  l'édit  qui  maintenoit 
les  nouveaux  acquéreurs  dans  les  possessions 
confisquées ,  et  qui  leur  promettoit  main-forte 
pour  les  y  rétablir,  s'ils  en  avoient  été  chassés 
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par  la  force,  parce  qu'il  sut  que  le  président  chàp.tctt. 
de  Gannay  et  le  sénéchal  de  Beaucaire  avx>ient     1495. 
rendu  cet  édit  à  prix  d'argent  (i). 

Le  roi  sembloit  njavoir  entrepris  la  conquête 
de  Naples  que  pour  se  livrer  au  plaisir  dans  sa 
nouvelle  capitale ,  y  célébrer  des  fêtes  et  des 
tournois,  et  associer  la  galanterie  française  au 
luxe  et  à  la  délicatesse  des  Napolitains.  Ses  courti- 
sans ,  enflés  d'orgueil  après  cette  guerre  \  sans 
combats,  s'aband  on  noient  sans  réserve  à  l'en- 
ivrement de  toutes  les  jouissances.  Les  simples 
soldats  eux-mêmes ,  Suisses,  Français  et  Alle- 
mands 5  ëtoient  énervés  par  là  mollesse  qu'in- 
spire un  climat  délicieux.  L'abondance  et  le  bas 
prix  des  vins  les  plus  exquis,  la  variété  des 
fruits  et  des  productions  de  cette  terre  fertile ,  . 
les  accoutumoient  à  des  jouissances  jusque  alors 
inconnues.  Personne  ne  songeoit  plus  à  l'expé- 
dition de  Grèce,  personne  ne  désiroit  s'exposer 
à  de  nouvelles  fatigues  et  de  nouveaux  combats|# 
et  ce  projet ,  annoncé  à  la  chrétienté  pour  sancti- 
fier la  guerre  d'Italie,  ne  sembloit  plus  qu*un 
vain  prétexte  par  lequel  on  avoit  voulu  trom- 
per tous  les  princes  de  l'Europe  (2). 

Charles  ne  songeoit  pas  plus  aux  préparatifis 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  VU,  ch.  XVïI ,  p.  aSo. 

(2)  Pauli  Jovii  Hiat.  Lib.  II ,  p.  55.  •—  Burchardi  Diar^  ap»d 
jRaynald,  1495 ,  $•  10 ,  p.  440.  —  Fn  Bflçarii  Comnunt.  L.  VI , 

p«  i64'    ,  •  . 
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cMAP.xcv.  de  défense,  et  aux  moyens  de  se  maintenir, 
1495.  qu'à  ceux  de  porter  plus  loin  ses  attaques.  Deux 
fois,  il  eM  vrai,  il  nvoit  eu  des  conférences  avec 
don  Frédéric  d'Aragon,  qui  ëtoit  venu  à  lui 
sous  la  foi  d'un  sauf-conduit.  Charles ,  pour  en- 
gager Ferdinand  II  à  renoncer  à  ses  prétentions 
sur  là  couronne  de  Naples ,  lui  ofFroit  en  dé- 
dommagement un  duché  dans  Fintérieur  de  la 
France  ;  mais  Ferdinand  vouloit  conserver  le 
titre  de  roi  et  le  gouvernement  de  Naples ,  en 
offrant  seulement  de  rendre  sa  couronne  tribu- 
taire de  celle  de  France ,  et  de  donner  aux  Fran^ 
çais  des  places  de  sùrçté.  La  négociation  se  rom- 
pit ,  et  cependant  Charles  ne  fit  aucune  tentative 
pour  forcer  son  rival  dans  Ischià  (i).  Il  ne  main- 
tint point  approvisionnées  les  places  de  guerre 
dont  il  s'étoit  emparé  ;  il  abandonna  inconsidé- 
rément tous  les  vivres  rassemblés  dans  le  châ- 
teau de  Naples,  à  ceux  qui  les  lui  demandèrent 
^gen  présent.  Il  nomma  des  Français  pour  gou- 
verneurs de  toutes  les  villes  et  forteresses  du 
royaume;  et  ceux-ci,  avec  la  même  légèreté, 
ne  songeant  qu'à  amasser  de  l'argent  au  moyen 
du  rang  qu'ils  a  voient  obtenu ,  loin  d'augmenter 
leurs  forces  et  de  se  mettre  en  état  de  défense , 
Vendirent  au  plus  offrant  les  approvisionne- 
/-mens  et  les  armes  qu'ils  trouvèrent  dans  les  for- 


»s 


(1)  Phil.  de  Comines.  Liv.  VU ,.  clr.  XVII ,  p.  aaS.  —  Franc» 
Guiçciardini.  Lib.  H ,  p.  84.  —  Amoldi  FerroniL  L.  I,  p.  1 1. 
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teresses.  C'est  au  milieu  de  cette  profonde  sécu- 
rité, de  ces  festins  et  de  cette  dissipation,  que  ,4^5. 
le  roi  et  Formée  française  furent  tout  à  coup 
éveillés  par  la  nouvelle  de  Vorage  qui  se  formoit 
contre  eux  dans  le  nord  de  l'Italiç ,  et  qu'ils  vi- 
rent succéder  à  une  prospérité  presque  mira- 
culeuse, le  torrent  non  moins  rapide  de  l'ad- 
versité (i). 

(i)  Mémoires  de Phil.  de  Comines.  Liv.  Vil ,  cji.  XVU ,  p.  a3 1 . 
—  Fn  Guiceiardini.  Lib.  Il  y  p.  85.  —  Histoice  de  France  ,  par 
un  gentilhomiDe  du  duc  d'Angouléme ,  publiée  par  DeuyiGtide- 
froy.  Charles  yill ,  p.  io3. 
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CHAPITRE  XCV. 

"       r  ' 

Répolutions  occasionnées  en  Toscane  par  le 

9 

passage  de  Charles  f^IIL  —  Efforts  des  Flo- 
'  rentins  pour  ^reconstituer  leur  république  \ 
soumettre  Pise  j  et  se  soustraire  à  la  mal^- 
veillance  des  Siennois  y  des  Lucquois  et  des 
Génois.  -^Inquiétudes  des  f^énitiens  sur  les 
succès  d^  Charles  FUI;  ligue  de  P Italie 
pour  maintenir  son  indépendance, 

1494  —  149^. 

cHip.xcT.  ijHARiiES  VIII  avoit  à  peine  passé  plus  d^m 
H94-  mois  en  Toscane ,  depuis  son  entrée  à  Sarzane^ 
jusqu^à  sa  sortie  de  Fétatde  Sienne;  mais  dans 
ce  court  espace  de  temps ,  il  avoit  entièrement 
bouleversé  l'organisation  de  cette  province.  De- 
puis plus  d'un  siècle  les  Florentins  y  a  voient 
acquis  une  telle  prépondérance ,  qu'ils  conser- 
,  voient  seuls  une  influence  marquée  sur  la  po- 
litique du  reste  de  Tltalie,  ou  sur  celle  de  l'Eu- 
rope. Les  différentes  villes  de  leur  territoire  leur 
étoient  si  complètement  soumises ,  qu'on  n^eri' 
tendoit  plus  parler  de  leurs  anciennes  factions, 
et  que  si  quelque  abus  de  pouvoir,  ou  les  in- 
trigues de  quelque  ambitieux  y  faisoient  naître 
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tin  soulèvement,  iiétoit  presque  immédiatement  chap.  xcr. 
étouffé.  Sienne  et  Lucques  conservoient  seules  149^. 
leur  indépendance  ;  mais  ne  pouvant  lutter  avec 
im  état  aussi  puissant  que  celui  de  Florence, 
ellescherchoientàse  faire  oublier,  elles  demeu* 
roient  étrangères  à  la  politique  générale  de  l'Ita- 
lie, et  malgré  leur  secrète  jalousie,  elles  entre» 
tenoient  avec  les  Florentins  une  constante  paix. 
Tout  à  coup  Farmée  française ,  qui  traverse  la 
Toscane ,  rend  à  Pise  une  liberté* dont  cette  ville 
avoit  été  privée  quatre-vingt-sept  ans,  ren- 
verse lé  gouvernement  établi  à  Florence  depuis 
soixante  ans,  répand  dans  tout  Fétat  florentin  des 
germes  dlnsubordination  et.  des  projets  d'indé* 
pendance,  qui  furent  bientôt  suivis  par  la  révolte 
de  Monte-Pulciano;  encourage  les  Génois  à  i;e-^ 
couvrer  par  les  armes  la  possession  de  Sar^ne 
et  de  Pietra-Santa,  qu'ils  avoient  ^ei:due  dans 
une  précédente  guerre;  rend  aux  Lucquois  et 
aux  Siennois  Faudace  qu'ils  avoient  depuis  long- 
temps déposée ,  de  provoquer  le  ressentiment 
des  Floi'entins ,  et  de  faire  alliance  avec  leurs 
ennemis  ;  anéantit  enfin ,  par  cette  opposition 
imiverselle  d'intérêts  et  de  passions ,  les  forces 
d^une  des  plus  piuissanles  régions,  de  l'Italie, 
d'une  région  qui  plus  que  toute  autre  se  seroit 
empressée  dedéfendrerindépendance  nationale, 
et  qui  en  auroit  trouvé  le  pouvoir,  si  ce  n'est 
dans  l'esprit  belliqueux  de  ses  habilans,  du 
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cukv.  xcT.  moins  dans  la  richesse  de  ses  villes,  et  Phabileté 
1^4.      de  ses  gouvememens. 

Florence  avoit  perdu  la  plupart  de  ses  habi- 
tudes  républicaines ,  pendant  les  soixante  ans 
durant  lesquels  elle  avoit  obéi  à  une  famille  qui , 
pour  déguiser  son  despotisme ,  s^entouroit  d'une 
étroite  oligarchie.  En  recouvrant  l'ensemble  de 
ses  droits ,  cette  république  ignoroit  elle-même 
quelle  étoit  leur  étendue.  Presque  tous  les  Ita- 
liens désiroient  la  liberté  ;  mais  cette  liberté  n'é- 
toit  nullement  définie ,  et  personne  ne  se  rendoit 
compte  avec  netteté  du  but  qu'il  vouloit  attein- 
dre. Quelques  abus  crians  dans  le  gouverne* 
ment  d'un  seul,  blessoient  tous  ceux  qui  les 
a  voient  éprouvés,  et  le  nom  même  de  monarchie 
paroissoit  exclure  toute  idée  de  liberté.  Par  op- 
position ,  on  nommoit  république  le  gouverne- 
ment où  Tautorité  de  plusieurs  étoit  substituée 
à  celle  d'un  seul,  et  Ton ' regardoit  comme  la 
république  la  mieux  constituée ,  celle  qui  avoit 
entouré  son  existence  de  plus  de  garanties ,  et 
qui  avoit  réussi  à  repousser  lé  plus  long-temps 
le  pouvoir  monarchique.  Mais  l'on  n'examinoit 
jamais  si  dans  telle  ou  telle  république,  il  y  avoit 
plus  ou  moins  de  liberté,  si  même  les  institua- 
lions  qui  garantissoient  le  mieux  sa  durée,  n'a- 
I  voient  pas  absolument  détruit  la  sûreté  du  ci< 
J  toyen  ;  et  Ton  ne  soumettoit  jamais  le  gouver- 
nement à  la  seule  épreuve  qui  puisse  décider  de 
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sa  bonté  ou  de  ses  défauts  ;  Ton  n'examinoil  pas  cha|.  xct. 
s'il  rendoit  heureux  le  plus  grand  nombre  pos-     i|94. 
sible  parmi  les  citoyens  qui  lui  étoient  soumis , 
et  s'il  les  perfectionnoit  en  même  temps ,  en  dé- 
veloppant leurs  facultés. 

La  Providence  a  imprimé  dans  le  cœur  de 
chaque  homme  le  dé^r  du  bonheur ,  et  c'est  le 
mobile  de  ses  actions  ;  mais  elle  semble  lui  in«- 
diquer  en  même  temps  un  but  plus  relevé  ,  par 
les  facultés  qu'elle  a  mises  en  lui ,  par  les  jouis- 
sances qu'elle  arattachéesà  leur  développement, 
par  le  désir  constant  d'un  état  plus  parfait,  qui 
donne  du  ressort  à  l'esprit  de  l'homme.  H  y  a 
pour  chaque  condition,  pour  chaque  degré  de 
lumières ,  un  degré  de  bonheur  correspondant, 
et  il  satisfait  ceux  qui  n'en  connoissent  pas  un 
plus  relevé.  Les  peuples  les  plus  abrutis  pren- 
nent pour  du  bonheur,  le  repos,  l'ivresse ,  et 
les  accès  de  joie  qui  tiennent  à  des  causes  toutes 
physiques.  On  nous  dit  que  l'esclave  nègre  est 
heureux ,  parce  que  dans  les  courts  repos  qu'on 
lui  accorde  les  jours  de  fête,  des  cris  de  joie 
animent  ses  danses ,  ou  bien  parce  qu'il  s'aban- 
donne aux  plaisirs  de  l'ivresse  ou  de  l'amour. 
Mais  à  mesure  qu'on  écarte  les  obstacles  qui 
s'opposent  au  développement  des  facultés  de 
l'homme,  son  bonheur  se  compose  dejouissances 
plus  nobles;  la  pensée,  le  sentiment,  la  con- 
science de  soi-même,  ont  plus  de  part  à  ses 


a3o         HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

cHAr.  xcv.  plaisirs.  Son  âme  devient  une  plus  grande  partie 
1494.  de  son  être  j  c'est  elle  qui  demande  à'  être  satis- 
faite ,  c'est  elle  qui  peut  èU^e  blessée  de  raille  ma- 
nières, et  qui  s'indigne  contre  les  entraves  dont 
on  veut  encore  la  charger.  Dans  cet  état  perfec- 
tionné, les  souffrances  sont  plus  vives  peut-être, 
mais  les  jouissances  sont  plus  nobles;  elles  sont 
plus  conformes  à  la  nature  humaine ,  elles  rem- 
plissent lîiieux  le  but  de  la  Pix)videnoe  ;  car  celle- 
ci  ne  nousa  pas  donné  le  désir  et  le  pouvoir  de 
nous  élever,  pour  que  nous  cteerchasçions  le 
bonheur  dans  Tabrutissetnent;  elle  a  voulu  aa 
contraire  le  développement  de  toutes4es  facultés 
dont  elle  a  mis  en  nous  les  germes.  On  ne  peut 
pas  plus  yépondre  à  la  question  :  Fhomme  pen- 
sant, l'homme  moral ,  l'homme  libre ,  est-il  plus 
heureux  que  l'homme  abruti,  qu'on  ne  peut 
comparer  le  bonheur  de  la  brute  à  celui  d'une 
intelligence  céleste.  Mais  l'on  peutrépondre  que 
l'homme  pensant,  l'homme  moral ,  rhomme  li- 
bre ,  s'est  conformé  à  sa  nature  ;  et  qu;e  l'homme 
qui  a  perdu  la  réflexion ,  la  liberté,  et  cette  fierté 
qui  repose  toujours  sur  le  sentiment  de  l'hon- 
.  neur  et  du  devoir,  que  cet  homme ^^  dépravé 
sa  nature. 

Un  gouvernement  doit  donc  être  estimé  bon , 
lorsque  non-seulement  il  rend  les  hommes  heu- 
reux, mfiis  qu'il  les  rend  heureux  comme  des 
hommes  :  il: doit  être  -estimé  mauvais,  s'il  ne 
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leurperniet'crautre  bonheur  que  celui  des  brutes.  Map.  xcv. 
Le  premier  est  d  autant  meilleur,  qu'il  rend,  pro-lf  ii. 
portionneilement,  plus  de  membres  de  Fétat  sus 
ceptibles  du  bonheur  moral  ;  le  second  est  d'au 
tant  plus  mauvais,  qu'il  en  réduit  un  plus  grand  | 
nombre  à  ne  désirer  que  les  seules  jouissances  -^ 
physiques. 

Ceux  qui  ont  une  fois,  goûté  de  la  liberté  po- 
litique, Stivent  que  le  plus  sûr  moyen  d'élever 
l'âme ,  de  la  sortir  du  cercle  étroit  des  intérêts 
égoïstes,  de  raccoutumer  à  des  pensées  plus 
nobles,,  à  des  idées  plus  générales ,  de  la  con- 
vaincre de  sa  propre  dignité ,  de  lui  faire  désirer 
les  connoissances ,  et  préférer 'les  jouissances 
qui  viennent  de;  la  pensée  ou  du  cœur,  c'est  [ 
d'élever  THonime  au  rang  de  citoyen/ de  lui 
donner  un.  intérêt  dans  la  chose  publique  ,  et 
une  part  à  la  souveraineté.  Ils  savent  encore 
qvie  le  moyen  le  plus  sûr  de  dégrades  Fâme^  c'est 
de  la  tenip  constamment  en  tutelleyde  la  nourrie 
de  craintçs  vaguçs,  de  lui  ôter  toute. confiance 
dans  son  bojgi  droit,  toute  indépendance  dan» 
ses  choix,  de  la  soumettre  enfin  aune  autorité 
arbitraire,  qui  remplace  dans  toutes  lei^  bcca- 
sj^ons  de  la  vie,  la  volonté  de  l'individu  ^ par  le 
commandement; du  supérieur.  Ainsi  le  grand 
but  d'un  bon  gouvernement -devant  être  d'élever 
des  hommes,  iKy^i^éus^it  d'autant  wieux  qu'il 
^Jmet  un  pluSjgr^rîd  iiombrede  citoyens  w  par-' 
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.xc4\ticiper  à. l'autorité  souveraine,  et  qu'il  protège 
U94»]Tle  mieux  le  libre  arbitre  de  chaque  sujet,  sa 

I  jsëcurité  et  ses  droits ,  contre  tout  abus  de  pou- 
rvoir. 

Sous  le  nom  de  liberté  on  confond  sans  cesse 
^xitie  faculté  et  une  garantie  qui  n'ont  pas  de  rap- 
ports très -immédiats  :  la  liberté  politique  des 
états  consiste  dans  la  participation  du  plus  grand 
nombre  possible  de  citoyens  à  la  souveraineté  : 
la  liberté  individuelle  des  citoyens  consiste  dans 
la  garantie  de  tous  ceux  de  leurs  droits  dent  il 
n'a  pas  été  nécessaire  de  les  dépouiller,  pour 
que  le  gouvernement  pût  se  maintenir;  elle  se 
k  compose  donc  de  leur  sûreté  personnelle,  du 
j  I  maintien  de  leur  propriété ,  de  l'impartialité  des 
ï]  tribunaux,  de  la  certitude  de  la  justice,  de  l'im- 
|\  possibilité  des  vexations  arbitraires^  Ces  deux 

II  libertés  n'étoient  point  définies  dans  les  répu- 
rbliques  du  moyen  âge,  et  elles  n'étoient  que 

fort  inégalement  garanties.  Dans  aucun  pays, 
peut-être,, la  grande  masse  des  sujets  de  l'état 
n'ëtoit  plus  qu'à  Venise  exclue  de  toute  part  au 
gouvernement.  Tandis  que  deux  ou  trois  mille 
gentilshommes  composoient  seuls  toute  la  repu, 
blique,  on  comptoit  dans  Venisç  même  cent 
cinquante  mille  habitans,  et  les  provinces  de 
terre-ferme,  en  Italie,  avec  celles  de  Dalmatie 
et  de  Grèce,  contenoient  quelques  millions  de 
sujets.  Tousëtoient  exclus,  par  la  plus  soupçon- 
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neuse  jalousie,  de  la  connoissance  de  ce  qu'on  «^.xct. 
appeloit  les  secrets  de  l'état.  Toute  tentative  Hoi- 
qu'ils  auroient  faite  pour  participer  au  gouver- 
nement, auroit  été  considérée  comme  une  c;pn- 
spirat  ion ,  et  punie  comme  un  crime.  Dans  au- 
cun état  d'ailleurs ,  même  dans  le  plus  despoti- 
que, l'autorité  du  gouvernement  ne  reposoit 
*  autant  sur  la  crainte  ;  nulle  part  les  tribunaux 
ne  s'entouroient  d'un^plus  profond  secret ,  et  de 
formes  plus  redoutables  j  nulle  part  ils  ne  dis-* 
posoient  plus  arbitrairement  de  la  propriété ,  de 
la  liberté  et  de  la  vie  des  citoyens  comme  des 
sujets  ;  nulle  part  des  coups  d'état  ne  fr^poient 
de  punitions  plus  terribles,  et  enveloppées  en 
même  temps  de  plus  de  mystère ,  ceux  qui 
avoient  excité  les  soupçons  d'une  jalouse  oli- 
garchie. 

Cependant  alors  la  république  de  Venise  aveit 
déjà  subsisté  plus  de  mille  ans  ;  elle  avoit  à 
peine  été  agitée  par  quelques  guerres  civiles ,  et 
depuis  plusieurs  siècles  elle  avoit  réprimé  toutes 
les  factions,  prévenu  tous  les  complots»  avant 
leur  explosion ,  évité  toutes  les  révolutions.  Au 
dehors  sa  politique  constamment  heureuse  avoit 
soumis  plusieurs  nouveaux  états,  étendu  dans 
tous  les  sens  sa  domination  autour  des  lagunes  où 
elle  étoit  originairement  renfermée  ,  augmenté 
sa  richesse^  son  commerce  et  son  industrie ,  et 
imprimé  à  tous  ses  voisins  de  la  crainte  et  du 
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cBAF.xry.  membres  des  conseils  su péripH^^^crr"€X€i:j^it 
j^94.     en  effet  la  souverair^etéJ^I^^On  vit  lejgMgre  Sa 
\WîarStè'    mêlant 'raulorité  divine  aux  affaire 
J^ëlâT'^  S'Uppuyant  sur  ses  propres  révélations 
et  sur  le  droit  de  Jésus-Christ  à  être  seul  roi  dan 
Florence,  consulter  cependant  l'exemple  des| 
Vénitiens  ,  dans  la  constitution  qu'il  vouloit 
donner  à  la  république  (2).  On  vit  enfin  tous  les 
politiques  spéculatifs  de  Fltalie,  Guicciardini , 
GioviOjVarchiï'etsurtoutMacchiavel,  s'accorder 
dans  leur  admiration  pou r  v  eiiîser'1'fiïllp^nW 
Comines ,  le  plus  phiioSïîpft'S'dîeS'lltsiOriens  fran- 
çais de  ce  siècle ,  et  celui  qui  avoit  le  plus  réfléchi 
»ur  la  constitution  des  gouvernemens ,  proîes- 
soit  les  mêmes  sentimens  (3).  Macchiavel  ne 
voyoit  que  trois  républiques  qui ,  dans  l'histoire 
du  monde,  méritassent  d'être  étudiées  et  imi-   X* 
tées  ;   savoir  :  Rome,  Sparte  et  Venise^TîN^^ 
deux  dernières  lui  paroissoient  appartenir  à  une 
même  classe;  il  concluoit  du  long  maintien  de 
leur  constitution ,  que  sa  forme  étoit  meilleure; 
mais  il  ne  la  jugeoit  propre  qu'à  l'état  slation- 
naîre,  autant  qu'une  cité  évite  le  danger  d'être 
attaquée,  et  qu'elle  résiste  à  la  tentation  de  faire 

(i)  Fn  Guicciardinù  Liib.  II,  p., 8a. 

(2)   Vila  del  P,  Savonarola,  Lib.  Il,  cap.  17  et  se<|.  p.  85*.  — 
Jaropo  Nardi  hisl,  Fior,  Lib.  I,  p.  39. 

(5)  Mémoires  de  Phîl.  de  Comines.  Liv.  VII,  chap.  XVIII, 
p.  345. 
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des  conquêtes.  Aussi  regardoit-il  la  constitution  «àf:  xct, 
de  la  république  romaine  comme  plus  digne  1494* 
d'être  imitée ,  et  comme  s'adaptant  mieux  aux 
circonstances  dans  lesquelles  entraîne  la  Ëttalité 
ou  la  force  des  passions  humaines ,  non  comme 
meilleure.  Le  défaut  de  celle  de  Venise  à  ses 
yeux,  n'étoitpas  de  méconnoître  la  liberté,  mais 
d'être  exposée  à  se  corrompre  lorsque  des  con- 
quêtes AÛendroient  augmenter  le  territoire  de 
}b,  république  (i). 

On   distinguoit  alors   dans  Florence   trois 
partis ,  entre  lesquels  se  discutoit  la  nouvelle 
constitution  à  donner  à  la  république,  et  cha- 
cun cherchoit  à  s'assurer  à  lui  seul  le  pouvoir, 
^Le  premier  et  le  plus  considérable^  soit  par  le 
rang  et  l'ancienneté  des  maisons  qui  s'y  étoient  | 
attachées,  soit  parle  nombre  des  citoyens pluij I 
obscurs  qui  se  rangeoient  sous  leurs  drapeaux,  \^ 
soit  par  le  désintéressement  de  ses  vues ,  et  la  mo- 
ralité dont  il  faisoit  profession,  étoitsous  l'in- 
fluence immédiate  du  frère  Jérôme  Savonarole.  * 
C'étoient  desfcitoyens  qui  se  proposant  en  même  [ 
temps  une  réforme  dans  l'état  et  dans  l'Église,  J 
regardoient  la  liberté  et  la  religion  comme  insé-  ■ 
parables ,  accusoient  la  tyrannie  des  Médicis  l 
d'avoir  corrompu  les  mœurs  et  ébranlé  la  foi,| 
et  n'espéroient  le  rétablissement  de  rancienne| 

(1)  Macchiapellt  Discorai  ftopra  Tlio^Livio.  Libro  I,  capo  5 
e  6,  j).  35  -  47. 
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r.iup.  xrr.  puTcté  qu'autant  que  la  liberté  en  seroit  la 

J49i.     garantie.  Ceux-là  désiroient  un  gouvernement 

populaire  auquel  la  grande  masse  des  citoyens 

fût  intéressée  ;  mais  comme  ils  ne  ôéparoient 

jamais  leurs  vœux  pour  une  constitution  plus 


I 


libre ,  d'exhortations  à  la  réforme  et  à  la  périi-   L 
tence ,  on  les  désignoit  par  les  surnoms  dje.jPrûf-  g 
teschi  et  de^ JS5^j^jaô»i<y«4e  Monacaux  ou  de 
Pénitens.  François  ^^fQ^|  >        VdixA  -  Antoine 
Sodérini ,  étcuiSoTaprèsSa^^  îes  chefs 

les  plus  distingues  ae  tïërparti  (i  ). 
9  La  factkm  i#wTnédiatement  opposée  à  celle-ci  i 
étoit  composée   principalement  de  ceux   quis 
ayant  participé  au  gouvernement  des  Médicis  ,|  | 
et  s'étant  ensuite  brouillés  avec  les  chefs  de  cette;  * 
famille,  auroient  voulu  conserver  pour  eux-l> 
mêmes  Fautorité  qu'ils  lui  avoient  enlevée j  et? . 
remplacer  les  prérogatives  presque  monarchi- 1  ; 
ques  de  Pierre ,  par  celles  d'une  étroite  oligar-  *  * 
chie.  Ils  étoient  secondée  par  la  plupart  des,- 
jeunes  gens  de  famille  noble ,  qui'ne  pouvoient  5 
se  soumettre  à  la  réforme  des  iflœurs  ,  et  à, 
l'austérité  monacale  imposée  par  Savonarole.  Ils  \ 
soupçonnoient  d'hypocrisie  et  de  fraude ,  ceux 
qui  les  entretenoient  sans  cesse  de  prophéties,  \ 
de  miracles  et  de  mortifications,  et  ils  ne  vou- 
loient  point  d'une  liberté  qui  ôteroit  à  la  vie 

(  I  )  Commçntari  di  Filippo  de'  Nerli,  Lib.  IV^  p.  68. 
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.toutes  ses' jouissances.   Ces  jeunes  patriciens  |hap.  xgv. 
jaii^oient  formé  une  société,  à  la  tête  de  laquelle 
ils  avoient  placé  Dolfo  Spini ,  homme  d'une  far 
mille  illustrp  et  riche,  mais  qui  n'avoit  ni  les  j 
talens,  ni  le  caractère  d'un  chef  de  parti.  Quoi- 
que cette  société  fût  principalement  destinée  au 
plaisir,  elle  acquéroit  par  son  union  une  assez 
•gisande  influence  politique.  Elle  donria  son  nom 
/au  parti. des  arraWa^i  ou  des  campagnacci^des 
'enragés,  oiTîîes'meclKaî^ 
que  les  oligarques  plus  sages,  qui  se  servoient 
d*elle  sans  s'y  associer  ,  s'éclairoient, surtout  par 
•les  conseils  de  Guid' Antonio  Vespucci  (i). 
Enfin  il  restoit  dans  la  répubUqujejinJjsi;;;^ 

^^^®.JEiÊlLa«*^^^^-i^^^^  Médicis,  qui  également 
aux  prises  avec  les  deux  autres,  n'osoit  point 
■avouer  publiquement  ses  vœux.  H  gardoit  le 
silence  dans  les  conseils ,  et  ne  paroissoit  point 
prendre  par  t.  aux  délibérations  ;  mais  quand  le 
moment  de  voter  étoit  venu,  l'on  s'ape^:cevoit 
de  l'influence  de  ses  sufirages. 

On  distinguoit  les  membres  de  ce  parti  par  le 
nom  debigiongrisj  comme  pour  indiquer  l'omr- 
^br^  dont  ils  s  envelQppoientrX  pjjigftrçhie  avpit 
voulu  les  proscrire  ,  pour  s'établir  plus,  soli- 
dement,, tandis  que  Sav^narole  prêchoit  à  son 
parti  l'oubli  et  la  réconciliation}  c'en  fut  assez 


(i)  Filippo  de' Nerli  Comment,  Lib.  IV,  p.  68. 
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CHÀP.  xcri  pour  que  les  gris  secondassent  par  leurs  votes 
1494.    la  faction  populaire,  qui  déjà  sans  eux  avoit 
l'avantage  du  nombre  (1). 

Charles  VIII  étoit  parti  de  Florepce  le  a6  no- 
vembre ;  et  le  3  décembre ,  la  seigneurie  assem- 
bla le  peuple  en  parlement  y  sur  la  place  publi* 
que^  Quoique  le  parlement  sanctionnât  toujours 
toutes  les  révolutions ,  sa  convocation  étoit  ce- 
pendant un  hommage  rendu  à  la  souveraineté 
du  peuple.  On  le  regardoit  comme  pouvant  seul 
dispenser  de  la  constitution ,  et  établir  une  au^ 
torité  supérieure  aux  lois.  Cétoit  cette  autorité 
que  la  seigneurie  et  le  collège  vouloient  de^ 
mander,  sous  le  nom  de  Balie y  afin  de  pouvoir 
reconstituer  la  république^  Comme  les  prieurs 
vouloient  cependant  s'assurer  des  suffrages  de 
ce  peuple  qu'ils  sembloient  consulter,  ils  postè- 
rent à  toutes  les  ouvertures  delà  place,  quelques 
jeunes  gens  de  bonne  famille  ^  avec  des  fantas* 
sins  armés,  -pour  ^mp^c^^r^disoient-ils,  que  la 
place  ne  se  remplit  de  plébéiens  j  ou  (^ennemis 
du  nouveau  gouvernement ,  lorsque  le  son  de  la 
grosse  cloclje  invîleroit  tous  les  citoyens  à  se 
ranger  sans  armes  sous  leurs  gonfalons,  et  à  se 
réunir  par  compagnies  (a).  Le  peuple  s'élant 
rassemblé  sans  tumulte,  de  cette  manière,  la 

(1)  Filippo  dé'  Nerli  Comment,  Lib.  IV,  p.  49. 

(a)    Scipîone  ^mmircUo,  L.  XXVI ,  p.  ao6.  — •  Gio.  Cambt, 
T.  XXI,  p.  8a. 


leigtiétirie  descendit  da  palais,  sui:  le  balcoti  cmJLp.kr.t. 
qui  dominoit  la  place.  Elle  fit  lire  les  conditions     1494- 
de  la  balie  qu'elle  demandoit;  ensuite  elle  in<«> 
vita  le  peuple  à  déclarer  s'il  se  trouvoit  sut  la 
place  les  deux  tiers  des  citoyens  florentins  :  on    ^ 
répondit  par  acclamation  ^  que  oui  ;  elledemanda      ; 
encore  si  le  peuple  vouloit  que  la  seigneurie  et 
le  collège  fussent  revêtus  temporairement  ât 
toute  l'autorité  de  la  nation  florentine  j  on  ré* 
pondit  de  nouveau ,  par  acclamation ,  que  oui  ^ 
alors  la  seigneurie  remonta  dans  Je  palais ,  et  le 
peuple  se  retira  (i)« 

Les  partis  navoient  point  encore  suffisam^ 
ment  éprouvé  leurs  forces  y  et  dans  cette  révo* 
lution  si  subite ,  on  savoit  k  peine  vers  quel  but 
tendoit  chaque  citoyen.  Aussi  les  premiàres 
opérations  de  la  balie  furent-elles  incertaines^ 
et  ne  laissèrent*elles  point  connoitre  si  le  gou- 
vernement pencberoit  vers  l'aristocratie  ou  là 
démocratie  :  il  se  contenta  de  nommer  vingt 
commissaires  qui^  sous  le  nom  A^aecoppiatori^ 
dévoient,  pendant  une  année,  faire  seuls «iesl 
élections  de  la  seigneurie ,  ou ,  selon  le  langage 
usité  à  Florence,  tenir  les  bourses  à  la  main* 
Un  setil  de  ces  acooppiatori  pouvoit  avoir  moins 
de  quarante  ans,  et  cette  exception  fut  réservée 
en  faveur  de  Laurent ,  fils  de  Pierre- Françoi» 

(1)  Sctptone  Ammirùto.  £<ib.  XXVf ,  p<  ao6.  ^  Om.  Qf/rti^û 
T.  XXI,  p.  8a. 

TOME  XU.  16 


l42         HISTOIRE  DBS  RÉPUB.  ITALIENNES 

f^kv.xcr.àe  Mëdiàis,  que  le  parti  oligarchique  songeoit 
1494.  à  élever  à  la  place  que  son  cousin  avoit  ôccu-i 
pée.  En  même  temps  la  b^lie  renouvela  Fofl&ce 
dictatorial  des  dix  de  la  guerre,  que  l'on  crédit 
toujours  dans  les  circonstances  critiques;  seù* 
lementjpourleur donner  un  nom  de  meilleur 
augure ,  on  les  appela  cette  fois  les  dix  de  la 
liberté  et  de  la  paix  (1). 

Mais  les  vingt  accoppiatori,  auxquels  le  pou* 
yoir  essentiellement  populaire  de  faire  toate3 
les  élections  de  la  république,  avoit  été  imr 
prudemment  transféré,  se  trouvèrent ,  dès  leur 
première  réunion ,  si  peu  d'accord  dans  leurs 
Tues,  et  divisés  en  tant  de  partis ,  qu'il  leur 
devint  fort  difficile  d'exécuter  l'office  dont  ils 
étoient  chargés.  Ne  pouvant  obtenir  entre  eux 
yne  majorité  absolue  pour  aucune  élection ,  et 
n'ayant  poinftrouvé  l'expédient  de  ballotter 
dans  un  second  scrutin  ceu?:  qui  avoient  réuni 
le  plus  de  suffrages  au  premier,  ils  furent  obli» 
gés  de  se  contenter  d'une  majorité  relative;  et 
l'on  vit  des  gonfaloniers  et  des  prieurs  élus  par 
trois  ou  quatre  voix  seulement  (a),  l^e  mangag^^ 
d'accord  entre  eux  les  priva  bientôt  de  toute 
considération  dansTa  république  ;  et  cependant 
Savonârole ,  dans  ses  prédications ,  et  les  chefs 
du  pâftî  popu^  dans  leurs  discours,  atta-* 


<ij  Jaior.  di  G  h.  Cambi.H.  XXI,  p.  83* 

(2)  Scipione  jimmirato,  Lib.  XXVI,  p.* 207. 
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qtioient  baulement  l'ouvrage  du  parlement  et  chap.  xcv. 
dV  lft>bQ}w'(r)^'rl!3  ïïisoYéM  Fun  et  l^autre  1494. 
n'a  voient  fait  que  déplacer  la  tyiunnie,  au  lieu 
de  la  détruire.  Ils  deinandoient  que  le  pouvoiï> 
des  élections  fût  rendu  au  peuple ,  qui  a  bien 
plus  d'aptitude  àconnoître  les  sujets  dignes  de 
confiance ,  qu  a  délibérer  lui-ménie  ;  que  tous 
les  citoyens  dont  les  ancêtres  avoient  joui  dès 
honneurs  de  l'état  fussent  admis  au  conseil  sou- 
verain, et  que  ce  conseil  donnât  sa  sanction  à 
toutes  les  lois,  tandis  qu'un  conseil  beaucoup 
nioins  nombreux,  et  député, par  lui ,  cohcour-»- 
roit  avec  la  seigneurie  à  l'administration  publia 
que.  Savonarole  invita  la  seigneurie  et  le  peu- 
pie  à  se  rendre  à  son' église,  d'où  cette  fois  il 
nvoit  exclu  les  femmes  ;  et  dans  un  discours 
éloquent  prononcé  en  chaire ,  il  récapitula  ces 
propositions ,  et  les  termina  par  Finstante  prière 
de  publier  une  amnistie  pour  tous  les  délits 
qui  avoient  pu  être  commis  sous  le  précédent 
gouvernement ,  jusqu'à  la  révolution  (2). 

Ces  propositions  ne  s'accordoient  point  avec 
les  vues  secrètes  de  la  balie  et  des  accoppiatori  ; 
surtout  l'amnistie  éloit  repoussée  par  leur  dé^ 
sir  de  vengeance  et  par  leur  espoir  de  s'enrichir 
aux  dépens  de  ceux  qu'ils  proscrir oient.  Cëpei**, 
dant  ils  commençoient  à  sentir  la  puissance  de 


(1)  Fr,  Guicciardini.'Liih,  IT,  p.  82. 
(a)  Jacopo  Nardi  hisU  Fior.  L.  I ,  p.  29. 
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rmxp.  xcr.  l'opiniozi  pubUque ,  et  sur  chaque  point  suc<# 
1494.  çessivement  ils  se  yoyoient  obliges  de  céder.  Le 
plus  important  de  tous  étoit  la  formation  da 
conseil  général;  la  seigneurie  fit,  le  tx5  décem« 
bre ,  aux  deux  anciens  conseils  des  cent  et  des 
soixante-dix ,  la  proposition  de  former  un  cou* 
seil  souverain  de  tous  les  citoyens  de  Florence, 
et  cette  proposition  fut  adoptée.  Tous  ceux  qui 
purent  prouver  que  leur  père,  grand-père  et 
arrière-grand-père,  avoient  joui  des  droits  de 
cité,  furent. déclarés  membres  du  grand  con- 
seil; et  ce  conseil,  qui  comprit  jusqu'à  dix*huit 
cents  citoyens ,  dut  être  consulté  sur  tous  les 
impôts  et  sur  toutes  les  lois ,  après  que  la  sei-* 
gneurie  en  auroit  fait  la  proposition  à  un  con- 
seil de  quatre-vingts  membres ,  qui  fut  choisi 
pour  intermédiaire  entre  le  gouvernement  et  le 
peuple.  Peu  après,  l'amnistie  proposée  par  Savo- 
narole  fut  promulguée  comme  loi  de  l'état  (1); 
et  au  bout  de  quelques  mois,  le  i^  juillet  149S7 
le  pouvpir  d'étiré  la  seigneurie,  qui  avoit  été 
délégué  pour  une  année  aux.  vingt  acçoppiatoriy 
leur  fut  retiré  pour  être  attribué  au  conseil 
géoéraK  Ce  fut  la  première  fois  ^u^^àj^lq^e^ 

une  élection  vraiment  pnpnTftîye  jl^l  .^iiKatif  ni^i» 

aux  deux  méthodea  également  dangereuses  d'un 

(1)   Fr.  Guicciardini,  JUb.  H^  v.  9^»— *  Jacopo  Scwdi  kûn 
Ftor,  Lib.  Il  y^  p»  34. 
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tirage  an  sort  et  d'un  choix  oligârehiqne  (i)«  cJ».zcr. 

Tandis  que  les  Florentins  réformoient  une  I1494. 
république  corrompue  par  soixante  années  d'ba^ 
bitudes  monarchiques ,  les  PilKuis  reconstH 
tuoient  la  leur  y  après  plus  de  quatre-vingts  ans! 
d'une  oppression  complète.  Le  cours  de  la  pros*  \ 
përité  ne  s'étoit  point  interrbmpu  pour  les  pre^ 
miers ,  en  sorte  que,  marchant  avec  leur  sièek^ 
ils  avoient  toujours  plus  cultivé  leur  esprit , 
et  jamais  leur  république  n'avoit  eu  un  plus 
grand  nombre  d'écrivains  distingués.  Les  Pi« 
sans  y  au'  contraire ,  repousses  de  toutes  les 
carrières  qui  ponvoient  augmenter  leurs  ri- 
chesses y  ou  récompenser  leurs  eSontts ,  avment 
abandonné  les  lettres  comme  le  commerce ,  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  resté  un  setil  historien  de 
leur  pays^  pas  même  une  chronique  informe, 
pour  raconter  les  longs  et  généreux  sacrifices 
par  lesquels  ils  défendirent  à  outmnoe  Findé^ 
pendance  qu'ils  avoient  recouvrée  en  f  494  *  C'eat 
uniquement  sur  la  foi  d'historiens  étrangm»  ^  et 
le  plus  souvent  de  leurs  ennemis ,  qu^  mous  de- 
vons TKffOftier  toute  cette  suite  d'événemens. 

Cependant  si  Pise  n'avoit  alors  ni  historiens 
ni  législateurs ,  si  elle  délibéra  peu  sur  la  consti- 
tution qu'elle  devoit  se  donner,  et  ne  conserva 
point  la  mémoire  des  exploits  par  lesquels  elle  la 

(1)  htori€  di  Gfo.  Catmbi.  T.  XXI,  p.  90. 
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CBJLP.  xcT.  défendit,  cette  ville  n'en  fut  pas  moins  anitnéê 
1494,.  d'un  vrai  esprit  républicain ,  d'un  amour  ar- 
dent pour  la  patrie ,  que  tous  Iies:ordres  de  l'état 
sentoient  à  l'envi ,  d'une  détermination  univer-^ 
selle  de  tout  sacrifier ,  d'endurer  jusqu'aux  der* 
oières  calamités,  pdur  conserver  là  libertéqu'elîe 
avoit  recouvrée.  Avec  un  tel  accbrd  d'opinions , 
Jtmt  gouvernement  paroît  bon ,  parce  qu'il  de^ 
yiejit  toujoursl'organeide  la  volonté  publique. 
<  Ce  n^étoit  pas  l'usage  des  Florentins  d'abolir  lès 
magistratures  municipaleâdes villes  sujerttes.  Us 
avoient  laissé  subsister:  k  Piise  tmo  seigneurie 
<;omposéed'Anziani,  dont  le  prenïier  portoit  le 
titre  de  prieur ,  et  auquel  onrdohna  ensuite,  à 
l'imitation  des  Florentins ,  le  titredè  gonÊilonier 
de  justice.  Cette  seigneurie  se  i*enouvélqit  tous 
les  deux  mois  ;  elle  étoit  secondée  par  d'autres 
corps  qu'on  nbmmoit  le  collège,  les  six  bons 
hommes ,  et  le  conjseil  secret  des  douze  (  i).  En 
rejetant  le  joug  des  Florentins,  il  paroit  que  les 
Pisansinstituècen:!  encore  un  conseil  du  peuple; 
o'étoit  la  forme  antique  de  leur  constitution  ^  et 
ils  n'eurent  besoin  d'aucune  innovation ,  pour 
;que  leurs  affaires  fussent  bien  administrées; 


(1)  On  p^ut  voir  rénumération  4e  toutes  les.  cNfiférepte»  ma»- 
gistratures  de  Pise  en  i3iQ.  dans  un  traité  de  pai:c  de  la  répu- 
blique avec  'Robert ,  roi  de  Naples.  RaccoHa  di  dipiomi  Pisani 
di  Flaminio  del  Borgo  ^  n**  27 ,  p.  237  ;  et  la  comparer  avec  cellea 
l|in  e3^i8toient  encQre  le  6  décembre  J  555o  Ibid^  p.  432,, 
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"^:  Les  Pisans  avoient  commencé  par  chasser  de 
chez  eux  tous  les  percepteurs  de  contributions ,  1.494 
©t  tous  les  fonctionnaires  publics  florentins  ;  ils 
avoient  ensuite  ordonné  par  un  édit ,  à  tous  les 
Florentins  domiciliés  dans  leur  ville,  d'en  sortir 
avant  qu^ une  bougie  allunlée  sous  la  porte  fût 
entièrement  cbnsunilée.^  Enfin ,  ils  avoient  en-» 
voyé  dans  toiis  les  villages  qui  avoi^P  ancien- 
nement dépendu  de  leur  république,  la  croii 
pisane,  comme  bannière  de  leur  liberté.  Partout 
elleavoit  réveillé  les  mêmes  souvenirs  antiques^' 
et  excité  le  même  enthousia&me  ;  tout  le  terri-^ 
toire  pisan  étoit  rentré  en  peu  de  jours  sous  leur 
doitiination»  Cependant  le^Floredtins  qui  d^a- 
boid 'a voient  étéiiniq-uement  occupés  chez  eux j 
ou  de  la  cràintedu  roi  de  France,  ou  de  l'accord 
à  établir  entra,  leurs  factions ,  et  qui,  se  croyant  - 
ensuite  assurés  de  la  restitution  de  Pise  pajp 
lejur  traité  avee  Charles  VIII ,  ne  vouloient  pas 
se liâter  de  recourir  aux  armes ,  de  crainte  d'of-* 
fens^r  le  roi  (i),  virent  enfin  la  nécessité  de 
$'ijppo*r  par  la  force  au  soulèvement  de  leurs 
pj^vinces.  Dan»  cette  vue  ils  engagèrent  à  leur 
service  Hercule  Ben tiYoglio ,  Francesco  Secco. 
et  KanuocioileMarciana^avecplusietirs  compa» 
gnies  de  gendarmes;  ils  nommèrent  Pierre  Cap 
Jioni  commissaire  de  la  république  auprès  d 


(1)  Scipione  ^^mi^t^io^JJiii  XXVI ,^  p»  207*- 
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ciiAF.icT.  celle  armée,  et  ila  le  firent  entrer  3ur  le  terri-» 
\ 495f  toire  de  Pise  au  comraencemen t  de  janvier  1 49$. 
Lea  Piaiuis  n'avoient  encore  pour  se  défendra 
que  des  paysans  mal  arméa  ;  Gapponi  n'eut  paa 
de  peine  à  leur  reprendre  d'abord  Bientina  et 
Pontadera;  et  ayant  la  fin  du  mois,  de  janvier, 
il  avoit  recouvré  tout  le  territoire  de  Pise ,  a 
la  réaeT-^  de  Yico  Pisano ,  de  Cascina  et  de 
Butî(i). 

De  son  cotë^,  la  seigneurie  de  Pise  n'avoit 
l-ien  négligé  pour  s'assurer  des  secours  étran** 
gers  :  elid  cherchott  à  lier  Cbarlea  YIII  par  la 
reconnoissance  même  qu'elle  professait  poui^ 
lui  :  elle  lui  témoig^oit  faut  d'amour  et  tant  de 
gratitude,  que  ce  jeune  monarque,  combattu 
entre  les  encouragemens  qu'il  av<»t  donnés  âme 
Pisans,  et  les  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec 
les  Florentins,  ne  sairoit  ni  comment  retirer 
aux  premiers  la  grâce  quHl  leur  avoit  accordée, 
ni  comment  se  libérer  de  sa  promesse  avec  lea 
seconds.  D'ailleurs  presque  tous  tes  seigneu» 
de  sa  cour,  toucbéaou  des  plaintes  des  Pisans, 
ou  de  raocueil  qu'on  leur  avmt  fait  à  eu3(^ 
mémeâi  à  Pise,  prenoient  baut^ment  le  parti 
de  ce  peuple  opprin>é  (a).  Le  sénéchal  de  Beau-* 

(i).  TauhJovii  Hiêh  •ui  iemp%  Ij^Jl^'j^  ^Am-^Iacopç^  Nanti 
hist.  Fior^  L,  U,  pw  33i.  — Fr,  GuiceiardinL  lib.  H,  p.  ^Z^  -w 
^  ^çipione  jémaurato*  ÏÀb.  XXYI  »  p^  aoS, 

(a)  Pauli  Jùvii  Miêi*  êui  iemp*  LîIk  II,  p»  Si. 
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Caire  I  soit  par  jalousie  du  cardinal  de  Saint-  cjiap.  xcv. 
Malo,  qui  insisloit  seul  pour  rexéculion  du     14^5. 
traité  conclu  avec  Florence ,  soit  qu'il  eût  été 
gagné  9  comme  on  Ven  accusoit ,  par  Fargent  ' 
des  Pisans,  reprësentoit  au  roi  qu'il  lui  couve- 
noit  de  tenir  la  Toscane^dWisëe,  et  que  la  guerre 
de  Pise  empecheroit  les  Florentins  de  s'engager 
dans  les  intrigues  du  nord  de  l'Italie  (i). 

Quatre  orateurs  choisis  dana  les  femiUes  les 
plus  distinguées  de  Pise^  ayoient  été  dépéchés 
pour  suivre  le  roi ,  au  moment  même  où.  il 
sortoit  de  Toscane ,  et  pour  défendre  auprès  de 
lui  les  intérêts  de  leur  republique  (2).  Le  roi 
voulut  que  ces  ambassadeurs  exposassent  leurs 
griefs  en  présence  de  ceux  des  Florentine  ^  se 
réservant  ainsi  en  quelque  sorte  de  prononcer 
entre  eux  un  jugement*  Les  Pîfians  firent  en 
effet  le  ta^eAii  de  l'oppression  dont  ils  avoient 
été  victimes  ;  et  se  jetant  à  genoux ,  ils  sop-« 
plièr^t  le  roi|  avec  des  torrens  de  larmes,  de 
ne  leur  point  retirer  la  grâce  qu^il  leur  avoit  ac* 
cordée^  François  Sodérini^  évéque  de  Volterra  et 
ambassadeur  des  Florentins^  s'efibrça  à  son  tour 
de  disculper  sa  république  :  il  insista  sur  les 
droits  Intimes  que  lut  avoit  transmis  Gabriel- 
Marie  Yiseonti,  par  un  contrat  de  vente;  et 
il  prétendit  que  tes  Piaans,  gouvernés  comme 

(1)  Fr»  Guiccitirdini.  lib.  II,  p.  74. 

(a)  JPtario  Stm€ê9  di  AthgreHo  Alîtgrttti.  p*  835, 


a5o 


HISTOIRE  DES  RÉPUB,  ITÀLIE2S1NE3 

«îiiAP.xfjv.  tous  les  autres  peuples  soumis  aux  Fiôrenfins,' 
*4^5.     ne  se  troiivoient  malheureux  d'un   sbrt  qui 
conte  ntoitles  autres ,  i^ue  parce  que  leur  orgueil 
était  tout-à-feit  dispTOf)orti6nné  à  leur  puis-* 
sanqe  età  leur  mëtite'(i).  ' 

'  Le  roi ,  daAs  cettfe^  discussion ,  pericHoit  évî^ 
demm^î^t  pour  les  Pîsans.  Cependant  il  s'offri€ 
pour  médiateur  entre  Ids' deux  peuples,  et  il 
leur  proposa  une  suspension  d'hostilités  jus- 
qu'à son  retour  de  l'expédition  de  Napf es,  pro-^ 
mettant  de  prononcer  alors  d'après  la  justice 
et  les  iraités.  Mais  les  Florentins ,  qui  se  dé- 
iiûdent  de  ces' paroles  ambiguës,  le  sonimèrent 
d^exédnter  sans  retard!  une  convention  solen- 
nellement jurée.  <îomme  ils  n'a  voient  point 
tencore  payé  la  portion  la  plus  considérable  du 
subside  qu'ils  avoierit  promis ,  le  roi ,  qui  avoit 
besoin  dWgent ,  déclara  qu'il  enverrait  Bri-' 
çonnet,  cardinal  de  Saint-Màloy  à  Florence 
"poxxT  retirer  cette  somme ,  et  faire  exécuter  le 
traité. 

Briçonnft| g,g  ftrésenta ,  le  6  février ,  à  la  sei- 

.gneurie  de  F4orence  ;  il  la  persuada  si  bien  de 
sa  bonne  foi  et  de  son  empressement  à  consi* 
gner  Fune  des  deux  forteresses  de  Pise ,  toujours 
occupée  par  les  Français ,  qu'il  obtint  d'elle,  en 
retowr,  qu'on  lui  avancéroit  le  payement  de 


l 


I 


(i)  Fr,  Gmcciaréfini,  Lib.  Il,  p.  tô^ 
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quarante  mille  ducals  qui  n'étoient  pas  encore  chap.  xcr. 
ëclius  (i).  Api:ès  avoil*  touché  l'argent,  il  partit,  iigS, 
le  1 7  février,  pour  Pise;  mais  il  en  revint  le  ^4  v 
déclarant  que  les  Pisans  n'avoîent  pas  voulu  lui 
bbéîr,  et  qu'il  n'avoit  pu  employer  la  force 
fcontre  eux ,  parce  qu'étant  homme  d'église ,  ^'il 
faisoit  verser  du  sang,  il  en  seroit  responsable 
devant  Dieu.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Naples 
arriva  fort  à  propos  pour  lui  donner  Un  pré- 
texte de  reparlîr,  et  de  rejoindre  son  maître, 
en  le  tiratit  d'une  siluaiion  équivoque. (2).  ^ 
^  'Les  Pisans  avoientaug^i  envoyé  des  ambas** 
Bfvdeurs  à  Sienne  et  à  Lucqués  pour  demander 
dés  ^cours  à  ces  deux  républiques ,  avec  les^ 
quelles  ils  avoient  eu  d'anciennes  alliances ,  et 
qui  étoient  demeurées  rivajes  des  florentins. 
Toutes  deux  paroissoient  de  nouveau  disposées 
k  les  assister,  mais  toutes  deux  craignoient 
encore  de  se  compromettre  trop  ouV^erleraent, 
Cependant  les  Lucqùoia  leur  firent  passer  quel- 
que ^argent  et  quelque^  centaines  de  sacs  de 
blé  (5);  les  Siennois  leur  envoyèrent  imnlédia* 
tement  quelqueîs  gendarmes  qui  étoient  a  leur 
solde  (4)%  Les  Piî^ans  croy  oient  pou  voir  attendra 

t 

(i)  Scfplone  j^mmirato.Ijîh.'XX.yï,  p.  20S,    ' 
'    (a)  Fn  Gaicciardim.Ij,  Il ,  p.  77.  —  Jacopo  Nardi  {s4or*.Ficr. 
JJh\  II,  p.  SS.'^Scipiane  ^mmirato,  Il«ib.  XXVI,  p.  209. 

(3)  Dissertazioni  sopra  là aioria  Lucc/ieae,  Di«s.  VHI,  T.  II, 
p.  âi8. 

(^)  /v-,  Guicciardi'ni,  Lib.  If,  p,'  73. 
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cBA».  xcv.  une  assistance  plus  efficace  du  duc  de  Milan  ^' 
1495.  liOuis-le-Maure  j  il  avoit  été  des  premiers  à  les 
encourager  à  prendre  les  armes  ;  il  les  avoit 
protégés  avec  zèle  à  la  cour  de  France  y  et  il 
paroissoit  s'intéresser  vivement  à  ce  qu'ils  ne 
retombassent  pas  sous  le  joug.  £a  effet ,  si  cette 
guerre  se  prolongeoit^  il  se  flattbit  que  Pise^ 
trop  foible  pour  se  défendre  par  elle-même  ^ 
finiroit  par  se  donner  à  lui ,  comme  elle  s'étoik 
donn*ée  autrefois  à  Jean  Galéas  Visconti ,  un  de 
ses  prédécesseurs.  Néanmoins ,  comme  il  avoit 
avec  les  Florentins  un  traité  d'alliance,  il  ne 
voulut  pas  le  violer  ouvertement  ^  et  il  se  con« 
tenta  de  renvoyer  les  ambassadeurs  Pisans  aux 
Crénois ,  qui  lui  avoient  déféré  la  seigneurie  de 
leur  ville  ^  mais  qui  n'en  avoient  pas  moÂns 
conservé,  par  leurs  capitulations,  le  droit  de 
faire  pour  leur  propre  compte  la  pais  ou  la 
guerre  (i); 

Deux  siècles  auparavant ,  les  GéiK>is  ,  après 
leurs  anciennes  victoires  sur  les  Pisans,  s'é^ 
toient  flattés  d'étendre  leur  domination  sur 
tout  le  rivage  de  Toscane.  Ils  y  possédoient  déjà 
quelques  châteaux;  ils  y  acquirent  même  le 
port  de  Livourne,  que  leur  doge,  Thomas 
Fr^ose ,  vendit  ensuite  aux  Florentins.  Dès 
cette  époque ,  ils  furent  repousses  toujours  plus 

(1}  Fr,  Guicciardini,  Lil%U|p.  73. 
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loin  des  frontières  toscanes.  Ils  perdirent  suc-  coâp. 
cessivement  Pietra-Sanla  et  Sarzane,  et  la  rivière  1495. 
Ma|;ra  fut  enfin  fixée  pour  limite  entre  leur 
territoire  et  celui  de  Florence.  Les  Génois, 
demeurés  dès  lors  jaloux  des  Florentins ,  re- 
çurent avec  &Teur  les  députés  de  Pise.  Un  his« 
torien  génois  contemporain  rapporte  le  dis- 
cours suivant  y  que  les  députés  pisans  pronon* 
cèrent  devant  ]e  sénat  de  Gènes  : 

<c  Excusez*nous ,  pères  conscrits,  dirent-ils^ 
»  si  nous  ne  savons  point  parler  d'une  manière 
-B  appropriée  ou  à  la  dignité  de  ce  sénat,  ou  à 
y>  nos  malheurs  ;  attribuez^^en  la  &ute  unique^ 
y>  ment  à  cette  servitude  si  longue,  si  misérable, 
y>  si  cruelle ,  dans  laquelle  tes  Florentins  nous 
Dont  retenus.  Une  longue  interruption  nous 
7>a  fidt  oublier  cimment  on  s'adresse  à  des 
^  hommes  de  votre  rang.  Nous  n'avions  plus 
>  occasion  de  parler  qu'avec  nos  paysans ,  sur 
7^  les  tributs  que  nous  devions  payer ,  ou  sur 
J>  la  culture  de  nos  champs ,  qu'à  peine  on  no4is 
3»  laissoit  encore.  Nous  n'avions  plus  d'autres 
1»  pensées  que  de  fournir  à  ces  exactions  sans 
J>  cesse  répétées,  pour  éviter  les  dures  prisons 
y>  dont  on  nous  menaçoit.  Le  souvenir  de  cette 
7^  abjecte  servitude  nous  remplit  encore  d'effroi, 
j^ Pardonnes  donc,  nobles  sénateurs^  car  nos 
»  besoins  parlent  pour  nous ,  encore  que  nooê 
y>  ne  sachions  le  fiiire.  Nous  irespirons  mt  tour- 
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»  narit  nos  regards  vers  vous.  Tout  ja  l'heur^ 

1495.     »  encore  nous  étions  dans  les  fers,  nous  sommes 

)o libres;  nous  étions  comme  niort3,  nous  vi-p 

»,vons,  en  mettant  en  vous  notre  espérance, 

))Dieu,  dans  sa  miséricorde,  s'est  souvenu  de^ 

»  nous  5  et  du  ciel  il  nous  a  envoyé  la  liberté^ 

»  Le  roi  Charles  nous  l'a  donnée;  mais  il  nou^  s^ 

»  imposé  l'obligation  de  la  défendre  nous-mêmes, 

))  Seuls  nous  np  sommes  pas  en  état  de  le  faire  ^ 

>)  noizs  sommes  foiblçs,  et  à  peine  nous  reste-t-il 

»  un  souffle  de  vie  :  toute  notre  espérance  est  en 

ï)  vous;  c'est  par  vous  quenous  pourrons  vivre, 

w  ou  que  nous  devrons  mourir.  Ayez  donc  pitié 

3>  de  nous.  Si  vous  nous  assistez ,  notre  ville  . 

»  sera  comme  à  vous;  c'est  à  vous  que  nous 

))  attribuerons  le  bienfait  de  cette  liberté  qu'un 

^  roi  clément  nous  a  donné§.  Nous  serops  vos 

»  soldats ,  et  nous  combattrons  avec  zèle  contre 

»  tous  ceux  que  vous  nommerez  vos  ennemis* 

»  Mais  si  nous  ne  pouvons  obtenir  de  vous  tant 

»  de  grâces,  nous  sommes  résolus  à«  suivrez 

»  l'exemple  des  Sagontins,  et  à  devancer  sur 

.  y^  nous-mêmes  la  cruauté  de  nos  ennepiis.  Nous; 

^  3^  égorgerons  de  nos  propres  mains  nos  fils  et 

»nos  femmes;  nous  brûlerons  nos  matons  et 

y>,nos  temples  ;  puis  nous  nous  précipiterons  sur 

y^  ces  bûchers,  pour  ne  pas  laisser  à  nos  ennemi* 

^te  pouvoir  d'exercer  leurs  vengeances  (1)  ». 

<i>  BœriàoL  Senangd.dc  rebut  Genuenâ,  T.  XXIV»  p.  ^4t^* 
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Les  Génois  y  touchés  de  ces  inslantes  sol) 
talions  et  des  flots  de  larmes  par  lesquels 
Pisans  avoient  terminé  leur  harangue ,  1 
firent  passer  des  armes  de  toute,  espèce ,  dontj 
ils  avoient  le  plus  pressant  besoin ,  et  que  les 
Pisans  eurent  soin  d'exposer  sur  la  place  pu- 
hlique,  pour  que  chacun  connût .  l'assistance 
que  leur  état  venoit  de  recevoir,  et  en  conçût 
plus  de  confiance.  £n  même  temps,  Alexandre 
JNégroni  fut  envoyé  à  Pise,  et  il  fut  autorisé  à 
appeler  à  l'aide  des  Pisans,  toutes  les  fois  qu'il 
en  verroit  la  nécessité ,  les  habitans  limitrophes 
de  la  Ligurie.  Enfin ,  des  mesures  furent  prises 
pour  entretenir  au  service  des  Pisans,  mais  aux 
frais  des  trois  républiques  de  Gênes,  de  Lucques 
et  de  Sienne, deux  cents  gendarmes,  deux  cents 
chevau^légei^  et  huit  cents, fantassins,  que  coro^ 
mandèrent  Jacques  d'Appiano,  seigneur  dc^ 
Piombino,  et  Jean  Savelli.  (i). 

Les  Pisans  eux-mêmes  avoient  pris  à  leur 
solde  Lucio  Malvezzi ,  émigré  bolonois ,  que  les 
Bentivoglio  poursui voient  avec  acharnement, 
mais  que  protégeoit  le  duc  de  Milan  (2),  Mal- 
vezzi étoit  un  bon  capitaine ,  et  il  avoit  amené 


XC¥. 


—  jégoat»   Giuatiniani ,  jénnaii  di  Genova^  Lib.  V,  fol.  260. 

(1)  BarthoL  Senaregœ  de  rehua  Genuena ,  p.   649,  —  Pau/i  ' 
Sôvii  liiat^  aui  temp^  L.  II,  p.  58.  —  Fr,  GuicciardinL  L.  II , 

P-77- 

(2),  Hieron.  de  BuraelUa  AnnaL  Bonon»"!^,  XXIII  y  p»  91 2.    \ 
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csir.xcT.  avec  lui  ciiTiron  trois  cents  soldats  rétérans. 
a  495*  Il  avoit  attaqué  les  Florentins  comme  ils  ètoient  ^ 
occupés  au  siège  de  Buti ,  el  il  les  avoit  forcés  à 
se  renfermer  dans  Bientina.  Il  est  vrai  que  peu 
de  temps  après ,  les  Florentins  avoient  à  leur 
tour  forcé  les  Pisans  d'abandonner  le  siège  de 
Librafratta,  après  $.voir  enterré  le  canon  qu'ilé 
y  avoient  conduit.  Les  Florentins  s'étoient  alors 
répandus  dans  la  vallée  du  Sercbio;  ils  aVoient 
occupé  les  bains  de  Fise,  et  ils  menaçoient 
jusqu'aux  faubourgs  de  cette  ville.  Lucio  Mal- 
vezzi,  qui  s'y  étoit  retiré,  fit  sonner  la  clochô 
d'alarme  \  et  renforçant  son  armée  de  tout  Ic^ 
corps  dé  la  milice  pisane,  il  vint  attaquer  leé 
Florentins  le  long  du  canal  dérivé  du  Serchio, 
les  battit ,  les  chassa  jusqu'à  librafratta ,  où  il 
rfecouvra  ses  canons ,  et  rentra  dans  Pise  en 
triomphe,  avec  beaucoup  dé  prisonniers  et  de 
chevaux  (1). 

Les  Florentins  avoient  fait  leur  retraite  par 
Fétat  de  Lucques  ;  Lucio  Mal ve22i  les  y  pour- 
suivit, et  ayant  fait  occuper  d'avance  le{  pont 
du  Serchio  par  un  détachement ,  il  les  mit  entre 
deux  feux.  La  cavalerie ,  guidée  par  Hercule 
Bentivôglio  ,  s'échappa  cependant  en  traver- 
sant le  fleuve  à  gué  ;  et  après  s^tre  mise  en  sû- 
reté à  Monte-Carlo,  elle  revint  occuper  son 

(1)  Pakli  JovU  HiH.  I^ib.  U^  p.  58.  <-  SeipioM  Jmmitûto 
Lib.  XXVXi  p.  9t]« 
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«ncien  camp  à  Poritad'Era  ;  mais  les  gens  de  chi^p.  »€▼. 
pied  furent  presque  tous  ou  tués  ou  faits  pri*^     i^^c. 
tennîers(i). 

Tatîdis  que  les  Florentins  poursuivoienl  U 
guerre  contre  Pise  avec  si  peu  de  succès ,  uiie 
inouvellè  ré  vol  le  de  leurs  sujets  ajouta  enccœ 
à  leur  inquiétude.  Le  26  niars  i495  la  puissante 
boui^ade  de  Montepuldano  rejeta  le  joug  de  la 
seigneurie  (a).  Les  Florentins  a  voient  dans  cha- 
que bourgade  de  leur  territoire  une  citadelle 
qui  avoit  toujours  une  porte  extérieure ,  pour 
recevoir  des  secours.  Da^s  chacune  de  ces  cita^ 
délies  ils  «^èntretenoient  que  quatre  ou  cinq 
«k^ldats,  qui  s'enfermoient  soigneusement,  et 
fàisoient  une  garde  sévèi^e;  ces  qiAUtre  hommes 
suffisoient  pour  tenir  la  place  quarante-huit 
lieures ,  en  cas  de  tévolie  de  la  boui^atJe  ou 
d'attaque  imprévue,  et  la  seigneurie  de  Flo- 
rence n'avoit  pas  besoin  quHk  fissent  une  plui 
longue  résistance  pour  avoir  le  temps  de  les 
secourir.  Mais  les  quatre  gardes  de  la  citadelle 
de  Montepulciano  n'avoi^it  point  eu  soin  de  re- 
nouveler leurs  provisions  ;"d^aillettrs  observant 
mal  léUr  consigne ,  trois  d'entre  eux  sortoient 
quelqu^ois  ensemble ,  et  il  n'en  restoit*  qu'un 
seul  au  château  ,pour  ouvrir  et  fermer  la  porte. 
Les  habitans  de  Montepulciano,  mécontetisdu 

(i)  Pauii  Jovii  HiaU  aui  tempi  Lib.  Il,  p.  69. 
{û)  Jacopo  N/trdideiie  hiêior,  FiorenU  L.  Il ,  p.  84. 
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cjiAP.  xcT.  gouverilement  florentin ,;  de  la  pesanteur  des 
1495.    impots,  et  de  Faltération  des  monnoies,  réso- 
lurent de  se  mettre  en  liberté,  sous  la  protection 
de  Sienne.  Ils  s'entendirent. avec  les  magistrats 
de  cette  république,  dont  ils  étoient  proches 
Toisins;  puis  saisissant  le  moment  où  trois  des 
soldats  de  la  citadelle  en  étoient  sortis,  ils  y  en- 
fermèrent le  quatrième,  le  poussèrent  dans  ja 
grande  tour,  reflFrayèreut.,  et  le.  réduisirent  à 
se  rendre  au  bout  d'une. hçure  (f  ).  Ils  se  hâté* 
-  rent  de  raser  cette  ^forteresse,,  qui  ne  pou  voit 
servir  qu'à  les  tenir  dans^a  dépendance ,  et  pen- 
dant ce  temps, ils  envoyèrent  des  députés  sl\i% 
Siennôis,,  pour  se  mettre  sous  leur  protection. 
Les  SiennoiSi,  quoique  liés  ayec  les.  Florentins 
par  de  précédens. traités ,  ne  firent  aucune  <Jif- 
ficulté  de  les  accueillir.  Ils  s'png^èujBût  à  rece* 
voir  MontepuliçianQ^pus  leur,  protectiw  jperpé- 
tuelle, ,  et  à  en  traiter,  le^  habitans  ^condme^coii- 
fédérés,  non  coxni»esvyet^<  E»  même  tçmps  ijiî 
jBuvoyèrent  qviçlqiies  troupeç.à  )eur.^.o]tirs  (a). 
Les  Florentine  qui;  ^'étoiçnt  attachés  sincère-, 
ment  à  ralliancë  de  la  France ,  çt:  qm ,  d  aj^rès  les 
exhortations,  de  Savonarole ,  centirxaQÎent  à.lui 
être  fidèles ,  malgré  les  sujets  de,  mécp^teiitjB- 

(1)  JlÈSacchiavelliframmeniiistoricL  T.  TII,  p.  10. 

(2)  Allegretto  Allegreiti  diari  Sanesi  ^  p.  842«  —  Orlando  Afa- 
lavolti  9lor.  di  S'tena.  P*  HE ,  L.  VI  >  f.  1  oo*  y.  -:-  Scip^one  Am-^ 
//*/m/o.  Lib.  XXVI,  g.  a^o. 
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inent  que  le  roi  leur  avoit  donnés ,  envoyèrent  <»àp.  »:▼• 
à  Tfaples ,  à  Charles  VIII ,'  pour  lui  demander  TégS. 
de  garantir  leurs  possessions ,  comme  il  s'y  étoit 
engage'  par  son  traité ,  et  d'obliger  les  Siennois, 
ses  alliés,  à  leur  rendi*e  une  bourgade  et  son 
territoire,  dont  ils  s'étoient  emparés  injuste- 
ment. Mais  Charles  leur  répondit  avec  un  sar- 
casme îamer  :  ce  Que  puis-je  faiire  pouf  vous,  si 
:»  vous  traitez  si  malvos  sujets  qu'ils  se  ré  vol- 
»  tent  toù?  contre  vous?»  (i) 

Les  actions  de  Charles  ne  démon troient  pas 
jnoins'que  ses  paroles,  combien  il  tenoit  pea 
de  compte  de  son  traité  avec  Florence,  et  de 
l'appui  que  cette  république  pouvoit  lui  assurer, 
pendant  qu'un  orage 'seformoit contre  lui  dans 
le  nord  de  ritaliè.  Liés  ambassadeurs  pisans ,  qui 
ètoient  à  Naples ,  obtihrent  de  lui  six  cents  sol- 
dats suisses  et  gascotis,  qui  arrivèrent  à  Pise 
sur  un  vaisse'àW  dé 'transport,  et  quiV  recom- 
mencèrent au  mois  d'avril  lé  siège  de  Librafratla 
dont  ils  s'emparèrent*  Lucîo  Malvezzi  reprit  à 
peu  près  tous  les  châteaux  de  Tétat  pisan  qu'il 
-avoit  été  forcé  d'abandonner  (2).  La  forteresse 
de  Verrucola  étoit  entre  ses  mains  5  celle-ci  es^ 
bâtie  sur  la  sommité  la  plus  orientale  de  Ja 
]l[)ontdgne  qui  sépare  le  Bisan  du  Lucquois  -,  elle 

'    (1)  /V.  Guicciardiht,  Lib.  II,  p.  89. 

(a)  Vauli  Joyii  HiaUJJA)*  II,   p..6o. —  Jacopo  Nardi  hUU 
Fior.  L.  U,  p.  Zb.i^Scipione  Ammiralo,  Lib.  XXVI#  p»  a  19. 
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ctti*.  xcr.  domine  la  vallée  de  TArno,  et  découvre  toute 
H95.  la  plaine  par  laquelle  les'Florenlins  pouvoient 
s'approcher  de  Pise.  Cette  sîtoatâon  donnoit  à 
Malvezrzi  Favantage  de  coimoître  tous  les  projet» 
de  Fennemi  d'après  ses  inouvemens,  et  de  les 
prévenir.  Francisco  Secco,  général  florentin ,  se 
disposoit  à  attaquer  Verriicola,  mais  Malvezzi 
le  surprit  à  Buti,  dissipa  son  armée  ^  et  lui  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  Il  à'empara 
ensuite  de  San  Romahb  ef'dè  Montëpoîîy  etles 
Florentins^  voyant  dés  »dtapeàùx  frànlçàis  parmi 
ses  troupes,  ne  voulurent-pfets  les  combattre  jilô 
abahdonnèreiit  Pontad*' É^d ,  et'  tdut  le  terri* 
toirë  pisan  (1)/  ^'     ^*  ^     '' 

'"  L^ancien  attachemetf t  defe  l^lorenilns  pour  la 
couronne  dé  France ,  etoit  àuérë  pa^r  tant  d'în- 
jures ,  et  pai^  uii  mfeniqtte13e foi  sî  constant.  Dans 
ce  temps  même  toutte  Fltitlîe  s^ëbrariloil  contre 
les  Français ,  et' des  d'ëbnfés  de  Venise  et  de 
Milan  solliôltôierit*  lés -Fkiréh tins  de  b'Sinir  à  k 
catise  de  Findépèndaride^  italienne  (a).  Ils  au-»- 
foient  réusfei  shns  diïûte  il  Jérôme  8à^biïâjt>l0 
n'avoit  pas  rëdoublé,  par  ses  exholrtatiolis  pro* 
phétiques,  la  crainte  que  ressentôit  la  seigneurie 
en  ie  trouvant  la  première  sur  le  passage  de 
Farmée  française  à  son  retour.  Mais  depuis  pht*- 
sieurs  années  Savonarole  avoit  annoncé  qu^inie 


(1)  Pauli  Jovii  Hi9U  aui  $emp*  I<ib.  II,  p.  61, 
\{%)  Sçipione  Ammiraio*  It,  XXVI,  p.  3 10. 
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lîëriC  l'apparition  4e  .Charles  VIII,  il  avoit  dé-     1495. 
ciaré  que  cfétoit  là  le  moilài^qtiê  que  Dieu  avoit 
choisi  paux^ptïflir^l^eâ  Mecllf^  et  réformer  FE-  ^ 

glis«.(i;^:il^rittmpî^ 

que  Charles  YHI  n'eût, point  accsompli  la  tache 
qui  lui  avoit  é|é  i^zipo^  par  la  Divinité^  il  étoit  ^ 
toujours  ^911  en[v^é-,  ^ue.  pieu  coKrtinueroiJ  \ 
à  le  çoptJuÂre poo^jcEi^.par Ja  ijiain ,  et  le  tireroit 
cle  toi^  l^s  .(^ffîcuit^.pù  il  s'était  engagé  (2). 
h^ties^  répi^tée»  ^veolant  d'asssurance 
dans  la  cKaire,  élojeîiriCBBgînies  avecJa  foi  la  | 
plus  €^Uàr£^fP«^ile  ^fuple.et  par  le&cbe&  de  la  i 
répu^pai(9"6î  ^e  :?^étpit  plui^  paruipe  politique  j 

jprèj^  les  jfj^y^lf^uji  {qq'if Ilj3  çroyoit  recevoi»  du* 
ciclj  §|;;L^Téfi9rqçK,^^ijQ^t.i^ien  exerçoit  sur  Ja} 
vépul^i^e  florç|fitfiifi)(?ftteiiiêipe  influence  que; 
ein^anlf>|anÂ,pJiiv^.  taj^  le  .réformateur  fran-l 
çai^.jç^ef^  £^Mr  Ija  république  de  Genève.  Savo-|  | 


narQ]e^e|,Ca,Lv^n:,avgiait  a  peu  près  les  mêmes  I  i  ^ 
sentimens^  ils  a^ssQcipiejil  ae.  même  Ta  religion  I  nk  ^ 
et  l^jpcJUiqiue;  na^jj»  AJavon^role tJ^^iAlffig^^^ 

cr^97ÎfflEecëvox?îSffi  de  la  Divinité 

(1)  Jacopo  Nardi  hist.  Fiùr*  Lib. Il,  p.  34. 

(a)  P^iia  del  padre  Savonarola.  L*ib.  IF,  §.  14 ,  ?•  81.  —  Mé- 
moires de  Philippe  de  Comines.  Liv.  Vni,ch.  III,  p.  370. -=• 
Jacopo  Nardi.  h»  IJ,  p.  36. 
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149&'     et  à  ses  cohnoissances*  Cette  même  imagination 
maîtrisoit  trop  sa  raison,  po uFtJ U*!!' " SWMIîîftl!  î 
soumettre  a  1  examen  Jensemble  de  la  religion 


in)brh6it  sa  réÎDune  a  lorganisation  de J Eglise 

jgtgi^îygjpiilu.wtiaM^ 
sa  foi. 

Les  autres  états  de  ritalie,  dont  la  politique 
n'étoit  point  dirigée  par  des  prophéties ,  et  par 
les  prédictions  d'un  homme  qui  se  croyoit  en* 
Toyé  de  Dieu,  n'avoient  pu  voir  sans  la  plus 
violente  inquiétude  les  succès  inouis  des  Fran- 
çais ,  la  conquête  de  Naples  achevée  sans  qu'il 
y  eut  eu  besoin  de  livrer  une  seule  bataille,  le 
renversement  si  subit  de  cette  maison  d'Aragon , 
qui  pendant  long-temps  avoit  in^iré  de  l'efiroi 
à  tous  les  états  italiens,,  et  qui  avoit  disparu, 
au  premier  sou£9e  de  la  fortune.  L'arrogance 
des  Français  ajoutoit  àcètteinquiétude;  comme 
leur  ambition  mal  dissimulée  embrassoit  toute 
FXtalie,  elle  faisoit  trembler  chacun  des  souve- 
rains pour  sa  propre  existence.  Le  duc  d'Or- 
léans, qui  avoit  été  laissé  à  Asti,  annonçoit 
hautement  ses  prétentions  sur  letat  de  Milan , 
et  menaçoit  Louis-le-Maure ,  tandis  que  Char- 
les YIII,  à  Naples,  sembloit  prendre  à  tâche 
d'augn^enter  Ja.  défiance  de  ce  premier  allié.. 
Charles  s'étoit  attaché  Jean-Jacques  Trivulzio , 
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«nneîni  personnel  de  Sforza ,  proscrit  comme  cxâp.  xct. 
rebelle  de  Fétat  de  Milan ,  et  il  l'aroit  pris  à-  sa  i49&- 
solde  ^vec  cent  lances.  Il  s'étott  aussi  attaché, 
ptKT  beaucoup  de  promesses ,  le  cardinal  Fr^se, 
et  Hybletto  de  Fieschi ,  les  deux  chefs  deis  émi-' 
grés  génois ,  ennemis  de  Sforza  ;  enfin  il  avoit 
refiisé  à  Louis-le^Manre  la  principauté  de  Ta-* 
rente,  qu'il  lui âvoit  promise,  déclarant  n'être' 
tenu  à  r^i  mettre  en  possession ,  qu'après  que 
le  royaume^e  Naples  tout  entier  seroit  entré 
sous  son  obéissance  (  i )• 

Les  Fraïiçftis  occupoient  toujours  par  des  gar-  * 
Disons  letf  plafoes^dfi  Sarzane  et  de  Pietra-Santa, 
qu'ils  avoiettt prohiis  de  restituer  aux  Génois;' 
ils  étoieht  demeurés  mftHres  des  princi^lesfor'- 
teresses  des*  états  de  Lucques ,  de  Pise  ,*  de  Flo- 
rence et  de  Sienne,  et  ils  donnoient  ainsi  la  Im 
à  toute  la  Toscane  :  ils  avoient  de  même  obligé^ 
les  Orsini  et  les  Colc^ma  de  leur  livrer  des  châ- 
teaux forts,  pour* gages  de  leur  dévouement; 
enfin  ils  avaient  réduit  le  pape  à  les  mettre  en 
possession  de  ses  meilleures  forteresses.  Un 
projet  de  dominer  sur  toute  l'Italie  paroissoit 
avoir  été  arrêté  par  la  cour  ambitieuse  de 
Charles  VIII,  et  substitué  au  projet  de  l'expé- 
dition de  Grèce,  qu'on  ne  regardoit  plus  que 
comme  un  stratagème  inventé  pour  désarmer 

(i)  Fr.  Guiceiardini.li»  II,  p.  %^. ^ Pétri Bembi.hUi.  fert, 
\à.  If  y  p.  3i.  *—  Fuuli  Jovii  HUt.  9ui  temp,  L.  II ,  p.  56«    ' 
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dÀv.  xcT.  ks  peuples  chrétiens.  Les  souverains  étrangers 
1495.  à  ritalie  partageoient  ce  mécontentemeiH  et 
cette  inquiétude.  Ferdinand  et  Isabelle  s'affli- 
geoient  en  Ëspagnei  de  l'infortune  de  leur  Céu- 
sin ,  et  de  la  perte  d'Ajn  royaume  (jui  âîautoit 
gtu  lustre  et  au  pouvoir  de  la  maison; «d'cAragan. 
D'ailWuifs  ils  craignoient  poor  la,  Sicile ,  qnJL 
ayatit  appartenu  aux  Angenrins ,  pppyoit  être , 
aussi  bien  que  Naples ,  réalaméq  pai?  les  Ftiançais , 
et  qu'il  deviendroit  difficile  dft  défaire  contre 
eux  s'ils  s'affermissoient  de  Faii^tîei<;^tédw  pjia^rei. 
MaximiJien  y  roi  dea  RomiÔ4»fti^<îp«werv:oit  une 
amèretancune  contre  C)bavlesiVrjtl{^<|[ui,  à  Foc- 
qasion  de  son  H»ariag^^  luiiayoit  ftût  Iç»  deux 
aÇronta||fes  plu8,^iîglaiiso^'u^  père  et  qu'un 
ép0ux  fiiissént}  pecevioir.  Il  ^toit  fait  la  pfiriî^S  ,il 
^t  vrai,  mais. Charles TIH,  w  tràversanjt  llla- 
Ue ,  n'a  voit  montiré  aue«i\re§peet  poio*  Ids  droits 
impériaux  :  il  étoii  entré  en  OQn<;[uét#nt  dans 
1^9.  terres,  d'eanpire  ^  ^t  i^  y  a  voit  parlé  en 
maîti!^  ;  en  sorte  qu'il  aVoitdopuâ  a  l'^mpeneur- 
élu=  de  nombreux  motifs  de  §e  plaindre  et  de 
Ji^conîmencer  lu  guerre  (1). 
>  Philippe  de  Comineii ,  seigneur  d'Argenton , 
le  politique  si  subtil ,  et  l'histuriçu  qui  a  ra- 
oontéavec  tant  d'intéirêt: le  règne  de  Louis  XI 
et  l'expédition  de  Charles  VIII,  éloit  alors  am- 

(1)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp,-  Lib.  Il,  p.  56.  —  Gnica'ar^ 
dini,  L.  \l >  p.  S7.  -- Pétri  Stmbi  hi9t.  Feu,  L» H ,  p.  3 1.  1 
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bassadeur  de  France  à  Venise,  où  il  passa  huit  fmKt.^cr, 
mois.  Il  y  avoit  été  envoyé  pour  engager  cette  *  i9^- 
puissante  république  à  s'attacher  à  rallianeede 
France,  ou  du  moins  à  maintenir  la  neutralité 
qu'elle  avoit  promis  d'c4>sèrver.  Dans  le  pi'emier 
cas  il  lui  offroit^  cowime  récompense,  Brindes  et 
Otrante^  sous  condition  que  les  Vénitiens  ren- 
droientces'deui Villes, si  le  roi  faisant  plusiard 
la  conquête  de  la  Grèce,  pou  voit  leur  assigner 
un  nteilieliÈr  pfertagé^dailà  ce  pays.  Mais  les  Véni- 
tiens, (|ui,}oiii  dè^  croire  à  la  prompte  réussite 
du  roi,  neaefiguroic^ttt  pas  même  qu'il  persistât 
dans  ses  projets /^^vôient  refusé  honnêtement 
ces  concessions^  ftïagnifiqties  qui  sembloient  si 
loin  de  poiivoi^  ê^e'  exë^îtitées,  et  ils  avoient 
protesté  qu'ils  ^^steix)i€ftii  neutres  (j).  De  la 
même  manière  ife  âvbieni  i^bulé  les  ambassa- 
deurs du  roi  Alfellâfe',  et  celui  du  sultan  Bajazeth, 
qui,  l'un  etl^utr^^  vouloient  les  engagera  la 
défense  dufôl  d*  Naples  ;  tandis  que  l'ambassa- 
deur lïîilànois,' qui étoit  aussi  à  Venise,  les  con- 
fîrmoit  dans  cette  sécurité ,  en  assurant  que  son  • 
maître  sauroit  fort  bien  comment  s'y  prendre 
pour  renvoyer,  quand  il  en  seroit  temps ,  le  roi 
de  France  au-delà  des  monts  (ii). 

Le  traité  de  Pierre  de  Médicis  avec  Charles 

(i)  Phil.  de  Cominet,  Mémuires.  Liv.  VII,  ch.  XIX,  p.  241. 
(3)  Jùid,  p.  345. 
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CHAP.  xcv.  éveilla  enfîi;L  Finquiétude  ae  la  seigneuiie  ; 
1495.  et  les  rapides  progrès  de  l'armée  française 
firent  partager  cette  inquiétude  au  duc  de  Mi- 
lan ,  au  roi  des  Romains ,  qui  craignit  que 
Charles  VIII  ne  reçut  d'Alexandre  VI  la  cou^ 
ronne  impériale,  et  au  roi  d'Espagne.  Ce  fut  à 
Venise  que  ces  princes  entamèrent  des  négocia- 
tions pour  la  sûreté  générale.  On  yvit  arriver 
successivement  Févêque  de  Corne  et  François- 
Bernardin  Visconti ,  ambassadeurs  du  duc  de 
Milan  ;  Ulrich  dé  Frondsberg,  évêque  de  Trente, 
avec  trois  autres  ambassadeurs  de  Maximilien  ^ 
enfin.  Lorenzo  Swarez  die  Mjendoça  y  f  igueroa , 
ambas$adeur  d'Espagne  (1).  Ces  diplomates  com-> 
niencèrent  par  n'avoir. des  conférenees  que  de 
nuit,  soit  entre  eux^  soit  avec  les  secrétaires 
de  la  seigneurie.  Ils  se  flattoient  d'éviter  ainsi, 
les  observations  de  Philippe  de  Coraines;  mais, 
celui-ci  ayant  découvert  de  boiïne  heure  leurs 
menées ,  pressa  avec  franchise  les  ambassadeurs 
milanois  de  lui  conter  leurs  doléances,  pour 
.  y  remédier  à  l'amiable,  plutôt  que  de  s'aliéner, 
de  la  France,  dont  l'alliance  avoit  été  et  pou  voit 
êlre  encore  si  utile  à  leur  maître  (2). 

Comines  essaya  aussi  de  détourner  la  répu- 
blique de  Venise  de  ses  projets  hostiles  ;  mais  il 

(1)  Pelrl  Bembl  hisL  Ven,  Lib.  II,  p.  52.  —  Cronica  Vene" 
ziana  atltibuita  a  J^arin  Sanulo,  T.  XXTV,  p.  1 6. 

(2)  PhiKppe  de  Comines.  Liv.  VII|  ch.  XIX 1  p.  248. 
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avoit  à  faire  à  la  ruse  iialienae  ;  les  ambaasu-  chap.  sct, 
deurs  milanois  lui  avoient  protesté ,  avec  de  1495. 
grands  sermens^  que  tous  ses  soupçons  étoient 
&ux;  la  seigneurie  Favoit  assuré  que  la  ligue 
qu'elle  projetoit,  loin  d'être  dirigée  contre  le 
roi ,  dçvoit  être  signée  de  concert  avec  lui, 
puisqu'il  s'agissoit  défaire  en  couimunlaguerre 
aux  Turcs,  de  forcer  chacun  des  alliés  de xon- 
courir  à. la  dépense,  et  d'assurer  h,  Charles  VIII 
la  suzesiajy^if  té  du  royaume  de  Naples,  avec. trois 
de  ses  meilleures  places  pour  garantie ,  tout  en 
conservant  la  couronne  au  prince  aragonois, 
comme  feudataire  de  la  France.  Gamines  de- 
manda du  temps  pour  communiquer  ces  pro- 
positions au  roi,  et  insista  pour  que  les  Véni- 
tiens ne  terminassent  rien  ayant  d'avoir  eu  une 
réponse.  Mais  Charles ,  dont  les  succès  dépas- 
soient  toutes  le$  espérances ,  ne  voulut  en- 
tendre à  aucun  accommodement  (i).  Cependant 
les  ambassadeurs ,  voyant  dès  lors  que  leurs 
conférences  étoient  connues ,  ne  se  cachèrent 
plus,  et  s'assemblèrent  tous  les  jour^.  Ils  son-, 
geoiént  alors  à  ce  que  les  Vénitiens  fissent  passer 
des  troupes  à  Rome ,  pendant  que  Ferdinand 
défèndoit  Viterbè  ;  mais  lorsqu'ils  apprirent 
que  cette  ville  avoit  été  abandonnée  sans  coup 
férir  ;  que  Rome ,  peu  après ,  avoit  été  évacuée 

(i)  Phil.  de  Comines*  Liv.  VIÏ,  ch.  XIX,  p.  aSo.  —  Utry^ 
naldi  Ann,  ecdes*  ]4gô;§.  i3.,p.  441. 
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cHAP.xcv.  de  même,  leur  alfirrme  s'en  augmenta  avec  les 
»495-     difficultés  de  leur  situation  (i), 

ce  Voyant  les  Yénitiens  tout  cela  abandonné^ 
y>  dit  Philippe  de  domines,  et  advertis  que  le 
»  roi  estoit  dedans  la  ville  de  Naples,<^ls  m'en- 
»  voyerent  quérir,  et  me, dirent  CfBs.nouvelles, 
y>  monstrant  en  estre  joyeux  j  toutesfois  ils  di- 
»  soient  que  ledit chasiedu  eMoitbitenibi^t^riiy^ 
»  et  voyois  bjlen  qu'ils  a  voient  sbpnn,^^  et  seurp 
»  espérance  qu'il  tint ,  et  cons^ntirç i%t.9i;UB  l'am- 
))  bassadeur  de  Naplesl<evastgC|nâ  d.'arme^  à*  Ve- 
»  nise,  pour  envpyer  à  Bjr^ndi;»  (  Brindes  ) ,  et 
»  estoient  sur  la  conclusion  dje  leur  ligue ,  quand 
y>  leurs  ambassadeurs;  l^nr  escri^viren^  ^qpe  le 
)>  chasteau  estoit  rendu-  LQrn,ils  gx'efli voyerent 
»  quérir  derechef  à  un  m^tin  ,,/et.,les^trouvay 
y>  en  grand  nombre,  conimé!  de  cinquante  ou 
y)  soixante,  en  la  chambre^  du  pjfinœ  qui  f  stoit 
»  malade  de  Ja  colique^  et  il  me  conta,  ces  pou- 
»  velles  de  visage  joyeux ,  jn^js  nul  en  la  com- 
»  piignie  ne  se  savoit  feindre  si  bien,  comme 
>>  lui.  Les  uns  estoient  assis  seur  un  marchepied 
»  des  bancs,  et  avoient  la  tête  appuyée  entre 
»  leurs  mains,  les  aut)res  d^me  autre  sorte ^ 
»  tous  démonslrans  avoir  grande 'tristesse  au 
»  cœur ,  et  croy  que  quand  les  nouvelles  vin- 
y>  drent  à  Rome  de  la  bataille  perdue  à  Cannes 

(i)  Comiûes.  Uv.  VII,  cb.  XIX ,   p.  a5i.  — Fe/ri   Btmbi 
hisU  Fen.  Ldb.  II,  p.  33. 


DU  MOYfiN   AGE.  ^Gq 

»  contre  Hfifinibai,..l9S  sénateurs  qui  estoient  chap.  xcr. 

»  demeurés ,  n'estoient  pas  plus  esbahis,  ne      1490. 

»  plus  çspouvantés  qu'ils  estoîent.  Car  un  seul 

j>  ne  fit  i^emblant  de  me  regarder,  ni  ne  n^e 

»  dit  un  mot  que  lui.  Et  les  regardois  à  grande 

y>  merveille.  Le  duc  râe  demanda  si  le  roi  leur 

y>  tiendroit  ce  que  toujours  leur  avoit  mandé 

y>  et  que  je  leur  avois  dit.  Je  les  asseurai  fort 

»  que  oui  ^  et  ouvris  les  voies  pour  denleurer 

x>  en  bonne  paix ,  et  m^oflris  fort  de  la  faire  te- 

y>  nir,  espérant  les  osier  de  soupçon,  et  puis 

M  me  départis  (i)  ». 

Malgré  l'abattement  des  seigneurs  vénitiens, 
Comines comprit  bien  que  la  situation  du  roi, 
dans  le  fond  de  l'Italie ,  pouvoit  devenir  1res- 
dangereuse  s'ils  se  déclaroient  contre  lui;  et 
tandis  que  le  duc  de  Milan  faisoit  encore  des 
difficultés  pour  signer  avec  eux  le  traité  d'aï- 
Jiance,  il  pre;isa  Charles  VIII,  ou  de  faire  venij* 
dq  France  de  nouveaux  renforts,  s'il  vouloil  se 
maintenir  lui-même  dans  le  royaume ,  ou  d'en 
ressortir  au  plus  tôt  avec  son  armée,  ava^t 
qu'on  lui  barrât  le  chemin  ;  et  de  laisser  seu- 
iement  des: garnisons  dans  les  places  fortes^  Eu 
t^me  temps  il  écrivit  au  diic  <leBourbon,  resté 
eh  France  comme  lieutenant  3u  royaume,  et  h 
la  marquise  de  Montferrat,  pour  les  engager  h 

\i)  Mértolfei*dePhil.  deComine».  L.  Vil,  cîi.  XX,  p.  aSa, 
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CHAP.  xcv.  envoyer  le  plus  tôt  possible  des  renforts  au  duc 
'495.  d'Orléans^  qui  étoit  resté  à  Asti  avec  S9t  maison 
seulement  :  car  cette  ville  étoit  en  quelque 
sorte  la  porte  ouverte  au  roi  pour  rentrer  en 
France  ;  et  si  elle  étoit  prise ,  son  danger  ppu- 
voit  devenir  extrême  (i). 

((  La  ligue  fut  conclue ,  dit  Comines ,  un  soir 
»  bien  tard  ».  Ce  fut  le  5i  mars  i4gS  (2).  a  Le 
y>  matin  me  demanda  la  seigneurie  plus  matin 
y)  qu'ils  n'avoient  de  coutume.  Coàime  je  fus 
y>  arrivé  et  assis ,  me  dit  le  duc  qu'en  l'honneur 
y>  de  la  Sainte  Trinité ,  ils  avoient  conclu  ligue 
y>  avec  notre  saint  père  le  pape,  les  rois  des 
y>  Romains  et  de  Castille  ,  eux  et  le  duc  de 
y>  Milan ,  à  trois  fins;  la  première  pour  défendre 
y>  la  chrétienté  contre  le  Turk  ;  la  seconde ,  pour 
))  la  défense  de  l'Italie  ;  la  tierce ,  à  la  preser- 
y>  vation  de  leurs  états',  et  que  le  fisse  savoir 
y>  au  roi.  Et  estoient  assemblés  en  grand  nom* 
w  bre,  comme  de  cent  ou  plus,  et  avoient  les 
j>  têtes  hautes,  faisoient  bonne  chère  (mine), 
D  et  n*a voient  point  contenances  semblables  à 

(])  Mémoires  de  Comines.  Lir.  VU,  chap.  XX,  p.  964. —^ 
Ou  ne  trouve  pas  moins  de  six  lettres  édites  du  14  aa  ao  avrils 
par  le  duc  d'Orléans  au  duc  de  Bourbon ,  pour  lui  demalider  des 
secours.  Elles  sont  rapportées  dans  Denys  Godefroy.  Uist,  de 
Charles  VJlî^  p.  700. 

\    (3)  Pétri  Betnbi  hist.  Ven,  Lib.  II,  p.  Za.-^Scipiorte  Am^ 
mirato ,  JUb.  XXVJ ,  p.  aïo.  —  Cronica  J^tn.  T.  XXIV ,  p.  17. 
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5)  celles  qii^ils  avoient  le  jour  qu^ils  me  (îireiit  c.nkT. 
y>  la  prise  du  chasteau  de  Naples.  Me  dit  aussi  ,4c)5 
y>  qu'ils  avoient  escrit  à  leurs  ambassadeurs  qui 
»  estoient  devers  le  roi ,  qu'ils  s'en  vinssent , 
)>  et  qu'ils  prissent  coîigé.  L'un  avoit  nom  mes- 
»  /sire  Dominique  Lorédan  ,  et  l'autre messire 
». Dominique  Trevisan.  J'avois  le  cœur  serré, 
»  et  estois  en  grand  doute  de  la  personne  du 
»roi,  et  de  toute  sa  compaignîe  ,  et  cuidois 
y>  leur  cas  plus  prêt  qu'il  n'estoit ,  et  aussi  fai- 
»  soient-ils  eux;  et  doutois  qu'ils  eussent  des 
»  Allemands  prêts;  et  si  cela  y  eut  été,  jamais 
»  le  roi  ne  fut  sorti  d'Italie.  Je  me  délibérai 
»  ne  dire  pointtrbp  de  paroles  en  ce  courroux; 
))  toutesfois  ils  me  tirèrent  :un  peu  aux  champs. 
y>  Je  leur  fis  respônse  que  dès  le  soir  avant,  je 
»  l'a  vois  escrit  au  roi,  et  plusieurs  fois ,  et  que 
»  lui  aussi  m'en  avoit  escrit,.  qu'il  en  estoit 
>vadverti  deRome  et  de  Milan;  Ilsme  firent  tout 
y>  estrange  visage  de  ce  que  je  disoîs  l'avoir  escrit 
»  le  soir  au  roi,  car  il  n'est  nulle  gens  au  monde 
ï>  si.  soupçonneux ,  iie'qui  tiennent  leurs  con- 
j)  seils  pluis  secrets  ;  et  pat  soupçons  seulement 
))  confinent  souvent  les  gens  ;  et  à  cette  cause 
».  le  leur  disois-je.  Outre  ce  je  leur  dis  l'avoir 
»,  aussi  escrit  à  ixioxiseigneur  d'Orléans ,  et  à 
»  monseigneur  de  Bourbon,  afin  qu^ils  pour- 
»  vussent  Ast;  et  le  disois  espérant  que  cela 
»  dorineroit  quelque  délai  d'aller  devant  Ast} 


xcv. 


CBàP.  X«'V, 


272         niSTOiaE  DES  AÉFUB.  lTALIENNIi:S 

))  car  s'ils  eussent  été  aussi  prêts  comme  ils  se 
1495      »  vantoient  et  cuîdoient,  ils  l'eussent  pris  sana 
»  i*e»îècle;  car  il  estoit  et  fut  mal  pourvu  de 
»  long-temps  aprèia  »  (i). 

Mais  tandis  que  Philippe  deComrnes  attache 
quelque  vanité  à  montrer  combien  il  étoit  bien 
informé,  Pietro  Beçibo,  Thistoriai  vénitien, 
se  complaît  à  peindre  sa  surprise  et  soil  efiFroi. 
<c  Encore ,  dit-il ,  qu'il  y  eût  un  si  grand  nom- 
)).bre  d'ambassadeurs ,  tant  de  citoyens  appelés 
))  aux  négocialions,  et  que  le  sénat  eût  été  en^ 
»  gagés  dans  de  si  fréquentes  délibérations,  telle 
))  avoitété  cependant  la  vigilance  du  conseil  des 
»  dix ,  pour  supprimer  tout  bruit  public  à  cet 
))  égard,  que  Philippe  de  Comines,  envoyé  de 
»  Charles,  quoiqu'il  fréquentât  chaque  jour  le 
»  palais ,  et  qu'il  traitât  avec  chacun  des  am- 
»  bassadeurs  ,  n'en  avdit  pas  eu  le  moindrt^ 
y^  soupçcm.  Aussi,  lorsque  Me  lendemain  de  la 
y>  signature  il  fut  appelé  au  palais,  où  le  prince 
»  lui  communiqua  la  bonclusioH  du  traité  et  les 
y>  noms  des  confédéré,  il  en  perdit  presque  l'en* 
y>  tendement.  Cependant  le  doge  lui  avoit  dit 
»  que  tout  ce  qu'on  avoit  fait  n'àvoit  point 
»  pour  but  de  faire  la  guerre  à  personne,  mai« 
))  de  se  défendre  si  l'on  étoit  attaqué.  Ayant 
»  enfin  un  peu  repris  ses  esprits  :  Quoi  donîc , 

(i)  Mémoires  de  Phil.   de  Comioes.    X^iv.    VII,   chap.  XX, 
p.  «65.  — Arnoldi  Ferrû/ti  de  g-esds  Francor,  Lib.  I,  p.  12, 
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»clit-ir,  mon  roi  ne  pourra  pas  revenir  en  c 
»  France?  Il  le  pourra,  répondit  le  doge,  s'il 
"t)  veut  se  retirer  en  ami,  et  nou8  l'aiderons 
»  de  tout  notre  pouvoir.  Après  cette  réponse , 
»  domines  se  retira  ;  et  comme  il  sortoît  du 
yj  palais  ,  qu'il  ayoit  descendu  le  grand  escalier 
»  et  qt  tourna  vers 

»  le  sei  ipagnoit ,  le 

»  priai  ge  lai  avoit 

»  dit,,  0. 

Le  p  ligue  le  len- 

démaii  issances  iti- 

£nies  ;  icore  le  la 

avril ,  our  où  elle 

>us  les  états 


fut  pul 


coiifédi  qui  furent 

arrêtés  çt-cinq  ans, 

et  ayoi  majesté  dti 

pontife  s,  les  droits 

de  tou  sessions  db 

tous.  I.  i  entre  elles 

toutes  i  mille  di'e- 

vaux  e  ir,  le  pape, 

quatre  ,  siX;  le  roi 

tl'Espaj  ie  et  le  duc 

de  Mil;      _,  nfédéré  de- 

(i)  Prtri Bembi  hi»t.  f^eneta-  L.  II,p.  !a. 
(s)  Diario  Terrarete.  T.  XXIV,  p.  agg.  —naynaUi  JnAaI. 
«cclttiatU  1495,  J.  14.  T.  XIX,  p.  i'^t. 
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cHÀP.xct.  voit  fournir  quatre  mille  fantassins.  Ceux  dont 
1495.  !e  contingent  ne  seroit  pas  prêt  dévoient  le 
, compenser  en  argent.  De  même,  s^il  éloit  né- 
cessaire d'employer  une  flotte ,  les  puissances 
maritimes  dévoient  la  fournir,  tandis  que  les 
frais  dévoient  en  être  supportés  par  tous  les 
alliés  d^une  manière  proportionnelle  (i). 

Mais  à  ces  articles  qui  furent  publiés^  les  con- 
fédérés avoient  joint  des  clauses  secrètes ,  qui 
changeoient  absolument  la  nature  de  l'alliance , 
et  qui  la  préparoient  pour  une  guerre  ofiensive. 
Déjà  Ferdinand  et  Isabelle  avoient  envoyé  en 
Sicile  une  flotte  de  soixante  galères,  qui  portoit 
six  cents  cavaliers ,  et  cinq  mille  fantassins,  et  ils 
avoient  donné  le  commandement  de  ces  troupes 
à  Gonzal  ve  de  Cordoue ,  qui  s'étoit  illustré  dans 
la  guerre  de  Grenade  (2).  Les  alliés  convinrent 
^quecette  arniéeseconderoitFerdinand  deNaples, 
pour  le  faire  remonter  sur  le  trône ,  où  ses  su- 
jets désabusés  de  leur  confiance  en  Charles  VIII, 
le  rappeloient  déjà.  Les  rois  d'Espagne  s'étoient 
engagés,  il  est  vrai,  par  le  traité  de  Perpignan^ 
à  ne  point  empêcher  le  roi  de  Fraace  de  tenter 
l'acquisition  du  royaume  de  Naples  (3) ,  mais 

(1)  Fr.  Gmcciardim.  L.  II ,  p.  88. — PauU  Jovii,  L.  Il ,  p.  56. 
—  Pétri  Bembi  kist,  f^em,  L.  II ,  p.  3  a.  —  Andr,  Navagiero  êi<H 
ria  F'enex*  T.  XXIII,  p.  1204.  —  Pr.  Beicarii  Comment,  Rer. 
,Gallic.  Iiib.VI,  p.  167. 

(a)  Pauli  Jovii Hiai.  Lib.  H,  p.  66. 

(3)  C'est  dan4  l'article  3  du  traité  de  Perpignan  que  cet  enga* 
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ils  y  à  voient  ajouté  la  clause,  qu'âUcone  condi-^  chap.xct. 
lion  ne  seroit  obligatoire  ,  si  die  se  trou  voit  1495. 
préjudiciable  à  l'Église;  et  ils  prétendoient  que 
le  royaume  de  Naples  étant  un  fief  ecclésiastir 
que ,  ils  ne  pouvpient  s'abstenir  de  le  défendre, 
si  le  pape  les  invitoit  à  le  faire  (1).  Les  confé- 
dérés convinrent  encore  secrètement  entre  eux> 
que  les  Vénitiens  attaqueroient  \&&  établisse- 
mens  français  sur  les  côtes  du  royaume  de  Na-? 
pies ,  avec  leur  flotte  qu'ils  avoient  portée  à 
quarante  galères ,  sous  le  commandement  d'An- 
tonio Griniani  (2).  Que  le  duc  de  Milan  arrête- 
loit  les  secours  qui  pourroient  arriver  de  France, 
qu'il  attaqueroit  Asti,  et  qu'il  en  chasseroit  le 
duc  d'Orléans;  que  le  roi  des  Romains  et  les  rois 
d'Espagne  attaqueroient  pendant  le  même  tempd 
les  frontières  de  France  avec  de  puissantes 
armées,  et  qu'ils  recevroient  pour  cette  guerre 
des  subsides  des  autres  alliés  (3). 

Maxi  milieu  faisoit  aux  états  d'Italie  des  pro- 

gement  est  contenu,  mais  sans  nommer  cependant  le  roi  do 
Naples.  Les  rois  d'Espagne  s'obligent  seulement  à  préférer  Fal-^ 
liance  de  France:  AliU  quibwcumque  ligis  et  eonfèderoHonibuâ 
facii»  vel  faciendii  t  cum  quocumque  principe  vel  principibua..\ 
ViOARio  CHUisTi  EXCEPfo.  Denys  Godefroy.  Hist.de  Ch.VUI, 
p.  664. 

(1)  Fn  Guicctardtni.  Lîb.  II,  p.  87. 

(2)  Pauii  Jovii  HisL  aui  temp,  Lâh.  II»  p*  56.  ~*  Andréa  Nch 
vagiero  elofia  Venez*  T.  X^II,  |^.  laoa. 

(3)  Fr.  GwiccttiAi^.  L.  U,  p.  88.  . 
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*HAP.  xcr.  meôses  splendides  ^  mais  oh  s'aperçut  bientôt 
i495.  qu'il  tt'apportoit  à  l'alliance  qu'un  grand  nom. 
Il  ne  sâvoit  mettre  aucun  ordre  ni  aucune  éco* 
nomie  dans  l'adçainîslratibn  de  ses  états  hérédi- 
taires, et  il  né  pou  voit  obtenir  de  l'empire  hî 
hommes  ni  argent ,  encore  qu'il  prétendît  qu'il 
ne  s'en^gageôît  dans  lâ  guerre  contre  la  France , 
que  pour  l'intéirêt  des  fiefs  impériaux.  La  diète; 
de  Worms ,  en  149^)  lui  promit  seulement  cent 
cinquante  mille  florins  assignés  sur  le  denier 
Cùmmun  qu'on  deVoil  lever  dans  tout  l'empire, 
Bl  qui  ne  fut  payé  presque  nulle  part.  En  sorte 
qti'au  lieu  de  six  mille  chevaux  et  quatre  mille 
fantassins  qu'il  a  voit  promis ,  il  put  à  peine  lever 
trois  mille  hommes  f  i). 

î\  n'y  avoit  peut-être  aucun  duc  d'Italie  qui 
ne  fât  réfeUeïnent  plus  puissant  que  l'eùipereur, 
ou  du  moins ,  dont  la  Coopération  ne  fut  beau- 
coup plus  efficace.  Aussi  les  puissances  alliées 
auroient-etles  fort  désiré  que  l'Italie  entière  fût 
entrée  dans  la  même  confédération ,  et  insistè- 
rent-elles auprès  du  duc  de  Ferrare  et  des  Flo- 
rentins ,^  pour  qu'ils  se  Téitniss^ent  «  là  ligue. 
Le  duc  de  Ferrare  le  refusa  (a)  ;  mais  pour  se 
ménager  des  ressources  auprès  de  tous  les  partis, 
il  consentit  à  ce  que  son^  fils  aîné  »  don  ^fonse , 

-(i)  Sclimidt,  Mst»^  dé*  Altematt«h.  Lir.  Vil,  ehup.  3&VU> 
V.  V,  p.  369.  *        % 

(a)  Diario  Ftrrareie.  T.  X:^Vt  p.  ajS.    • 


passât  au  service  du  dw  de  M^AU,  *vac  le  liire  ç»ip.  »«▼, 
de  lieutenant-général  de  ses  troupes,  e^  Ip  com^.  u^» 
mandement  ^e  ceut  cinquante  i|auc^  (i).  t^e^ 
Florentins  auxquels  Lpuis  Qfor^ofifroit  4  e  ]^uir 
envoyer  \im  armée,  pour  les  défendre  copt^ 
Charles  VJII  à  son  retour,  et  ^e  les  seeondeir 
ensuite  ppqr  yecppyrer  Pise  et  toutes  leurs  for- 
teresses ^  refusèrent  Gonst^u^mrentde  sedét^c}^^ 
d'un  prince  dont  ils  fiypien|;  cependaut  si  fort 
lieu  de  se,  plaindre.  Ils  aimèrent  tnieux»  att^ridr^ 
de  lui  la  restitution  de  leurs  provinces,  qu^  d^ 
la  lui  arracher  4^  f9V<^ ,  h  l'aide  d'aljiés:  4p^ 
ils  se  défiôii^nt  plu*  encore  (a). 

Cependant  tous  lf$  pp]?|iédérés  fiûspient  ^vep 
aictivité  leurs  prépar^tift  daguerre  :  les  Yénili^u^  _ 
appeloient  un  grand  npmbre  de  Stradi(>te^.qu  çj/ç 
chevau-légers ,  de  TÉpife,  de  Ja,  M»p44oiuç, 
et  du  Péloponèse  ;  Louis  Sfor?^  i? voit  i^nvoyj^ 
beaucoup  d'argent  en  Souabe ,  pour  y  lever  des 
troupes  mercenaires  ;  Maximilien  promèttoit 
qu'il  passeroit  en  Italie  avec  ces  redoutables  ba- 
taillons allemands,  dont  les  Français  avoient 
éprouvé  la  valeur  en  1492 ,  dans  les  plaines  de 
l'Artois,  Bajazetb  II  ofifroit  aux  Vénitiens  de 
les  seconder  de  toutes  ses  forces  par  terre  et  par 
mer  contre  les  Français  (3).  Le  sultan  njétoit 

(i)  Diario  Ferrarese^  p.  3o9. 

(a)  JFV.  Guicciardini.  Lib.  Il,  p.  89.  — Scipione  Ammirato, 
Uh.  XXVI,  p.  310. 

(5)  Pauli  Jovii  HuL  sut  Ump,  Lab.  II ,  p.  56. 
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«ftip.xcr.  pas  compris  dans  l'alliance  ;  elle  seràbloit  même, 
1495.  d'après  le  traité  public ,  être  faite  contre  lui  ; 
cependant  son  ambassadeur  avoit  pris  part  à 
toute  la  négociation  ;  et  après  sa  niission  finie , 
il  étoit  resté  à  Venise  pour  assister  aux  fêtes  par 
lesquelles  on  célébra  la  publication  de  la  li- 
gue (  J  ).  De  toutes  parts  l'Europe  prenoit  une  ap- 
parence hostile  pour  les  Français  ;  et  Philippe 
de  G)mines ,  qui  depuis  long-temps  avertissoit 
son  maître  de  Forage  qui  se  formoit^  étant  en- 
core resté  un  mois  à  Venise ,  depuis  la  signature 
d^  la  ligue^  se  mit  en  chemin  pour  aller  au  de- 
vant de  Charles ,  par  les  états  du  duc  de  Ferrare , 
de  Jean  Bentivoglio  et  des  Florentins.  Il  fut  ac- 
cueilli par  eux  comme  l'ambassadeur  d'un  mo- 
narque allié ,  tandis  que  son  départ  de  Venise 
fut  en  quelque  sorte  le  signal  de  la  rupture  de 
toute  négociation  (2). 

(1)  Phil.  4e  Comines,  Mémoires.  Liv.  VlIyciiap.XXyp*  259. 
(s)  JàUk  p.  a6o. 
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CHAPITRE  XCVI. 


Charles  VIII  abandonne  le  royaume  de  Na-- 
pies;  il  traverse  Rome  et  la  Toscane  ;  il  s^oupre 
im  passage  à  Fomopo,  malgré  les  confédérés^ 
et  parvient  jusqu^à  Jlsti.  Il  traite  à  Verceil 
avec  le  duc  de  Milan  ^  délivre  le  duc  d^  Or- 
léans assiégé  dans^  Novarre,  et  repasse  les 
Alpes^ 

149D. 

I^UELQUE  mépris  que  Charles  VIII  et  sa  cour  chap. 
eussent  conçu  pour  la  nation  italienne,  depuis  149&, 
leur  facile  victoire ,  ils  avoient  çenti  cependant 
qu'ils  avoient  besoin  de  s'assurer  l'affection  da 
peuple,  pour  maintenir  dans  l'obéissance  le 
royaume  qu'ils  avoient  conquis.  Charles  "VTII 
avoit  eu  effet  cherché  à  le  gagner  par  une  or- 
dpnnance  qui,  réduisant  les  impôts  à  ce  qu'ils 
étoient  au  temps  des  rois  Angevins,  déchargeoit 
le  royaume  de  près  de  deux  cent  mille  ducats 
de  contributions  (i)  ;  mais  comme  il  avoit 
accordé  cette  grâce  avec  la  légèreté  qui  lé  carac- 

(i)  Tr*  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  89.  —  Mémoires  de  Phâ.  de 
CiMBineii.  lÂT.  II  y  cb.  XVII,  p.  95o. 
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cHAP.xcvi.  téiisoit,  sans  calculer  les  besoins  de  l'état,  ni 
1495-  les  ntppcu'ts  entre  les  revenus  et  les  dépenses , 
il  n'inspira  par  elle  aucune  confiance ,  d'autant 
plus  qu'on  voymi,  <}ans  tout  le  reste  de  son 
administration,  la  rapacité  de  tous  ses  subor- 
donnés, leui^  déàordre,  et  leur  mépris  absolu 
pour  toutes  les  lois  et  les  coutumes  de  la  na- 
tion,. Le  royaume  de  Naples  étoit  la  seule  con- 
trée de  l'Italie  où  les  institutions  féodales  eussent 
conservé  une  grande  vigueur;  Alfonse  T'  les 
avoit  confirmées  par  de  ijouvellea  concessions 
qu'il  avoit  faites  aux  gentilshommes.  Les  pro- 
vinces dépendoient  presque  absolument  de  la 
noblesse  ;  et  pour  s'assurer  du  royaume ,  il 
falloit,  ou  gagner  l'afiection  des  grands,  en  con- 
servant l'organi3ation  antique,  ou  rendre  les 
communes  indépendantes  d'eux,  et  en  les  afifran- 
cliissant,  leur  donner  une  importance  qu'elles 
n'avoient  encore  jamais  eue.  Mais  les  Frapçaîs 
n'écoutant  que  leurs  préjugés,  étoient  plutôt 
disposés  à  augmenter  l'esclavage^  du  tiers-état  j 
et  cependant  ils  avoient  offensé  toute  la  no- 
blessé. 

Après  avoir  publié  son  édit  sur  la  remise  des 
impositions,  le  roi  ne  s'occupa  plus  que  des 
fêtes  et  des  tournoi^  où'  il  croyoit  briller ,  et 
tous  ses  courtisans  ne  songèrent  qu'aux  moyens 
les  plus  rapides  de  faire  leur  fortune.  Ils  de* 
mandoient  avecjmportunité  tous  les  emplois^ 


<■* 
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tou$  les  titres ,  tous  l?s  fiefs  demeurés  à  la  dis*-  «hàf.  xctt. 
position  de  la  couronne;  et  Charles  VIII,  qni  149^ 
n^  sa  voit  rien  refuser ,  leuT  accordait  spuvent 
ce  dont  il  n^avoit  point  le  droit  de  disposer  ;  il 
en  vahiseoit  les  propriétés  particulières  ^  et  bles- 
soit,  dans  leurs  int<^réts  ou  daqs  leurs  affec- 
tions, les  peuples  dont  il  disposoit  ^i  légàre- 
ment,  Cettja  inqonsidération  lui  fit  pei^dre  les 
deu^  villes  de  Tropea  et  Annantea,  qui,  plutôt 
que  de  se^umettre  au  seigneur  deFrecy,  auquel 
il  les  a  voit  données  ^  relevèrent  Jes  I^annières 
d'Aragon  (i).  Il  ne  songea  point  à  réduira  ces 
deux  villes  lorsqull  le  powvoit;  bientôt  après, 
les  Espagnols  débarqués  <iè  Sicile  y  mirent  gar- 
nison; d'autres  s'établirent  à  Si^io  de  Calabre;^ 
on  relevoit  de  même  les  enseignes  d'Aragon 
en  Po^illie,  oi).  l!o»  ne  îvoy^it  point  arriver  de 
tro^pe«^  françaises  9  et  pn  l'on  étoit  d^jà  averti  ^ 
de  la  signature  d.Qja  Jigue  et  de  la  prochaine 
arrivée  d'Antonio  Grirn^ni  avec  la  flotte  véni- 
tienne; enfin  Qtra^ite  ouvrit  .ses  portes  à  don 
Frédéric ,  qui  avoit  établi  son  quartier-général 
à  Brindes  (a). 

Mais  c'étpit  suirtput  la  han^te  nobl^s^e  qui 
étoit  mécontenliç.  Un^  partie  de  ce  corps  puis- 

(i)  Mémoires  de  Phil.  d^  Comîneâ.   Liv.  VU,   chap.  XVÎ  , 
p.  326. 

(2)  Ibid.  lÀy.  VIII,  cliap.  I,  p.  a6a. —  Fr.  Belcarii  Corn- 
ment.  Ben  GaUiç,  ïAh.  VI,  p.  i65. 
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«iÀr,xcTi.  ^jjj.  croyoifc  avoir  acquis  des  droits  à  la  recon- 
'^^^*  noissance  des  Français  par  son  long  dévoue- 
ment à  la  maison  d'Anjou;  une  autre  faisoit 
'  valbii*  ses  services  tout  retiens  ,  et  même  la 
facilité  avec  laquelle  elle  avoit  abandonné  le 
parti  d'Aragon ,  auquel  elle  avoit  été  attachée. 
Les  uns  et  les  autres,  accoutumés  à  être  cou- 
nus,  à  être  craints  de  leurs  souveraiiis,  comp- 
toient  sur  de  puissans  souvenirs,  dans  un  pays 
où  tant  d'affections  et  tant  de  haines  étbient 
héréditaires.  Us  étoient  humiliés  et  offensés  de 
voir  que  ni  le  roi ,  ni  aucun  seigneur  français 
ne  connoissoient  leurs  noms ,  et  leurs  anciens 
intérêts,  ou  leurs  anciens  services.  Obligés  d'ex- 
pliquer sans  cesse  ce  qu'ils  étoient ,  ce  qu'ils 
avoient  droit  de  prétendre,  et  les  injustices 
qu'on  leur  Êdsoit ,  ils  ne  trou  voient  personne 
qui  les  écoutât,  qui  les  comprît,  qui  les  aidât 
u  faire  redresser  lq^rs  torts;  et  avant  qu'ils 
eussent  obtenu  raison  d'un  premier  passe-droit, 
un  nouvel  édit  du  roi,  une  nouvelle  concession 
qu'il  faisoit  à  quelque  seigneur  français ,  leur 
apportoit  une  nouvelle  offense.  Lorsqu'ils  vou- 
laient parvenir  à  Charlej?  VIII,  ils  avoient  la 
plos  grande  peine  à  obtenir  audience  ;  an  les 
laissoit  languir  dans  les  antichambres;  et  quand 
enfin  ils  étoient  admis,  ils  éprouvoient  une 
difficulté  bien  plus  grande  encore ,  celle  d'en- 
gager ce  jeune  roi,  toujours  dissipé,  toujours 
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ennemi  du  travail  et  incapable  d'attention ,  à  oBip.  xm. 
fixer  son  esprit ,  et  à  parler  d'affaires  (i).  1495. 

On  avoit  détesté  la  tyrannie ,  la  fausseté  et 
ravarice  des  rois  aragonois;  mais  les  avantages 
qui  étoient  attachés  à  l'administration  régulière , 
économe  et  bien  informée  de  ces  rois ,  avan- 
tages auxquels  on  n'avoit  fait  aucune  attention 
pendant  sa  durée ,  devinrent  frappans  par  le 
contraste.  Le  souveqir  de  Ferdinand  II  ^  auquel 
on  ne  pou  voit  adresser  aucun  des  reproches 
qui  pesoient  sur  son  père  et  sur  son  aïeul ,  de-*- 
venoit  cher  par  la  grandeur  de  sa  chute,  par 
la  noblesse  avec  laquelle  on  lui  voyoit  suppor- 
ter son  malheur ,  et  par  le  courage ,  la  magna- 
nimité ,  et  la  douceur  en  même  temps  qu'il 
avoit  manifestés  pendant  le  peu  de  jours  qu'a  voit 
duré  son  règne.  Après  s'être  promis  du  retour  i 
de  l'ancienne  race  française  un  bien-être  et  des 
avantages  qu'il  ne  dépend  d'aucun  prince  d'as- 
surer  à  aucun  peuple,  on  étoit  d'autant  plus 
frappé  de  l'incapacité  du  roi ,  de  son  inapplica** 
lion,  de  sa  paresse,  du  désordre  inoui  de  sii 
maison ,  de  l'impossibilité  d'avoir  accès  auprès 
de  lui,  de  l'orgueil  et  de  l'insolence  de  ses 
courtisans ,  qui  méprisoient  une  nation  qu'ils 
venoient  gouverner,  et  à  laquelle  ils  ne  s'étaient 
jamais  montrés  que  dans  les  rangs  enn^niis. 

(i)  /y.  GuiccicuxUni.  lâb/H^p.  89* 
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«MAP.xcvi.  Le  dégoût  dû  présent  inspiroit  le  regret  d^un 
1495.  liasse  qu'on  avoit  cru  intolérahl6.  Celui  quW 
avoit  si  longtemps  appelé  tyran ,  avant  même 
qu'il  montât  sur  le  trône ,  avoit  dans  son  exil 
cessé  d^être  odieux.  On  se  rappeloit  les  victoires 
.  qu'il  avoit  remportées  à  la  tête  d'armées  na- 
tionales, en  Toscane,  à  Otrante,.et  au  pont  de 
Lamentana ,  et  l'on  préféroit  le  joûg  ancien 
afifeirmipar  des  conquêtes,  au  joug  nouveau  qui 
^  n'étoit  établi  que  par  les  défaites  de  l'armée  et 
la  honte  de  ses  chefs.  Une  naition  se  soumet 
plutôt  encore  à  être  opprimée  qp'à  être  mé-^ 
prisée  et  rendue  méprisable  par  ceux  iqui  la 
gouvernent  Le  nom ,  jusque  alors  si  odieux , 
d'Alfon^e  n'inspiroit  plus  d'effroi  j  on  appelmt 
)uste  sévérité  cette  çiêmè  conduite  qu'on  avoit 
si  long- temps  qualifiée  de  cruauté,  et  l'on 
croyoit  voir  une  preuve  de  sincérité  dans  ces 
déportemens .  taxés  &i  souvent  d'orguml  et  de 
hauteur  (i). 

Tandis  qu'une  fermentation  universelle  étoit 
la  conséquence  de  la  comparaison  entre  les  an* 
cieqs  et  les  nouveaux  maîtres,  ^eâttrahgaia^  raA^ 
sasiés  de  leurs  victoires ,  soupiroient  déjà  aprèa 
leur  retour  dans  leur  patrie.  Ils  x^rpypient  aivoic 
assesa  fait  pour  leur  gloire,  et  ils  kuigtiissoient 
d'aller  jouir  de  celle  qu'ils  avoient  acquise  auiiç 


(i)  Fr.  Guicciardini,  Lab.  ïï,  p.  90. 
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yeux  de  lents  compalrioteà  ^  et  surtout  des  tMAr.xcrt. 
femmes.  Ceux  qui  étoient  demeurés  ià  la  cour  us^- 
ou  à  l'armée  )  tout  comme  ceux  qui  étoient 
épars  dans  les  provinces ,  sentoient  également 
qu'ils  n'étoieAt  là  que  de  passage.  Ils  ne  son- 
geoient  point  à  plaire  à  leurs  administrés  ^  à 
faire  au  milieu  d'eux  un  établissement  du- 
rable, ou  à  y  laisser  une  bonne  réputation. 
Leurs  yeux  étoient  toujours  tournés  vers  la 
France ,  et  tous  leurs  projets ,  toute  leur  am- 
bition ,  se  rapportoient  à  leur  retour.  Cette  dis-  ^ 
position  étoit  déjà  universelle  avant  que  Fon 
connût  k  i%ples  la  ligue  des  puissances  qui  se 
fortifioient  dans  le  nord  de  l'Italie.  Mais  dès  , 
que  la  nouvelle  ej\  fui  parvenue  au  roi ,  tous 
^s  cons^Uers  sentirent  également  la  nécessité 
de  le  ramener  en  France,  avant  que  le  chemin 
lui  en  fût  fermé  par  des  forces  supérieures  (i). 
Charles  VIII,  qui  négocioit  depuis  long-temps 
avec  Alexandre  VI  pour  obtenir  de  l'élise  l'in- 
vestiture du  royautne  de  Naples ,  lorsqu'il  vit 
la  nécessité  de  repartir,  offrit  de  se  contenter 
d'une  investiture  qui  seroit  donnée  avec  la 
clause  :  sans  préjudice  des  droits  de  tout  autre  ^ 
prétendant;  et  ne  pou  vant  l'obtenir  même  à  ©ette 
condition ,  il  résolut  d'y  suppéer  par  une  autre 
cérémonie.  Il  fit,  le  12  mai,  son  entrée  à  Naples, 

(t)  Fr,  Guicciardinù  1*0).  II^p.  90.  -^  Fr*  B^lwu  CothOt» 
ÏÂh,  VI,  p.  166. 
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cnkt,  xc^u  coavert  d'un  manteau  impérial ,  tenant  le  globe 
i4g5.  de  la  main  droite  et  le  sceptre  de  la  gauche, 
et  accompagné  par  toute  la  noblesse  française  et, 
napolitaine;  il  se  rendit,  avec  ce  cortège,  à 
Téglise  de  Saint- Janvier ,  où  il  fit  serment  aux 
Napolitains  de  les  gouverner  et  entretenir  en 
leurs  droits^  libertés  et  franchises .  Il  fit  che- 
valiers un  grand  nombre  de  jeunes  gentils- 
hommes qui  lui  demandèrent  cette  grâce;  et 
sans  avoir  été  autrement  couronné,  ou  avoir 
reçu  l'investiture  de  l'Église, il  se  retira  à  sou 
palais  (i). 

Jean  Jovianus  Pontanus ,  le  plus  célèbre ,  à 
cette  époque,  des  hommes  de  lettres  napoli- 
tains, fut  choisi  par  Charles  VlII  pour  faire 
un  discours  au  peuple ,  le  jour  de  son  inaugu- 
ration. Cet  homme,  qui  avoit  été  élevé  par  les 
faveurs  des  rois  d'Aragon  ^  et  qui  avoit  été 
comblé  de  leurs  bienfaits ,  ne  consulta  que  sa 
vanité  de  rhéteur,,  et  ne  songea  qu'à  la  pompe 
de  ses  phrases,  non  aux  sentimens  qui  dévoient 
l'animer.  11  parla  du  prince  français  avec  autant 
d'emphase,  des  Aragonois  avec  autant  d'amer- 
tume ,  que  si  le  premier  avoit  en  effet  comblé 
tous  les  vœux  du  peuple ,  et  que  si  les  seconds 
n'avoient  droit  de  sa  part  à  aucune  reconnois^ 

(i)  André  de  La  Vigne,  lourntl  de  Charles  VHI,  dans  Denys 
Godefroy,  p.  147.  —  Fr,  Bfiçarii  Comment,  Jier,  Gaili:  L.  VI 1 
p.  169. 
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sance.  Cette  bassesse  étoit  un  vice  commun  chez  ckap.  x<m. 
les  gens  de  lettres  de  ce  siècle,  qui,  nourris  1495. 
comme  les  anciens  troubadours  ,^de§  bien&its 
des  grands  seignfsurs,  n'avoient  ni  dignité  de 
caractère,  ni  indépendance.  Cependant  le  pu- 
blic fut  révolté  de  la  conduite  de  Pontanus. 
et  sa  réputation  littéraire  elle-même  en  fut  di- 
minuée (i). 

Uinauguration  de  Charles  VIII  étoit  en  quel- 
que sorte  le  dernier  acte  de  souveraineté  qu'il 
avoit  intention  d'exercer  à  Naples,'  car  il  étoit 
résolu  à  partir  huit  jours  après.  Il  nomma 
pour  son  vice-roi  Gilbert  de  Montpensier,  de 
la  maison  de  Bourbon ,  brave  chevalier ,  mais 
qui  manquoit  de  talens,  de  connoissances ,  et 
surtout  d'activité  :  jamais  il  n'étoit  levé  avant 
midi,  encore  que  de  son  temps  on  ne  fût  point 
accoutumé  aux  heures  tardives  que  la  mode  ^ 
introduites  aujourd'hui  (2).  D'Aubîgny,  de  la 
maison  Stuart  d'Ecosse ,  que  Charles  VIII  avoit 
fiiit  connétable  du  royaume,  comte  d'Acri  et 
marquis  de  Squillace,  fut  nommé  lieutenant 
du  roi  en  Calabre.  C'étoit,  dit  Comines,  un 
chevalier  sage,  bon  et  honorable;  et  les  Italiens 
lui  donnent  aussi  le  premier  rang  parmi  les 
généraux  de  l'armée  française.  Etienne  de  Vesc, 
sénéchal  de  Beaucaire,  grand-chambellan  deNa- 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.II,  p.  93. 

(3)  Mémoires  de  FLil.  de  Comines.  Liv.  VIII»  chap.  I,  p.  364. 
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«H^.iCTi.  pies,  duc  de  Nola,  et  surintendant  ded  finances 
1496.  du  royaume,  fut  chai^gé  du  commandement  de 
Gaète.  Il  avoit,dit  Comixies,  ple^  de  faix  qu'il 
ne  pùupoit  et  n'edt  sveu  portet.  Un  gentilhomme 
lotrain,  nommé  don  Julien,  fut  laissé  à  Sani»- 
Angelo  avec  le  titre  de  duc;  Gabriel  de  }li<ititr 
faùlcon  à  Manfredoniâ;  Guillaume  d^  Ville*- 
neuve  à  Trani;  Georges  de  Silly  à  Tarente;  le 
bailli  de  Vilry  à  TAquik  ;  et  Graziano  Guerra 
à  Sulmone,  dans  les  Âbruzi^s  (i). 

Charles  VHÏ  partagea  son  armée  avec  ces  dif- 
fërens  chefs,  il  Jeur  laissa  la  moitié  des  Suisses, 
une  partie  des  Gascons,  huit  cents  lances  fmn- 
çaises ,  et  environ  cinq  cents  hommes  d'armes 
italiens ,  que  commandoient  le  préfet  de  Rome , 
frère  du  cardinal  de  La  Ro^ére ,  Prosper  et  Fa- 
brice Colonna,  et  Anlonello  Savelli.  Ces'  grands 
seigneurs  italiens ,  les  plus  t^enommés  parmi 
ceux  qui  faisoient  le  métier  de  condottieri , 
étoient  atissi  ceux  que  le  roi  avoit  le  plus  cher- 
ché à  s^ajtâcher.  Il  aroit  surtout  comblé  de  la- 
Teurs  les  Colonna;  il  avoit  donné  à  Fabrice  les 
comtés  d'Albi  et  de  TagliacosMzro ,  à  Prosper  le 
duché  de  Tragitto ,  la  ville  de  Fondi ,  et  plu- 
sieurs châteaui  enlevés  aux  maisons  dèsGaetani 
et  des  Conti.  Parmi  les  nobles  napolitains  il 

(  I  )  Pauti  Jovii  Hiat.  aui  temp,  Lib.  II ,  p.  67.  —  Fr,  Belcarii 
ConunenL  Rer.  Gallicar.  Lib.  Vï,  p.  160.  ^- jémoïdi  F^ftcni, 
làb.  I»  p.  i3. 


toniptoit  sûttont  sur  le  pt'ince  de  Salerne  et  cha*.  xcvi. 
«on  frère  leJ  prince  èe  Biaignano ,  qui  avoieiit  1495- 
vécu  krtig-t temps  à  la  coût*  de  France,  ccwnme 
émigrés,  «t  qui  ne  pou  voient  avoir  d'autres  inî* 
térêls  que  les  siens,  Havôitrcnduau  premietïa 
chaire  de  grand  amiral,  et  comme  il  lé  connois- 
stÀi  autant  qu'aucun  d©  ses  courtisans  français , 
il  Févoit  traité  avec  la  même  faveur  (i).  Mais  il 
n^^a  voit  pas  pris  pied  asseis  sblidemen  t  en  Italie ,' 
potir  espérer  que  lès  Italiens  se  défendissent 
pBtt  ëu3C*-mêftieî*,  et  après  aVoir  partagé  son  at*~ 
TÈïée^  il  ne  làissoit  point  assez  de  monde  dans  le 
royautii^  pour  le  garder,  et  il  n^en  entmenoif 
point  assez  avec  lui  pour  être  assuré  db^  s'ou- 
vrir vtti  passage.  '  • 

Ce  fiit  le  20  tnaî,  a^rès  midi,  que  Charles 
partit  dé  PfapTes  pour  rè*adrner  etl  France.  If 
menditîiVcé  lui  huit  cents  lances  françai^s,  sans 
compter  les  deux  cents  gentilshomniéè  de  sa 
garde ,  Jféati^Jacques  Trrvulzio,  avec  cent'hom- 
wés^^artiies  îtaKens,tr6is  mille  feutaksiris  suisses, 
tniHeFfainçais  et  mîHe  Gascons  ;  et  il  devoit  être 
Wjoint  eri  Toscane  pai^  Camille  TitelU  et  ses 
frères,  avec  deux  cent  cinquante homtHes  d'ar- 
mes (2).  Le  même  soir  il  alkrCQUcher  ffc  4 verse- 
prenant  la  route  de  Rome. 

(i)  Fr.  GulcciardinU  ïib.  II ,  p.  91 .  —  Fr.  Belcarii,  IJh.  VI , 
p.  I6Ô. 

(a)  Tr.  GuicciardlnL  Ub.  H,  .p.^î.  —  Pault  JùvciHiat,  sui 
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cHVP.xcvi.  Il  avoit  envoyé  devant  lui  Tarchevêque' cle 
1 495.  Lyon ,  pour  prier  le  pape  de  l'attendre  à  Rome , 
l'assurer  que  c'étoiteii  fils  obéissant  de  l'Église, 
qu'il  désiroit  s'approchçr  de  lui ,  et  que  comme 
il  n'apportoit  que  des  intentions .  pacifiques  , 
toutes  leurs  difficultés  seroient  arrangées  dés 
la  première  conférence  (][).  D'autre  part  le  duc 
de  Milan  et  les  Yénitiens  ^  pour  aiFennjîr  Jllçxan- 
dre  dans  leur  alliance,  lui  avoient  déjà  enypyé 
mille  chevau-légers  et ,  àexjfs.  mille,  &ntassip9« 
Ils  furent  sur  le  point  d'y  joindre  encore  ,îîïiUe 
genc]armes,;  cependant  ils  trouvèrent  imprjjr 
dent  d'éloigner  si  foi:t  leurs  differens  co|;ps  ^-ar- 
mée ,  et  surtout  d'en  confier  .un  aussi^  importât 
à  la  foi  d'un  homme  qu'aucun  serment  n^pour 
voit  lier,  et  qui  à  l'heure  même  tr^it^ij;  ayec 
leurs  ennemis.  Ils  éz^gèrjent  donc  le  pfpe  à  3e 
retirer  lorsque  Charles  approcheront  jÇÇ^^rXjfiflTet 
Alexî^nj^re  VI ,  acçompagh^  par  le ,  collège  des 
^  cardinaux  y  par  deux  cçnts  hommes  d^arup.^^ 
raille  chevau-légejifs  et  trois  niille  fantassins , 
sortit  de  ]Rome  le  3o  mai,/se  dirigent  sur  Or- 
vieto,  tandis  que  le  roi  y  entra  le  prem^j^r.dj^ 

juin^(^),;,  ^     •      !    :    :...    J^.!.  •    '    .    .î.      -.■ 

Ump.  Lib.  Il,ïï.  47.-^Phctl.deCottrînes,  Mémoires.  lA^  Viïl^ 
chap.  II  y  p.  â66.  —  ^ 

^  ■,■■ 

(i)  PauHJovii  HiaL  Lib.  Il,  p.  67.  ^ 

(2)  Fn  Guicciardini,  Lib.  Il,  p.  94.  —  André  de  La  Vi^e  ,, 
lournal  de  CJiarle»  VIII  >  p.  1 5o»  >-  Bern*  Oriccllam  de  Mlo 


DtJ  MOYEN  AGE;  agi 

Charlea  VIII  ne  vouloit  point  se  montrer  à  cmap.  %cvz. 
llome  en  eniiemi,  et  de  son  côté  le  pape  évitoit  i4e5. 
toute  hostilité.  Le  château  Stiint  -  Ange  étoit 
défendu  par  une  forte  garnison  ;  mais  en  même 
temps  Alexandre  avoit  laissé  à  Rome  le  cardinal 
de  Saint-Anastase  ^  pour  y  recevoir  le  monarque 
avec  honneur,  et  lui  offrir  un  logement  au 
Vatican.  Charles  ne  Faccepta  pas,  et  il  alla  se 
loger  dans  le  quartier  nommé  le  Borgo  (i). 

Charles  VIII  ne  demeura  que  trois  jours  à 
Rome;  quelque  mécontent  qu^il  fût  du  pape^ 
au  lieu  d'écouter  ses  ennemis,  qui  proposoient 
encore  de  le  faire  déposer,  il  essaya  de  le  fléchir, 
en  faisant  remettre  à  ses  officiers  les  forteresses 
de  Civita-Vecchia  et  de  Terracina  :  il  garda  ce- 
pendant celle  d'Ostie,  qu'il  consigna  ensuite  au 
cardinal  de  Saint-Pierreac?  f^incula^  Son  armée 
étoit  moins  que  lui  disposée  à  de  tels  ménage* 
mens  ;  elle  se  dirigea  sur  trois  colonnes,  de  Rome 
vers  la  Toscane ,  et  à.  son  passage  elle  ravagea 
une  grande  partie  du  territoire  de  TÉglise,  pilla 
Toscanella ,  et  en  massacra  tous  les  habitans(2)« 

Jtalicoj  pi  73» — Andréa  Navagiero  êton   F'ene/u  T*  XXHI^^ 
p.  1204.  —  Pétri  Bembi  hist,  f^e/iiJJh,  11,  p.  33* 

(i)  Fn  Guicciardini.  Lib.  Il,  p.  94* 

(2)  Paulijovii  Hisl.  Lib.  II ,  p.  67.  —  Fr,  GuicciardinL  L.  II» 
p»  94*— Atidi*é  de  La  Vigne,  Journal,  p.  i5i« — Tétri B^mbi 
Hist.  ^(f/ie/.  Lib.  U ,  p.  34-  —  AnnaU  eccles,  Raynaldi^  i49^i. 
§.  22,  23,  p.  444.  —  jérnoldi  Ferroni»  Lib.  I,  p.  14. 
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CHAF.  xevi.  Alors  le  p£ipe,  effrayé,  se  retira  d'Orvielo  à  Pé-* 
i496-     rouse,  avec  Fintention  de  s'enfuir  à  Ancône, 
et  delà  paç  mer  à  Venise,  si  le  roi  continuoit 
plus  long-teinps  à  suivre  la  même  route  que  lui. 
Mais  Charles  VIII ,  après  avoir  traversé  Tétat 
de  FJÉ^lise,  prenoit  sa  route  par  la  Toscane.  Le 
1 3  juin  il  fit  sort  entrée  à  Sienne;  c^est  la  qu'il 
avoit  ordonné  à  Philippe  de  Comînes  de  venir 
le  rencontrer.  Dès  qu'il  le  vit,  il  lui  demanda 
en  riant  si  les  Vénitiens  songeoient  réellement 
à  le  combattre,  et  quoique  son  aitibaseadeur 
l'assurât  qu'ils  auroient  quarante  mille  hommes 
sous  les  armes ,  il  r{en  tint  compte  ;  «  car  toute 
»*^  sa   compagnie  étoient  jeunes  gens  ,   et  ne 
j>  croyoient  point  qu'il  fût  autres  gens  qui  por- 
»  tassent  armes  (i)  ».  En  effet,  au  lieu  de  se 
presser  d^avancer,  et  de  prévenir  le  rassemble- 
ment de  tous  ses  ennemis,  surtout  des  Alle^ 
mands,  qui  étoient  les  plus  à  craindre,  il  s'ar- 
rêta six  jours  à  Sienne,  pour  s'occuper  des 
troubles  de  cette  ville ,  où  le  mont  du  peuplé 
fît  celui  des  réformateurs  étoient  jaloux  de  celui 
des  Neuf,  et  vouloient  forcer  ce  dernier  à  li- 
cencier une  gai^de  de  trms  cents  hommes,  qui 
lui  étoit  uniqueitient  dévouée  (2).  M.  de  Ligny, 
de  la  maison  de  Luxembourg,  un  des  favoris 

(1)  Phil.  de  Comme»,  Mémoires.  Liv.  VIII ,  ch»]^.  II ,  p.  267 

(d)   Orlando  MalavoUi  atoria  dp  Siena.  P.  III,  Lib^VI,  f.  10 1^ 
—  Jllegrttêo  AlUgreiU  diari  Saneai^  p.  S47. 
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de  Charies  VIII ,  se  figura  qu'il  pourroit  tirer  tiakp.  xcxr. 
parti  de  ces  dissensions ,  pour  obtenir  la  souve-  «49^* 
raineté  de  Sienne.  Qudques  factieux  siennois 
rencouragènsut  dans  cette  espérance  ;  et  le  roi , 
qui  avoit  plus  besoin  que  jamais  de  toutes  ses 
forc^  pour  lui-même,  laissa  cependant  trois 
cents  hommes  k  Sienne ,  sous  le  commander 
ment  de  Gaucher  de  Tinteville ,  pour  garder 
cette,  prétendue  souveraineté  de  J^igny.  Cdui-ci 
fût  en  effet  nommé  capitaine-général  de  la  ré- 
publique ,  avec  vingt  mille  florins  d'appointe- 
mens  par  année ,  en  wtour  de  ce  que  le  roi  s'en* 
gageoit  à  garantir  aux  Siennois  tout  leur  terri- 
toire^ à  la  réservede  Mont^ukiauo.  Mais  avant 
la  fin  de  j^uiliet,  de  nouvcfiux  soulèvemens 
avoienit  chassé  de  Sienne  le  lieu  tenant  de  ligny 
et  tous  les  Frauçais{i). 

En  même  temps  les  florentins  avoient  ^i- 
tamé  avec  Charles  VIII  de  uouvelles  négoôa- 
-tions ,  pour  ohl^air  de  lui  qu'il  leur  rendît  Pise, 
selon  ses  précédentes  promesses.  Ils  lui  offîroient 
pour  «cela,  noîi-8eulement4e  lui  payer  les  trente 
«aille  florins  qued'après  leurtraLtéils  luidevoient 
.encore^  mai&deJuien  prêter  de  plus  soixante 
«t  dix  mille ,  et  de  le  faire  accompagner  josqu'à 

(ij  Orlando  MulavoUi  sioria  di  J^t'ena,  P.  III,  Lîl).  VI,  f.  loi. 
—  Franc,  Guicciardinù  Lib.  II ,  p.  95.  —  Mémoires  de  Comines. 
lo  Vm,  clmp.  II  f  p.  369.  —  Aîltgretto  AUegretii  diari  SancsU    « 
p.  849  «*  853.  ^ 
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caxT.  xcvi.  Asti ,  par  Francesco  Secco ,  leur  capitaine ,  avec 
^49^  trois  cents  hommes  d^armes  et  deux  mille  fan-» 
tassins.  A  n'écouter  que  la  politique,  Charles 
recueilloit  de  grands  avantages  en  acceptant  ces 
propositions ,  et  comme  de  plus  il  s'agissoit 
d'exécuter  des  engagemens  signés  de  lui,  et 
confirmés  par  serment,  aucun  de  ses  conseillers 
ne  trouvoit  de  motifs  à  alléguer  pour  s'y  op- 
poser. Cependant  les  Pisans  avoient  inspiré  une 
telle  pitié  à  tous  les  capitaines  suisses  et  fran- 
çais qui  les  avoient  vus  de  près ,  leur  situation 
étoit  si  malheureuse,  et  leur  confiance  dans  le 
roi  si  entière ,  que  Charles  ne  pou  voit  se  ré- 
soudre à  les  livrer  à  leurs  ennemis.  Selon  son 
usage,  il  ajourna  ce  qu'il  ne  sa  voit  comment 
décider.  Il  donna  ordre  aux  ambassadeurs  fior 
rentins  de  le  suivre  à  Lucques ,  assurant  qu'il 
prendroit  dans  cette  ville  une  résolution  qui 
les  contenteroit  (i). 

Charles  VIH  n'éloit  pas  encore  déterminé  sur 
la  route  qu'il  devoit  prendre  pour  traverser  la 
Toscane.  Les  Florentins ,  qui  avoient  eu  si  peu 
de  raisons  d'être  contens  de  lui ,  ne  se  sou- 
cioient  point  de  le  recevoir  de  nouveau  dans 
leurs  murs.  Ils  étoient  surtout  alarmés  par  l'avis 
qu'ils  avoient  reçu,  que  Pierre  de  Médicis  s'é- 
toit  échappé  de  Venise ,  qu'il  avoit  joint  Char- 

(i)  Fr,  Guicciardini,  L.  H,  p.  gS.  —  Pbil.  de  Comlnefl,  Mé- 
moires. liv.Vin,  chap.  U,  p.  a68. 
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les  Vin,  qu'il  suivoit  ce  monarque  à  son  retour,  chap.  xcti; 
et  qu'il  comptoit  profiter  de  son  passage  à  Flo-  1495. 
rence  pour  se  faire  réinstaller  dans  sa  première 
autorité.  Une  listtre  interceptée  de  Pierre  de 
Médicis  à  Pierre  Corsini ,  ne  '  laissoit  aucun 
doute  sur  ce  projet  j  Fexemple  de  la  seigneu- 
rie demandée  à  Sienne  en  faveur  de  Ligny, 
confirmoit  encore  ces  craintes.  Les  Florentins, 
qui  jusques  alors  avoient  supporté  avec  une 
étrange  patience  les  injustices ,  l'orgueil  et  la 
négligence  du  roides  Français,  montrèrent  pour 
là  défense  de  leur  liberté  une  dééision  inatten- 
due.  Ils  se  fournirent  rapidement  d'armes  et  de 
soldats  qu'ils  firent  entrer  dans  leur  ville  ;  ils  ? 
barricadèrent  toutes  leurs  rues ,  à  la  réserve 
d'une  seule  ;  et ,  sans  avoir  voulu  s'associer  à 
la  ligue,  ils  appelèrent  cependant  des  troupes 
vénitiennes  à  leur  aide(i)  j  enfin  ils  firent  décla- 
rer au  roi  que ,  déterminés  à  mourir  tous  pour 
la  défense  de  leur  liberté ,  non-seulement  ils  ne 
permettroient  jamais  à  Pierre  de  rentrer  dans 
leur  ville,  mais  même  de  traverser  leur  terri- 
toire. Charles  VIII  céda  sur  ce  poipt  ;  il  donna 
ordre  à  Pierre  de  Médicis  de  se  rendre  à  Lucques 
saàs  touclier  au  territoire  florentin;  Gherardo 
Corsini  et  Nicolas  Pazzi  l'accompagnèrent  avec 

(1)  Lettres  de  Fietro  Delphîno  à  Augustin  Barbadîgo,  doge  de 
Venise,  du  7,  du  17  et  du  si  juin.  Rdynaîdi  Annal,  ecclesiast. 
T.  XIX I  p.  444,  §.  â4-â6.-^i9er/2.  Orictlhrii  Comm.  p*  75. 
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cttKt.  xcvi.  un  héraut  d'armes ,  pour  s'as^ur^r quex^  oindre 
j495.     fut  exécuté  (i). 

Cepeadaat  Charles  s'a¥&uça  de  Sienne  k  Pog- 
idbonzi.:  il  y  "rencoutra  le  £rère  Jérôme  Savo-? 
narole ,  envoyé  de  nouveau  par  la  républigue 
florentine  en  ambassade  aupre|d£jyHyU  Ce  moine 
employant,  selon  son  usa^^  rautorite  divuie 


au  lieu  de  motifs  politiques,  tauçaie  roi  des 
desordres  qu  avoit  coœmis^sojgi^aji^^  jpa 


\ 
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coriduiicoinme  par  la  œaia;  Il  l'avertit  que  s'il 

ne  se  repentgjt  p^g»,,!^^^ 

conduite,  Dieu  ne  taideroit  pas  à  l'esi  pu^pôr 

une  manière  seyere:  et  Ion  crut  voir  eusmte 
l'accomplissement  de  cette  s^enace  dans  la  mort 
du  dauphin.  Charles,  ttoublé  par  ces  prophé* 
t^is,  $^fl4pn^  d^  lî^^ï^^ 

iîigll^de  Pise  (a). 

It  ne  fut  pas  pliis  iàt  arrivé  dans  cette  vîlk  y 
qu'il  s'y  vit  <eiitoup:é  par  ua  pmi^le  tout  en  lar^ 
^33:es  :  los  hotnmes,  les  lemm^^  les  eaa&ns  se 
précipitpient  autour  da  lui  à  genoux^  ils  je  sup- 
jpUoieut  de  les  sauver  ;  il^lui  i^appdtoieoit  qœ 

,    (i)  Scïpione  jémmiralo,  tiîb.XXVI,  p.  21 3. 

,    {$)  fr.  Gmicciondim^  JU  II ,  p.  98.  —  7^*to  cfe/  /'acEr^  Saoona" 

tltap,  ^IIi^  ^7^  -^Sei^onf  Ammipotç-  tt\h^  X3JfVi,  pu  aj4- 
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c'étoil  à  lui  qu'ils  dévoient  leur  liberté,  que  leur  cbkt.  xcn. 
çonfianœ  en  ^a  pitrt^e  r.oyaie  les  àvoii  engagés  j49^< 
à  $e  compromettre  Asma  retour  Avec  les  Floren- 
tins^ eu  aorte  que  si  le  jougqulls  portaient  étoit 
4é}k  intolérable  avant  leur  révoJte,  il  devien*- 
4roit  plus  lourd  encore  k  Lavenir,  parce  qw^ 
kura  oppreaseors  «çroiroie^t  avoir  à  se  venger. 
En  même  te^pa ,  comoae  toua  les  afliciera  de 
V^rmée  étoi^nt  liE^és  dans  les  maiaoïgiiS  des  bour* 
geoiS)  chaque  &mâh  pisadie  esitouroiiisoit  hôte^ 
lui  i?a>contoil:  aeis  aouffraneei  paaaéea ,  ae  i^ecooir 
^anfdpit  à  lui,  et  ioipjoroit  aa  airsiîaériowde  avec 
dc^  sanglots,  Dé>à  tous  ceux  qui  avoij^at  été  en* 
voyèj  sucoesaiViOTient  à  Pise  par  le  roi  avment 
été.gagnés  par  1^  Piaana ,  et  ils  se  joignirent  auK 
hûbitanade  la  ville  pour  spUieiter  la  compas- 
sion de  leurs  frèr^es  d'armes.  On  ne  sauroit  se 
figurer  à  qud  pc^injt  l'aiwée  françoiae  fut  émue 
par  ces^soJïicijtaAieps^  et  avec  coaaafeien,  d'ardeur 
cçs  hommes  aa^e?  durs ,  souvent  aas^  féroces , 
embmasèren^t  u^eicause  qui  leur. étoit  étrangla. 
Le  cardinal  de  Saint^ialo  ^  le  maréchal  de  Gié , 
et  le  présîdctnt  dé  Ganiiay,  qâ'4.>n  aai^oit  aydir  in? 
si^é  ipour  la  restitution  de  Pise ,  furent  menacés 
par  des  soldats  et  des  archers ,  et  j»ccusés  de  s'être 
laissé  gagn^  par  l'argent  des  Floreutina.  Cin-^ 
qvaiïte  gentilshommes  de  la  maison  du  roi ,  por- 
tant leur  hache  an  col ,  vinrent  le  trouver  dans 
la  chambre  où  il  jouoil  aux  table?  II. vec  M,  de 
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cHAF.xcvx.  Piennes;  Sallezard,  Tun  d^eux,  porta  la  pa- 
j495.  rôle;  il  sollicita  le  roi  en  faveur  des  Pisans,  et 
il  accusa  de  trabison  ceux  qui  leur  étoient  con- 
traires  :  plutôt  que  de  laisser  le  besoin  d^argent 
réduire  le  roi  à  une  action  désbonorante  pour 
le  nom  français ,  il  oflfrit ,  de  la  part  de  toute  Far- 
mée,  Fabandon  des  soldes  arriérées,  et  mémo 
les  colliers  et  les  chaînes  d'argent  dont  les  offi- 
ciers étoient  parés.  Si  le  roi  avoit  été  digne  de 
sa  brave  armée ,  il  auroit  cherché  à  se  dégager 
honorablement  des  paroles  contradictoires  qu'il 
avoit  imprudemment  données,  à  tifaiter,  à  deà 
conditions  équitables ,  une  réconciliation  entre 
les  Pisans  et  les  Florentins ,  à  garantir  la  liberté 
des  premiers ,  en  accordant  quelque  chose  aux 
droits  des  seconds ,  et  à  profiter  de  ce  que  la 
possession  des  citadelles  lé  rendoit  arbitre  ab- 
solu de  Pise,  pour  n'ordonner  rien  que  de  juste 
et  d'avantageux  aux  deux  partis.  Au  lieu  de 
prendre  une  décision  ferme,  il  se  mofntra  em-* 
barrasse ,  il  se  refusa  à  faire  aux  Pisans  aucune 
nouvelle  promesse,  et  il  fit  dire  aux  ambassa- 
deurs florentins  qui  l'attendoiènt  à  Lucques , 
de  partir  pour  Asti ,  où  il  les  retrouveroit  (i). 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  H ,  p.  99.  —  Mémoires  de  Cominesi, 
I»iv.  Yin,  cliap.  IV,  p.  373. —  Pauli  Jovii  Hi9t,  sui  tempon 
h.  II,  p.  6i« — jérnoldi  Verront  de  rebua  geHU  Gallor^  Ltb.  I9 
p,  14.  —  Scipione  jimmiralo]  L<ib.  XXVI,  p.  2 1  $.  ^ —  Franc» .BeU 
carii  Commenlar,  Lib.  VI ,  p.  i64«  —  André  de  La  Vignej  Journal 
de  Charles  VIU,  p»  164, 
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Mais ,  sans  prendre  de  résolatioii  pour  l'ave-  chap.  xevi. 
nir ,  Charles  VIII  satisfit  les  amis  des  Pisans ,  495. 
par  le  choix  des  con?mandans  qu'il  donna  aux 
-forteresses  de  la  ville  et  de  son  territoii'e.  Il  les 
prit  tous  parmi  les  gens  dévoués  à  Ligny,  le 
grand  avocat  des  Pisans.  Il  donna  le  comman- 
dement de  la  citadelle ,  dont  il  avoit  changé  la 
garnison ,  à  Rostec  de  Balzac ,  seigneur  d^En- 
tragues ,  serviteur  du  duc  d'Orléans  et  de  Li- 
gny,  qu'on  ne  jugeoit  pas  digne  d'une  telle  con- 
fiance. Il  laissa  sous  ses  ordres  les  citadelles  de 
Librafratta ,  de  Pietra-Santa  et  de  Mutrone.  Il 
confia  Sarzane  au  bâtard  de  Roussi ,  serviteur 
de  Ligny ,  et  Sarzanello  à  une  autre  des  créa-r 
tures  du  même  comte.  Le  roi  se  reposa  quatre 
ou  cinq  jours  à  Pise ,  et  il  y  laissa ,  de  même 
que  dans  les  autres  forteresses  de  Toscane,  des 
soldats  dont  il  devoit  bientôt  sentir  qu'il  avoit 
lui-même  besoin  (i). 

Cependant  la  situation  de  l'armée  française 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  inquiétante.  Les 
hostilités  avoient  commencé ^n  Lombardie,  et 
c'étoient  les  Français  qui  en  avoient  donné  fe 
signal.  Les  Vénitiens  avoient  protesté  qu'ils  n'at- 
taqueroient  point  le  roi  à  son  retour,  et  qu^ils 
se  tiendroient  prêts  seulement  pour  défendre 
le  duc  de  Milan  contre  quiconque  entrepren- 

(1)  ^((émoires  de  Comûies.  Lir.  YïU,  chap.  IV,  p.  ^7^" 
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GHiip.xcvi.  droit  qiaelqiie  chose  à  son  déaavanta^  (r).  Sur 
1 495.     ces  entrefeites,  le  duc  d^Orléans,  demeuré  à  Asti, 
surprit  Novarre,  et  la  nouvelle  en  fut  portée  à 
Charles  VIII  avant  qu'il  eût  quitté  Sienne. 

Le  roi  tvoit  donné  les  ordres  les  plus  précis 
au  duc  d'Orléans  de  respecter  le  territoire  mi- 
lanais ,  et  de  se  tenir  tranquille  k  Asti.  Mais 
Louis  Sfbrza,  après  la  conclusion  de  la  ligue 
à  Venise,  étoit  bien  aise  d'engager  les  Véni- 
tiens aiî  combat  en  provoquant  son  rival.  Il  fit 
marcher  de  son  côté  sept  cents  hommes  d'ar» 
mes,  et  trois  raille  fantassins  sous  les  ordres 
de  Galeaz  de  San-Severino,  et  il  fit  sommer 
le  duc  d'Orléans  de  s'abstenir  de  prendre  le 
litre  de  duc  de  Milan ,  titre  que  le  duc  Charles 
d'Orléans,  père  de  celui  qui  vivoit  alors,  avoit 
déjà  porté ,  comme  héritier  de  Valentine  Vis* 
conli  :  il  le  requit  ^n  mène  temps  d'empêcher 
de  nouvelles  troupes  françaises  de  descendre 
en  Italie ,  çt  de  confier  la  gaj:'de  d'Asli  k  Ga- 
leaz  de  San-Severino ,  que  le  roi  avoit  décoré 
Tannée  précédente  de  son  ordre  de  Saint-Michel, 
et  qu'il  avoit  ainsi  désigné .  comme  un  Jiomme 
en  qui  il  prenoit  Confiance  (2).  Le  duc  d'Or- 
léans ^Join  de  se  laisser  intimider  par  cette  arro- 
gance ,  ou  par  Ténumération  des  forces  que  la 
ligue  mettoit  en  campagne  contre  lui^  attaqua 

(j)  Mémoires  de  Comines.  h»  VIU,  ch. Il,  p.  267, 
fa)  Frctnc*.  Guicciardinù  Ii(b,  II ,  p.  96. 
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le  premier  la  bourgade  et  le  château  de  Gualfi-  "»^»-  »c^»- 
nara  dans  le  marquisat  de  8aluce3 ,  et  força  San-     ^^s. 
Severino  à  se  retirer  à  Non,  château  du  doc  de 
Milan,  peu  éloigné  d'Asti. 

Cependant  Sforsfa ,  qui  s^étoit  engagé  à  faire 
Venir  Beaucoup  de  troupes  d^Aïlemagne,  n'a  voit 
point  envoyé  dans  cette  contrée  assez  d'argen  t 
pour  les  solder.  L'armée  de  San-Severiûo  dimi- 
ïïuoît  par  les  désertions  ;  celle  au  duc  d'Orléans 
ô'augraentoit  tous  les  jours  par  les  renforts  qu'il 
recevoit  de  France  :  elle  étoit  forte  de  troi^  cents 
lances ,  troî^  mille  fantassins  suisses  et  autant 
de  Gascons.  Déjà  assuré  de  l'avantage  du  nom-  , 
bre ,  il  prêta  Poreille  aux:  propositions  des  mé- 
contetls  de  Sfovarre,  dont  les  chefs  Opicino 
Caccia  et  Manfredo  Tornïelli  avbient  éprouvé 
de  ïa  pari;  de  Sforza  léS  plus  criantes  injustices 
dans  leurs  propriétés.  Ces  deux  gentilshomm^ 
ouvrirent,  fe  ii  juin,  les  portes  de  No  varre  au  i 
Français,  et  y  reçurent  le  duc  d'Orléans  ave^ 
toute  son  armée  (r).  .        ' 

La  surprise  de  Novarre  répandit  une  eîçtrême 
terreur  dans  tout  l'état  de  Milan  .-  ki  le  dnc  d'bx  - 
féans  s^étoit  aussitôt  après  porté  en  avant  avec 
ses  troupeâ,  il  auroit  probablement  causé  une 
révolution  en  Lombardic.  L'empoisonnement 

0)  P^i^^^ ïoviÏHiift.  iUi  Ump,  Uh.  ÏI ,  p.  62.  ^  Fr.  ^uh^hr- 
dÎTti.  liJb.  n ,  p.  g7.  — i^.  B^harii  C&/ntmni.  rer.  Galti  JU|.  VS^ 
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supposé  de  Jean  Galeaz  a  voit  aliéné  de  Louis^ 
1495*  le-Maure  tous  les  cœurs,  et  donnoitbien  pluâ 
d'amertume  aux  plaintes  qu^excitoit  la  pesan- 
teur des  impôts  ou  les  injustices  du  gouverne- 
ment; mais  le  duc  d'Orléans  ne  fat  pas  bien  in- 
formé de  la  disposition  des  esprits  ou  de»  forces 
de  ses  adversaires.  Avant  de  se  compromettre , 
il  crut  devoir  s'assurer  de  la  forteresse  de  No* 
varre  ^  qui  ne  se  rendit  à  lui  que  six  jours  après 
la  ville  j  ce  retard  donna  le  temps  à  Galeaz  de 
San-Severino  de  conduire  son  armée  à  Vige* 
vano ,  d'y  recevoir  tous  les  renforts  qu'il  put 
rassembler  dans  le  voisinage,  et  d'y  être  joint 
bientôt  après  par  un  corps  d'armée  que  Sforza 
avoit  d'abord  destiné  au  camp  vénitien  dans  l'éclat 
de  Parme  ^  comme  par  un  bataillon  de  stradiotes 
que  lui  céda  la  seigneurie  de  Yenise.  Mille  che- 
vaux et  deux-mille  fantassins  allemands  vinrent 
encore  se  réunir  à  San-Severino,  et  le  duc  d'Or- 
léans ,  ayant  laissé  échapper  le  moment  favo^ 
rable  pour  attaquer,  fut  réduit  à  se  tenir  sur 
la  défensive,  e|t  à  s'enfermer  dans  Novarre  (i). 
La  première  nouvelle  de  la  surprise  de  No- 
varre, avoit  causé  beaucoup  de  joie  au  roi  et  k 
l'armée  française  j  mais  lorsque  les  difficultés 
dans  lesquelles  le  duc  d'Orléans  se  trou  voit  en- 

fi)  Fr*  Guicciardini.  Lib.  II,  p,  97.  —  Pauli  Jovii  HisU 
Ub,  H,  p.  63.  —  P)i.  de  Comines,  Mémoires.  Liy.  VIII ^  ch.  IV, 
p.  376.  — Fr.  Beîcarii  CommçnU  Lib.  VI^J)*  l6a- 
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ffUgé  farent  connues  ^  les  plus  sages  sentirent  que  csav.  xcvi. 
la  pos^ition  du  roi:ea  étoit  devenue  beaucoup  i49^* 
plus  critiquei  Cependant  Charles  VHI  n^avançoit  - 
que  lentement  ^  il  vouloit  se  donner  le  temps  de 
jouir  des  fêtes  qu'on  lui  préparoit  dans  chaque 
TÎUe^'  et  des  flatterie^  qu'on  luiadressoit.  Il  étoit 
parti  le  a3  juin  de  Pise.par  Lucques^  et  il  n'ar* 
riva  que  le  29;  à  Pontrémoli  (i).  Un  de  ses  mo- 
tifs pour  traverser  si  lentement  la  Toscane  étoït 
l'entreprise  sur  Gênes  dont  on  l'èccupoit.  Les 
cardîi^aux  de  La  Rovère  et  Frégoso  suivoient  le 
canlp  de  Charles  av^c  Hybletto  de  Çieschi  ;  toua 
trois  émigrés  de  Gênes,  ils  avoient  dans  la  force 
de  leur  parti  la  confiance,  qui  trompe  presque 
toujours  les  émigrés  ;  si  on  Iqur  donuoit  quel-^ 
ques  troupes  pour  se  présenter  devant  Gênes , 
ils  s^  feisoient  forts  d'y  exciter  une  révolution. 
Bs  comptoient  rassembler  de  nombreux  parti-r 
«az^dans  les  montagnes,  soulevé^  ks.villes,  et 
en  chasser  facilement  les  Adocnés.  .£n  vain  les 
conseillers  du  roi  lui  représéntbienl  combien,  il 
étoit  imprudent  de  partager  ses  fdroes'^  tandis 
qu'il  en  avoit  à  peine  assez'  prpux;  s'ouvrir  un 
passage  au  travers  delà  Lombardie ,  les  émigrés» 
génois  furent. seuls  écoutés,  d'av^Qt  plus q;ue 
Philippe,  coitate  de  Bresse ,  grandroncjeldu  ducj 
de  Savoie,  auquel  il  succéda  bientôt  ajprès ,  em^ 

t 

*  *  *  r 

(1)  André  4«  t4a  Vigne  »  Journal  de  Charles  VUI^  p«  t&4. 
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«iir.x^^vi.  ploya  tout  le  crédit  dont  il  jouissoit  auprès  dti 
1495.  roi,  à  seconder  cette  entreprise^  dont  il  se  Bt 
donner  le  potnmaodepieht.,  Le  roi  lui  laisse 
prendre  cent  Tiiigt  kncto  fi^âa^s^es  et  citiq 
cents  fanlassifeis;  Ita  frères  Vitélii  de  Câttà  di 
Castello,  qai  s'étoiemtmisà  lasoMede  la  Fr^itiee, 
mais  qui  n'avoient  pas  encore  pu  rejoindra 
l'armée,  reçurent  ordre  de^uivr^  Philippe  dé 
Bresse ,  a^ec  deux  cents  honmies  d'armes,  et 
deu;x  cent»^^  chevaû-^légers  italiens.  Jean  de  Vo* 
lignac,  séigit^r  de  Bea-uniont,  beau-père  de 
Comines,  et  Hugues  d*Amboîse,  baron  d'At*-' 
bijoux ,  lurent  mis  sous  ses  ordres  ;  la  ôolté 
commandée  pa^  M,  de  Miokn<s^  et  réduite»  ^tlors 
à  sept  galères  y  deux  gallioûs  et  d'eux  fustes ,  dut 
le  seconder  par  mer ,  et  les  deux  cardirtanix 
ayant  levé  des  fantassins  dansTétat  de  Lxxûqaedi 
la  Gatftfgnana^  et  la  Ligurie ,  cotiduisireuft  cetl^ 
petite  armée  jusqu'aux  portés  d»  €4ii€9«  Mâîs 
loin  de  poavoir  y  causer  qttelquéisouIèTefioienty 
ils  eurent  bien  dé  la  peine  k  >se défendre  contre 
Jean-Louis  de  Fîes(^  qui  leis  (loursuîvoit^  et 
.  ils  n'arrivèrent^  Asti,  foort diimniaés  en  nom- 
bre ,  qu'a^ès^voir  échappé  au  travers  d«s  mon-» 
tagines  i^vèc  des  périls  infinis^  Tandis  que^l^ 
petite  flôitte  fninçaîse  fut  défaite  dans  le  môme 
golfe  de  ftàpàtlo<^^  oii  «tle  àtvc»tt  remporte  uno 
victoire  ,  peu  de  mois  auparavant  (r). 

*    ■     *  p  * 

(i)  jigùsX  G iuê ùniani  Jnnaii  di  tienopà.  Lab.  V»  p.  aSi, 
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Uavant-gaiide  française,  conduite  par  le  mare-  chaf.  xcm. 
clistl  de  Gié  et  Jean-Jacques  Tri vnlzîo ,  avoit  U9î>- 
trouvé  la  ville  de  Pontrémoli  occupée  par  qua- 
tre cents  hommes  de  pied  du  duc  dé  Milan.  Celte 
garnison  auroît  pu  faire  une  assez  longue  résis- 
tance ,  et  exposer  ainsi  Tarmée  à  de  dures  pri- 
vations ;  mais  Trivùlzio  1  engagea  à  capituler 
sous  des  conditions  honorables.  Cependant  à 
peine  les  Suisses  furent-ils  entrés  à  Pontrémoli, 
que  se  souvenant  d'une  querelle  qu^ils  y  avoient 
eue  avec  les  habitans  du  lieu,  à  leur  premier 
passage  ,  Querelle  dans  laquelle  quarante  de 
leurs  compatriotes  avoient  été  tués,  ils  tombè- 
rent sur  les  bourgeois,  massacrèrent  tous  ceux 
qu'ils  purent  atteindre ,  *et  mirent  le  feu  à  la 
ville.  De  grands  magasins  de  vivres  furent  dé- 
truits par  cet  incendie,  au  moment  où  Parniée 
eommençoit  à  en  sentir  le  besoin  ;  mais  la  vio- 
lation de  la  capitulation  lui  fut  encore  plus  pré- 
judiciable que  la  destruction  des  greniersde  Ten- 
nemi,  parce  que  les  paysans  perdant  toute  con- 
fiance dans  des  hommes  capables  d'un  tel  man- 
que de  foi ,  cessèrent  d'apporter  des  vivres  au 
camp  (i). 

JFr.  Guicciardini.  Lib.  H ,  p.  99 ,  et  11  u  —  PauU  Jovii  HUton 

Iib«  U ,  p.  65 ,  et  Ub.  III ,  p.  76 Fiai,  de  Comines.  Liy.  Vm, 

cfa.  V,  p.  «79. — Barihoi,  Senareg<»  de  rebits  Genuens.  T.  XXIV, 
p.  550.  -^  Vberti  Foiietûf»^IÀh.  XU ,  p.  670. 

(i)  Fr.  Guicciardiiii,  L.n,  p.  99.  —  Pbil*  de  Cominea ,  Mém. 
IdT.  Vm,  cbap.  V ,  p.  sSs.  --  Jrnofdi  Ferroni.  Lib.  î ,  p.  1 6. 
TOME  XU.  âO 
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■Ap.  xcvi.      Cependant  le  roi  avoit  été  s^établir  dans  un 
i49.'>.     petit  hameau ,  par-delà  Pontrémoli,  tandis  que 
le  maréchal  de  Gié  avoit  traversé  les  montagnes 
avec  Favant-garde ,  et  s'étoit  placé  en  face  de 
Tennemi  à  Fornovo;  il  avoit  compté  être  suivi 
immédiatement  par  le  reste  de  l'armée,  mais 
Charles  VIII  ne  voulut  point  s'engager  dans  les 
montagnes ,  que  son  artillerie  ne  fût  passée ,  et 
il  demeura  cinq  jours  dans  le  hameau ,  près  de 
Pontrémoli;  sa  troupe  y  souffrit  beaucoup  du 
manque  de  vivres.  Jean  de  La  Grange,  maître  dç 
Fartillerie ,  et  le  sire  de  La  TrémouiUe ,  avoient 
pris  la  charge  de  transporter  au-^elà  des  mon- 
tagnes tout  cet  attirail  militaire,  et  ils  furent 
bien  secondés  par  les  Suisses,  qui  pour  faire 
oublier  les  excès  dont  ils  s'étoient  rendqs  cou- 
pables à  Pontrémoli ,  s'employèrent  avec  beau- 
coup de  zèle  à  tirer  les  affûts  à  force  de  bras*  II 
y  avoit  quatorze  pièces  de  gros  canon ,  beau- 
coup de  petites,  et  un  nombre  proportionné  de 
caissons  et  de  munitions  de  guerre.  La  mon- 
tagne sur  laquelle  un  sentier  avoit  été  négli- 
gemment tracé,  sans  qu'aucun  travail  en  adoucît 
la  rudesse ,  s'élevoit  au-dessus  de  Pontrémoli , 
par  une  pente  rapide ,  que  les  mulets  avoient 
peine  à  franchir  ;  elle  descendoit  ensuite  avec 
la  même  rapidité  dans  un  vallon,  pour  remon- 
ter  encore.  Les    Suisses  s'atteloient   deux   à 
deux  au  nombre  de  cent  ou  deux  cents  ^  avec 
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de  longues  cordes,  pour  traîner  une  seule  pièce,  chap.xcyi. 
et  après  l'avoir  amenée  jusquW  sommet  de  la     1495. 
montagne,  ils  avoient  plus  de  pçine  encore  ^  et 
surtout  ils  couroient  plus  de  danger,  à  la  rete- 
ilir  en  descendant.  Des  ouvriers  trayailloient 
dans  toute  la  longueur  de  la  route  pour  abattre 
des  rochers  qui  barroient  le  pas^ge ,  combler 
des  creux,  relever  des  canons  renversés,  ou  rét- 
parer  leur  train.  Les  sojklats  et  les  cavaliers  s'é- 
toient  partagé  les  munition^  ,  et  quelque  rpid^ 
que  fût  la  montagne ,  quçlqqe  ardente  que}  fut  la 
chaleur ,  aucun  ne  3e  metloit  en  route  sans 
s'être  chargé  de  boulets  o^i  de  gargousses,  )usr 
qu'au  poids  de  cinquante  Uvres.  Jamais  arméie 
n'avoit  encore  fait  une  fe^j>édition.  si  difficile , 
ou  n'avoit  supporté  une  telle  fatigue.  Enfin,  au 
bout  de  cinq  jours  toute  l'artillerie  fut  de  l'axi- 
tre  côté  de  la  montagn^e,^  et  le  roi  lui-même  partit 
le  3  juillet  pour  la  traver^çr,  par  Bexcetto  ,Çasi, 
etSanTéi:çwzo  (1),  ,^ 

L  avant-gardp  du  maréchal  4e  Gi^  ^taWk  à 
Fornovo ,.  i^'êtoit  composée  que  dç>,  Wi: .  cents 
lancçs ,  ^t  qi^iaze  o^nts  Suis^ses.  L'armée  dç«  çqu- 
fédérés  q^i  3'étoit  ra^^^çipblée  près  de  P^ftw^, 
étoit  commandée  par  François  de  Gonzagi;e , 
marquis  de  MantouQ ,.  qui ,  Malgré  sa  jeunesse, 
pa^spit  pouç  uu  dçs   meilleurs  capitaines  de 

(i)  Mép^iies dp  Phit  dç^Çooiifi^.  U  VIH,  clwp.  VH,  p,  «87. 
—  Journal  de  Charles  VIII ,  par  A  udré  4e  La  Vigne  >  p.  1 5^ 
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cnxjf.  xcYh  ritidie.  Luca  Pisani  et  Marco  Trévisani ,  proyé-» 
>496-  dateurs  vénitiens ,  lui  avoient  été  donnés  pour 
conseillers.  Les  troupes  milanoises  étoient  com- 
mandées par  le  comte  de  Çaiazzo,  secondé  par 
François  Bernardin  Visconli ,  commissaire ,  et 
l'un  des  principaux  chefs  du  parti  Gibelin  à 
Milan.  Oncomptoit  dans  leur  armée  deux  mille 
cinq  cents  hommes  d armes,  et  plus  de  cinq 
mille  chevau-légers,  dont  la  moitié  étoient  deô 
Stradiotes  d'outre-mer.  Le  nombre  réel  de  la  ca- 
Valérie  est  toujours  difficile  à  calculer  dans' 
toutes  les  relations  de  cette  époque ,  parce  que  . 
-tantôt  Ton  comptoit  six  chevaux  par  lance ,  tan- 
tôt quatre,  et  quelquefois  moins.  Piétro  Bembo , 
Fhistorien  vénitien ,  cherche  à  représenter  l'ar- 
mée de  sa  patrie  comme  bien  pl!;s  foible  qu'elle 
n'étoit  réellement ,  et  il  ne  donne  en  tout  au 
marquis  &e  Gonzague  ,  que  douze  mille  che- 
vaux et  autant  de  gens  de  pied.  D'après  les  au- 
tres historiens ,  il.  avoit  en  tout  près  de  qua- 
rante mijle  hommes  (  i  )  .Les  confédérés  auroien  t 
pu  aisément  occuper  Fornovo  j  ils  préférèrent 
asseoir  leur  camp  à  la  Ghiaruole,  trois  milles 
plus  bas,  pour  attirer  leur  ennemi  eiï  rase  cam- 
pagne,  et  ne  pas  le  réduire  à  prendre  le  chemin 
de  Borgo  de  Val  di  Taro ,  et  du  mont  de  Cento 
Croci ,  qui  l'auroit  conduit  par  des  pays  fort 

(i)  Peiri  Bembi  hiêi.  Vwêtœ.  L.  H,  p.  35é  —  Fini,  de  Co-^ 
âmes.  L.  VIII  >  chap.  V. 
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âpres  et  fort  difficiles,  il  est  vrai,  jusque  dans  le  «ap.  zen. 
voisinage  de  Tortoue  (i).  1495. 

Le  maréchal  de  Gié ,  arrivé  à  Fomovo,  à  une 
si  petite  distance  d'une  armée  si  supériéureven  * 
forces,  envoya  au  camp  ennemi  un  trompette, 
qui  demanda  un  lib^e  passage  pou  r  l'armée  de  son  ' 
roi,  et  des  vivres  à  un  prix  équitable.  £n  même 
temps  Gié  chargea  quelques  courreurs  de  recôn- 
noître  le  pays  ennemi  ;  mais  ceux-ci  furent  re-  ^ 

poussés  par  lesStradiotes.  Les  capitaines  italiens 
laissèrent  échapper,  ce  jour-là ,  la  plus  belle  oc- 
casion de  détruire  l'armée  française.  S'ils  avoient 
attaqué  lavant- garde  qui  se  trou  voit  alors  è^ 
plus  de  trente  milles  du  corps  de  bataille ,  ils 
en  auroient  eu  bon  marché  j  mais  ils  ne  connu- 
rent point  sa  force  ou  la  distance  qui  séparoit 
les  deux  corps ,  et  ils  laissèrent  à  Charles  VIII 
le  temps  d'arriver  avec  son  artillerie  et  tout  le 
reste  de  son  armée  (a). 

.  Même  après  la  réunion  de  toute  l'armée  fran- 
çaise ,  elle  éloit  encore  bien  inférieure  en  forces 
à  celle  des  alliés.  Charles  VIII  l'avoit  impru- 
demment affoiblie  par  beaucoup  de  détache- 
mens  ;  Comines  ne  lui  donne  que  neuf  cents 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  II ,  p.  lOO.  —  Pauli  Jovii  Htst.  stii 
temp*  Lib.  II ,  p.  64- 

■  (a)  Ft\  Guicciardinù  Lib:  ÎI,  p.  loo.  —  Mémoires  de  Co- 
mines.^ L.  VIII,  cb,  VII,  p.  289.  -—Fetri  Bemhi  hist,  P^enetnp. 
lib.  U,  p.  36. 
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HAr.  xcvi.  hommes  d^armes ,  en  y  comprenant  la  maison  du 
1495-  roi,  deux  mille  cinq  cents  Suisses,  et  en  tout  sept 
mille  hommes  payés.  Mais  il  pou  Voit  y  avoir 
de  plus  quinze  cents  hommes  propres  à  com- 
battre ,  qui  suivoient  le  train  de  la  cour  comme 
serviteurs;  en  efifet,  domines  ajoute  :  ce  Le  comte 
»  de  Pitigliano  ,  qui  les  avoit  mieux  comptés 
»  que  moi ,  disoit  qu'en  tout  y  avoit  neuf  mille 
»  hommes,  et  le  me  dit  depuis  notre  bataille 
»  dont  sera  parlé  (i)  ».  Ce  n'étoit  que  le  quart 
de  l'armée  italienne.  Deiplus,  le  manque  de 
vivres  au  passage  de  la  montagne,  et  la  fatigue^, 
avoiènt  épuisé  les  Français ,  enfin  Tarmure  et 
la  manière  inaccoulumée  de  combattre  des 
Stradiotes  leur  inspiroient  quelque  terreur. 

Le  roi,  arrivé  à  Fornovo  le  dimanche  5  juillet 
à  midi,  découvrit,  de  la  hauteur  qu'il  occu- 
poit ,  le  camp  des  ennemis,  comme  le  sien.  L'un 
et  l'autre  étoient  sur  la  rive  droite  du  Taro ,  ri- 
vière qui  descend  des  montagnes  de  Gênes  pour 
se  je!er  dans  le  Pô.  Les  Français,  pour  conti- 
nuer leur  voyage,  dévoient  passer  sur  la  rive 
gauche  du  Taro  ;  cependant  lé  marquis  de  Gon- 
2ague,au  lieu  d'occuper  cette  autre  rive,  avoit 
préféré  s'établir  du  même  côté  qu'eux,  et  un 
peu  plus  bas ,  près  d'Oppiano ,  pour  conserver 
une  communication  facile  avec  Parme,  et  em- 

(1)  Phil.  de  Comines.  Liv,  Vm,  ch.  Il,  p.  267* 
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pêcher  les  Français  de  Se  jeter  dans  cette  ville,  chap.  xcvt. 
Les  collines,  rangées  en  amphithéâtre,  laissoient  ug^- 
entre  elles  et  les  deux  camps  une  large  plaine 
couverte  de  graviers,  que  le  tôrrellt  dévastoit 
toute  entière ,  mais  dont  il  n^occupoit  ordinai- 
rement que  la  moindre  partie.  On  pouvoit 
presque  toujours  le  passer  à  gué ,  excepté  lors- 
qu'il s'enfloitpar  les  pluies  des  montagnes  avec 
une  étonnante  rapidité.  Alors  il  rôuMt  de 
grosses  masses  de  rocher  avec  un  bruit  prodi- 
gieux ,  et  il  coupoit  toute  communication  entre 
ses  deux  rives.  Un  petit  bois  s'étendoit  sur  la 
droite  du  Taro ,  du  camp  vénitien  jusque  tout 
près  du  camp  français ,  et  il  couVroit  les  Stra- 
diotes  lorsqu'ils  s'àpprochoient  pour  en^ger 
des  escarmouches  (f). 

Les  Français  avoient  trouvé  à  Fornovo  beau- 
coup de  vivres  dont  ils  avoient  un  grand  be- 
soin; mais  comme  ils  étoient  toujours  disposés 
à  soupçonner  les  Italiens  de  toute  espèce  de  per- 
fidie ,  ils  craignirent  quelque  temps  que  ces 
vivres  ne  fussent  empoisonnés ,  et  ce  ne  fat 
qu'après  beaucoup  d'essais  feits  sur  leurs  che- 
vaux, qu'ils  se  hasardèrent  enfin  à  en  profiter. 
Les  riches  plaines  de  Lombardie  s'étendoiexit 

(i)  Pauli  JovUHisL  lÀh.  Il  y  p.  65. — Fn  Guicciardini  HiaU 
Ij,  II ,  p.  loi.  —  Mémoires  dp  Comines.  Liv.  VHI,  chap.  IX, 
p.  295.  —  Fr,  Belcarii.  li,  VI,  p.  167^  —  Be^n.  Oricellarii  dt 
beUo  ItaiicOy  p.  77. 
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.ukT.  xrvi.  devant  leurs  yeux  ;  mais  avant  d'y  parvenir  il 
1495-  falloit  livrer  bataille  ;  le  marquis  de  Gonzague, 
en  se  logeant  si  près  d'eux,  manifestoit  son  in- 
tention d'en  venir  aux  mains;  il  fàlloit  absa-r 
lument  passer  devant  lui  :  la  vallée  n  a  voit  pad 
d'autre  issue,  et  la  grandeur  de  son  camp  inspi- 
rpit  quelque  terreur  aux  plus  audacieux  ;  d'au- 
tant pjius  que,  selon  l'usage  italien,  il  çompre- 
noit  uja  espace  assez  grand  en  dehors  des  tentes 
pour  que  toute  l'armée  y  pût  être  rangée  en 
bataille.  , 

Philippe  de  Comines  étoît  tout  récemment 
revenu  de  Venise  ;  il  connoissoit  tous  les  cl^efs 
de  l'armée  ennemie,  et  il  s'étoit  séparé  d'eux 
en  bonne,  intelligence.  Le  roi  désira  qu'il  re- 
nouât avec  eux  quelque  négociation ,  et  ille 
chargea  d'écrire  aux  deux  provéditeurs  véni- 
tiens. Mais  il  ne  put  cependant  se  résoudre  à 
proposer  aucun  terme  sur  lequel  il  voulût  en- 
trer en  accommodement  (i).  De  son  coté,  Gon- 
zague,  lorsqu'il  avoit  reçu  le  trompette  du  ma- 
réchal de  Gié,  avoit  déjà  mis  eq  délibération  s'il 
compromettroit  toutes  les  forces  de  l'Italie  pour 
î^rrêter  et  réduire  au  désespoir  un  ennemi  qui 
fuyoit.  Les  chefs  de  son  armée  ,'balançant  entre 
l'honneur  et  la  prudence,  n'avoient  pu  demeu- 
rer d'accord  ;  ils  avoient  demandé  de  nouveaux 

(i)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  Vin,cli.IX,  p.  298» 
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ordres  à  Mikn  et  à  Venise  ;  et  leurs  gouverne-  Wir.  xcvi. 
mens  s'étoient  décidés  à  permettre  au  roi  de  se  i^&s. 
retirer  sans  combat  ;  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne et  d'Allemagne ,  espéraut  que  leurs  maî- 
tres rçcueilleroient  les  fruits  de  la  guerre  sans 
être  exposés  à  aucun  danger ,  avoient  vaine- 
ment remontré  que  Fhonneur  des  armes  ita- 
liennes seroit  compromis  si  elles  n'osoient  com-^ 
battre  un  ennemi  si  inférieur  en  forces ,  et  que 
les  Français  ne  tarderoient  pas  à  redescenidre 
les  Alpes ,  s'ils  étoient  assuré^  que  les  Italiens 
ne  leur  montreroient  jamais  le  visage  (i). 

Les  provéditeurs  vénitiens  ne  voulurent  donc 
point  rejeter  absolument  les  ouvertures  de  Co- 
luines  ;  ils  répondirent  que  le  duc  d'Orléans , 
en  attaquant  Noyarre,  avoit  commencé  les  hos- 
tilités; que  dès  lors  leurs  dispositions  n'étoient 
plus  si  pacifiques;  que  cependant  l'un  d'eux  se 
^endroit  vqlputiers  le  lendemain  à  uioitié  che- 
min entre  les  deux  armées ,  pour  rencontrer  le 
négociateur  français.  Cette  réponse  parvint  à 
Çomines  le  dimanche  soir.  Les  Français  passè- 
rent la  nuit  dans  leur  camp  avec  beaucoup  d'in- 
quiétude, soit  à  cause  de  deux  alarmes  données 
successivement  par  les  Stradiotçs  ,  contre  les- 
quels on  ne  s'étoit  point  assez  soigneusement  mis 
en  garde ,  soit  à  cause  d'une  pluie  orageuse,  ac- 

(i)  Fr.  Cuicciardinû  Lib.  H,  p.  loi. 
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cnAP.xcvi.  compagnée  d'éclairs  et  de  tonnerre,  qui  com* 

1495.     mençoit  déjà  à  gonfler  le  Taro  ;  les  éclats  de  la 

foudre  retentissoient  dans  les  gorges  de  FApen- 

nin ,  tandis  que  le  torrent  rouloit  avec  fracas 

des  rochers  parmi  ses  flots  (i).     * 

Le  lendemain^  lundi  6  juillet ,  le  roi,  déjà 
armé  et  à  cheval ,  fit  appeler,  à  sept  heures  du 
matin ,  Comines  auprès  de  lui  :  il  le  chargea 
d^aller  avec  le  cardinal  de  Saint-Malo,  déclarer 
aux  Vénitiens  qu'il  ne  vouloit  autre  chose  que 
continuer  sa  route,  sans  faire  ni  recevoir  de 
dommage.  En  même  temps  il  traversa  le  Taro 
en  face  de  Foi'novo,  pour  continuer  à  le  des- 
cendre sur  la  rive  gauche ,  et  passer  devant  le 
camp  vénitien  qu'il  laissoit  sur  la  rive  droite, 
à  un  quart  de  lieue  de  distance.  Des  escarmou- 
ches étoient  engagées  de  tous  côtés  entr^  les 
troupes  légères ,  et  le  canon  commença  à  tirer 
au  moment  où  la  lettre  de  Comines  et  du  car- 
dinal de  Saint-Malo  parvint  aux  provéditeurs 
vénitiens.  Ils  montrèrent  cependant  encore 
quelque  désir  d'entrer  en  négociation  ;  mais  le 
comte  de  Caiazzo  s'écria  qu'il  h'étoit  plus  temps 
de  parlementer,  et  que  les  Français  étoient  déjà 
à  demi  vaincus.  L'un  des  provéditeurs  et  le 
marquis  de  Mantoue  furent  du  même  avis;  ils 

(i)  Mémoires  de  Comines.  Liiv.  VIII,  chap.  IX ,  p.  299.  — - 
Fr.  Guicci'ardinù  L.  II,  p.  lOii. 
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imposèrent  silence  à  ceux  qui  vouloieiit  en-  cHvp.xrrr. 
core  traiter ,  et  la  bataille  commença  (i),  ^^9«^- 

L'avant-garde  française  étoit  commandée  par 
le  maréchal  de  Gié  et  Jean-Jacques  Trivulzfiq  : 
çlle  étoit'  forte  de  trois  cent  cinquante  hommes 
d'armes ,  les  meilleurs  de  Tarraée  ;  trois  mille 
Suisses  les  snivoient,  sous  la  conduite  d'Engel- 
bert  de  Clèves ,  frère  du  duc  de  Nevers  ;  du 
bailli  de  Di^'on,  et  de  Lornay,  grand  écuyer 
de  la  reine  ;  enfin  ils  étoient  soutenus  par  trois 
cents  archers  de  la  ^rde,  auxquels  le  roi  avoit 
fait  mettre  pied  à  terre.  Le  roi^  qui  comman- 
doit  la  bataille^  laissa , partir  c^tte  avant^garde 
pendant  qu'il  passoit  la  rivière,  en  sorte  qu^elle 
étoit  déjà  parvenue  en  fece  du  camp  italien^ 
lorsqu'il  en  étoit  encore  à  une  grande  distance. 
Guynol  de  Lousières,  un  des  maîtres  d'hôtel  du 
roi ,  et  Jean  de  La  Grange ,  bailli  d'Auxonne , 
commandoient  l'artillerie.  Gilles  Caronnel  de 
Normandie  portoit  l'enseigne  des  cent  gentils- 
hommes de  la  garde,  et  Aymar  de  Prie,  celle 
des  pensionnaires.  Deux  cents  arbalétriers  à 
cheval ,  les  Écossais  et  deux  cents  ardiers  fran- 
çais étoient  conduits  par  M.  de  Crusaiols.  Claude 
de  La  Chastre  commandoit  le  corps  de  bataille 
sous  le  roi ,  et  l'assistoit  de  ses  conseils.  Enfin 
l'arrière -garde  étoit  commandé^  par  MM.  do 

(i)  Mémoires  de  Comînes.  Liv.  VIII ,  eh.  X ,  p.  3o5. 
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cHAr.xrn.  Guise  et  de  La  Trémouille.  Tous  lés  bagages/ 
j4g5.  portés  par  près  de  six  mille  bêtes  de  somme, 
furent  envoyés  du  côléde  la  montagne  qui  étoit 
à  sa  gauche,  à  quelque  distance  de  Farmée, 
sous  la  conduite  du  capitaine  Odet  de  Riberac, 
mais  sans  troupes  pour  les  couvrir  (i). 

Uarmée  italienne  avoit  jusque  alors  veillé  les 
mouvemens  des  Français ,  et  les  avoit  laissés  se 
déployer  sur  la  grève  ;  mais  lorsqu'ils  furent  en 
pleine  marche,  et  que  leurs  trois  corps  se  furent 
assez  éloignés  les  uns  des  autres  pour  ne  plu» 
se  soutenir,  François  de  Gonzague  fit  com- 
mencer l'atiaque.  Pendant  que  le  roi  descendoit 
-.  sur  la  rive  gauche  du  Taro,  Gonzague  remon- 
toit  sur  la  droite  ;  il  avoit  occupé  Fornovo,  d'où 
les  Français  venoient  de  partir,  et  c'est  là  qu'il 
jpassa  la  rivière  à  leur  suite,  à  la  tête  de  six; 
cents  hommes  d'armes,  la  fleur  de  toute  soa  ar- 
mée, d'un  grofij  escadron  de  Stradiotes,  et  de  cinq 
mille  fantassins.  Il  laissa  sur  l'autre  rive  An- 
tpine  de  Montefeitro,  fils  naturel  du  précédent 
duc  d'Urbin,  avec  une  forte  réserve,  pour  le 
s^onder  quand  il  en  auroit  besoin.  H  avoit  or- 
donné que  lorsqu'on  le  verroit  engagé  avec  l'ar- 
rière-garde,  un  autre  bataillon  de  Stradiotes  pas- 

(i) ,  A ndré  de  L#a  Vigne  ,  Journal ,  p.  1 58.  —  Phil.  de  Comines , 
I*iv,  Vin,  ch. XI,*^.  307. — Fr,  Guicciardinû  Lîb. II,  p.  io5. 
—  Pauii  Jovéi  IJiâC,  sfii  temp,  Lib.  II ,  p.  68.  —  uérnoldi  Fer- 
roni.  lilb.  I ,  p.  16. 
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Sttt  la  rivière  un  peu  plus  bas ,  et  vînt  donner  «ap.  xcvi. 
sur  les  flancs  de  l'armée  française ,  qu'un  troi-  ^  1495. 
sième  suivît  sur  la  gauche ,  et  vers  les  monta-  ^ 
gnes,  les  bagages  que  le  capitaine  Od.et  cherchoit 
à  éloigner.  D'autre  part ,  le  comte  de  Caiazzo , 
avec  quatre  cents  gendarmes  et  deux  nulle  fan- 
tassins, passa  le.Taro  en  face  de  l'avant-garde 
française ,  pour  l'attaquer  de  front.  Il  laissa  sur 
l'autre  bord  Annibal  Bentivoglio,  avec  une  ré- 
j^rve  de  deux  cents  hommes  d'armes;  epfin, 
les  provéditeurs  vénitiens  demeurèrent  chargés 
de  la  garde  du  camp,  avec  deux  fortes  compa- 
gnies de  gendarmerie  et  mille  fantassins.  Ainsi 
les  Vénitiens  se  préparoient  à  attaquer  en  même 
.temps  l'armée  française ,.  en  tête ,  en  queue  et 
en  flanc;  mais  accoutumés  aux  batailles  d'Italie, 
dans  lesquelles  un  escadron  se  présentoit  après 
l'autre,  et  s'attendoit  toujours  à  être  soutenu 
par  des  troupes  nouvelles,  ils  négligèrent  de 
faire  usage  de  toutes  leurs  forces  à  la  fois  ;  iU 
affôiblirent  leur  armée  par  les  fortes  réserves 
qu'ils  laissèrent  au-delà  du  fleuve,  et  leur  plus 
grande  faute  fut  de  ne  pas  régler  d'avance  la 
anarche  de  ces  réserves ,  pour  qu'elles  arrivas-r 
sent  successivement  a^u  combat  (i). 

(1)  Franc.  CuicciardinU  Lib.  II,  p.  lo^,  ^-^  Pauli  Jovii  Hist, 
Lib,  II ,  p.  69.  —  Barthoî,  Senaregœ  de  rebas  Genuens,  T.  XXilV, 
p.  554.  — Pétri Bembi  hht.  Vtn*  Lib.  H,  p.  58.  —  Andtea  iV<«- 
vagitro  ttor.  yenett.  p.  i  ao&. 
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Cependant  l'attaque  du  marquis  de  Mantoue 
1495.  étoit  conduite  avec  une  grande  bravoure;  au 
premier  choc  entre  sa  gendarmerie  et  celle  de 
Farrière-garde  française ,  toutes  les  lances  volè- 
rent en  éclats,  et  les  deux  corps  se  mêlèrent, 
combattant  de  près  avec  leurs  masses  d'armes 
et  leurs  estocs.  Le  roi,  qui  dans  ce  moment  ar- 
moit  des  chevaliers  au  corps  de  bataille,  averti 
par  le  bruit  qu'il  entendoit  derrière  lui,  fit  faire 
volte-face  à  son  corps  d'armée,  et  vint  secourir 
son  arrièregarde.  Il  se  séparoit  ainsi toujoui's  plus 
de  l'avant-garde  qui,  pendant  cette  marche  rétro- 
grade, continuoit  à  avancer  le  long  de  la  grève. 
Chacun  courant  plus  ou  moins  vite  selon  son  ar- 
deur à  entrer  dans  le  combat,  le  roi  se  trouva 
presque  seul,  tandis  qu'un  autre  corps  ennemi 
qui  avoit  passé  la  rivière  sur  ses  flancs  n'étoit 
pas  à  cent  pas  de  lui.  Le  bâtard  de  Bourbon  qui 
marchoit  à  côté  de  lui,  ayant  tourné  sur  ces  nou- 
veaux ennemis  pour  les  charger,  fut  emporté 
par  son  cheval  et  fait  prisonnier.  Charles  VIIÏ, 
à  ce  qu'on  assure,  se  conduisit  dans  ce  danger 
avec  une  remarquable  intrépidité ,  se  jetant 
hardiment  au  plus  fort  de  la  -  taêlée ,  encoura- 
geant ses  soldats,  et  paroîssant  se  croire  assuré 
du  secouts  divin  (1). 

Les  Français ,  attaqués  par  des  forces  très- 

'  (i)  Phil.  de  Comines ,  Mémoires.  L.  Vlïl  ;  chap.  XI ,  p.  5o8,  — 
Pauii  Jovii  HiaL  sui  ttmp,  Lib.  II|  p.  6S<      * 
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supérieures ,  n'auroient  probablement  pas  pu  ^hap.  xcti. 
résister  long-temps ,  si  quinze  cents  Stradiotes     1*95.' 
a  voient  exécuté  les  ordres  qu^ils  a  voient  reçus , 
et  s'étoient  mêlés  avec  les  gendarmes  j  une  fois 
que  l'ordonnance  des  derniers  étoit  rompue,  les 
Stradiotes ,  avec  leui^s  long^  sabres ,  acquéroient 
l'avantage  sur  les  cavaliers  armés  de  lances,  et 
ils  auroient  fait  un  grand  carni^edes  cl^valiers 
français.  Mais  au  milieu  du  combat ,  ces  troupes 
légères  s'aperçurent  que  leurs  camarades  a  voient 
atteint  les  bagages  deFennemi,  qu'ils  se  parta^ 
geoient  ce  butin  considérable  ^  et  qu^ils  s'enri- 
chissoient ,  taudis  qu'eux  ne  trouvaient  sur 
leur  route  que  des  dangers.  Tous  les  Stpadiotes 
quiltjbrent  aussitôt  la  bataille  pour  se  )eit€T  sur 
\ea  bagages  qu'ils  voyoient  livrés  au  pillage: 
bientôt  les  jBintassins,  et  mêm6  plusieurs  gen- 
darmes, prirent  la  même  roule.  François  de 
Gonzague,  abandonné  par  ceux  sur  lesquels  il 
avoit  le  plus  compté,  perdit  alors-  l'avantage 
qu'il  avoit  eu  au.  comm^aeeanent..  Son  oncle  ^ 
Rodolphe  de  Gomsague ,  avoit  été  tué  presque 
dès  les  premiers  coups  de  lance.  Il  avoit  la  corn* 
mission  de  faiie  atvancer  Antoine  de  Montefel- 
tro  :  celui-ci,  ne  recevant  point  d^ordre,  resta 
immobile.  François  de  Gonzague  fut  enfin  re- 
poussé; ses  cavaliers  en  fuyant  traversèrent  la 
rivière,  le^ uns  pour  rentrer  dans  leur  camp, 
les  autres  pour  se  jeter  sur  Fornovo;  et  l'ar^ 
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rière-garde  française  les  poursuivant  à  bride 
1495.     abattue-,  s'éloigna  du  roi,  qui  se  trouva  de  nou- 
veau séparé  de  tous  les  siens, et  exposé  à  d'asses; 
grands  dangers  (1). 

Pendant  le  même  temps  le  comte  de  Caiazzo 
avoit  chargé  Tavant-garde  française ,  mais  avec 
beaucoup  moins  d'ardeur  :  quand  il  fut  arrivé 
sur  le  front  de  la  gendarmerie  française ,  il  tourna 
bride  sans  rompre  une  lance ,  et  commença  à 
fuir^  peut-être  avec  Fintention  de  ^e  faire  pourr 
suivre,  et  d'éloigner  ainsi  toujours  plus  l'avant- 
garde  du  lieu  où  combattoit  le  roi  ;  du  moins 
le  maréchal  de  Gié  le  soupçonna ,  car  il  retint , 
quoiqu'à  grand'peine ,  ses  gendarmes ,  qui  vou- 
laient poursuivre  les  fuyards.  Le  roi ,  laissé 
quelques  momens  seul  entre  les  deux  troupes , 
se  vit  entouré  et  attaqué  par  des  cavaliers  en- 
nemis, qui,  fuyant  le  long  de  la  grève,  s'aper- 
çurent de  son  isolement.  Cependant  Charles  VIII 
fut  secouru  à  temps  par  une  bande  de  gentils- 
hommes qui  revinrent  à  lui.  Bientôt  après  l'ar- 
rière-garde qui  avoit  poursuivi  l'ennemi  jusque 
près  de  Fomovo ,  tourna  bride  pour  rejoindre 
le  roi;  et  alors  tous  ensemble  ils  continuèrent 
à  descendre  sur  la  gauche  du  fleuve,  pour  re^ 

(1)  Mémoires  de  PIûI.  de  Cominef.  Lir.  VIII»  cli..XI,  p.  Sog* 
—  JRr.  GuicciardinL  lâb.  H,  p.  loÇ. — PauH  Jovii  Hiêt.  êui 
temp.  liib.  II,  p.  fi.-^  Pétri  Bêmbi  hiêtor.  Venelœ.  Lib.  H, 
p.  58.    i 
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|oiii^ré  Tavaiit-garde  du  maréchal  de  Gié(i)i  ©wiP.xcn, 

Celui-ci  voyoit  vis-à-vis  de  lui ,  .sur  Faùtre  14^. 
bord  du  fleuve ,  lé  comte  de  Caiazzo^  qui  avôit 
rejoint  sa  réserve,  et  auquel  le  marquis  de  Gk>n- 
zague  vint  bientôt  après  se  réunir,  ramenant 
tout  ce  qui  s'étoit  enfui  du  coté  de  FornovcK 
L'armée  italienne  éloit  encore  fort  supérieure 
en  nombre  à  la  française*  Dans  le  conseil  de 
cette  dernière ,  on  mit  cependant  en  délibéra^ 
tion  si  elle  attaqueroit  à  son  tour.  Jean-Jacques 
Trivulzio,  Camillo  Vitelli  et  Fntncesco  Secco;^ 
condottieris  italiens  attaché^au  roi ,  vouloiênt 
qu'il  poi^rsuivît  sa  victoire ,  qu'il  repassât^  le 
Taro  y  qu'il  attaquât  le  camp  italien  sur  l'autre 
rive ,  et  qu'il  profitât  de  la  terreur  dont  les  en- 
nemis laissoient  voir  les  signes.  Ces  généraux 
faisoient  remarquer  que  la  route  de  Parme  étoit 
couverte  d  e  monde ,  ce  qui  donnoit  lieu  de  croire 
que  beaucoup  de  fuyards  avoient  déjà  aban-* 
donné  le  camp,  et  se  sau voient  dans  cette  direc- 
tion. Mais  les  capitaines  français  qui  connoifijr 
^soient  mal  les  chemins ,  qui  croyoient  diffîciljd-^ 
ment  à  tant  de  terreur  dans  une  si  grande  ajmée., 
et  qui  sentoient  leurs  chevaux  et  leurs  hommes 
fatigués ,  ne  Voulurent  pas  s'exposer  à  perdre 
l'avantage  qu'ils  avoient  déjà  obtenu.  Après 
quelque  discussion ,  le  roi  alla  loger  à  un  ha*- 
meau  sur  le  Taro,  un  peu  plus  bas  que  l'endroit 

{ 1  )  Mémoires  de  Ph.  de  Comines.  liv.  Y III  >  chap.  XII  ^  p»  3 1 5. 
TOME  xu.  ai 
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enkr.  xcn.  OU  la  bataille  s'étoit  donnée,  dans  une  petite 
1495.     maison ,  où  il  se  mit  à  couvert  de  la  pluie  qui 
h^avoit  pas  fcessé  de  tomber  (i). 

Le  choc  entre  la  gendarmerie  du  marquis  de 
Matitoue  et  Tan'ière-garde  française ,  n'a  voit  pa« 
duré  plus  d'un  quart  d'heure,  et  la  poursuite 
plus  de  trois  quarts  d'heure  j  tellement  Fimpé- 
lùosité  française  et  la  violence  des  charges  de 
^ndarmerie  avoient  confondu  les  tacticiens  ita- 
liens. Les  vainqueurs  ne  perdirent  guère  plus 
de  deux  cents tiommes,  les  vaincus  près  de  trois 
mille  cinq  cents.  Çn  grand  nombre  de  cavaliers 
renversés  dès  le  premier  choc,  furent  massacrés 
par  terre,  à  coups  de  haches ,  par  les  valets  de 
Tarmée;  les  fentassins  séparés  de  leur  cavalierie 
furent  hachés  en  pièces  :  on  compta  parmi  les 
.  Italiens  tués  à  cette  journée,  Rodolphe  de  Gon- 
sf^giie,  oncle  du  marquis;  Ranuccio  Farnese, 
•Jean  Piccinino,  petit-fils  du  fameux  Nicolas  j 
Galeaz  deCorreggio,  Robert  Strozzi,  et  Aîexan* 
-ûre  Béroaidi.  Bernardino  de  Montone,  petit-fils 
idti  grar^  Braccio ,  avoit  aussi  été  laissé  parmi 
îea  liiforts;  mais  il  se  guérit  de  ses  blessures  (2). 

t^:^  ■  -   ■  '         .         • 

,  (i)  FhiL  de  Comlnes,  Mémoire».  Liv.  Vm,  di.  XII  y  p»  3i8. 
■i—  Fr,  Guicciardinù  Lib.  Il ,  p.  107.  —  PauU  Jovii  IfisL  aai 
^  témp»  Lib.  II,  p.  7  a. —  Franc.  Belcarii  CommenL  rerutn  Gait. 
il.  VI,  p.  169.  —  Arn.  Ferroni^Xi*  I>  p.  17« 
1  '  (s)  Roamini  hUU  ài^  Gian-'Jac*  TrivuUio.  L.  VI ,  p.  a5o.  — > 
Franc.  Guicctardini,  Lib.  H,  p.  107.  — PauU  Jovii,  Lib.  TLp 
p.  75.  -r-  André  de  La  Vigne ,  Journal  de  Cliarle»  Ym  /p.  i6fi* 
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Les  Français  ne  firent  pas  un  seyl  prisonnier , 
par  le  même  uiotif  qui  les  détgurnoit  ou  4e  dé-  14^5. 
fendre  leur  propre  bagage,  ou  de  chercher  à 
piller  les  ennemis.  Ils  étoient  en  trop  petit  nom- 
bre, et  trop  éloignés  de  leur  pfiys ,  pour  vouloir 
se  chargqr  dq  rien  qui  re^rdAt  leur  marche, 
plusieurs  fo^S;,  pendant  le  cpmb^t,  on  les  en- 
tendit s'écrier  :  Soupenej^-vous  de  Guinegafe^! 
Dans  ce  lieu,  en  eflFet,  ils  avpient  perdu  unp 
victoire  déjà  assurée,  pour  s'être  attachas  à  pil- 
ler (i). 

lia  terreur  étoit  plus  grande  d^^3  le  camp  des 
Italiens  que  Içs  Français  ne  pwvoient  le  ^uppo?- 
ser.La  perte  pifodigieusequelesprerftiersavoient 
Êute  en  si  peu  de  temp^,  avoit  frappé  leur  imagir- 
:nation,eUlfutd}fBcilçp0ndantîanuitderçt^qir 
Jçs  soldf^t^,  qui  voulaient  tous  s'enfuir  à  Jparu^Q, 
Le  comte  de  Pitigjiano ,  qui  ftvpit  ^té  fait  pri- 
jçonnier  à  NoIa,  et  qui  étoit  copduit  par  le  roi, 
à  k'^suite  de  son  armée ,  avec  le  comte  Virginip 
Orsini,  son  isousin,  s'ét^nt  échp-ppé  cm  pjijieu 
.<le  la  bfttwUe ,  jçt  ftyfint  été  joindra  le^  y^\]i^jfx% 
u5ontribtt^;be^ucottp  hi  les  c^lïper.  Jl  p9yf;i^^iyit 
Jesi  fuyârdjs  pendant  pires  de  deuit  hemre^pppr 

.r^  Pétri  Bemhi  hUt.  Ven^  J^.  Il ,  p.  38.  —  ^çm*  Oric^îariuê, 
|>.  75-83.  Mais  cet  aateur,  pour  avoir  un  style  plus  classique, 
.nypgime  Ions  lot  ^âlails.qui  dopi^ejTQkqt  âe  la  vé|?Âté  ^pon  f^cit.  / 

(i)  Fr.   Gi^fc  :ptrdini,  Lib.  II,  p.  107.  ^— Phil.  de  «Comlucè. 
L.  Vni,  cbap;  jai,  p.  3i5. 
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auir.  xcvi.  les  rappeler  au  combat ,  en  criant  :  Pitigîiàna^ 
1495.  S'il  avpit  pu  les  réunir,  il  se  croyoit  assuré 
qu'une  nouvelle  attaque  sur  les  Français  per- 
droit  ces  derniers  sa^s  ressources.  11  aVoit  vu  en 
effet  ledésordredeleur  camp  ;  il  s'étoit  convaincu 
que  leur  ordonnance  de  bataille  avoit  été  pres- 
que Fouvrage  du  hasaiid ,  et  qu'un  seul  choc  de 
cavalerie ,  mal  soutenu  par  les  Italiens ,  avoît 
décidé  du  sort  de  la  journée.  Il  savoit  que  les 
Français  n'étoient  point  encore  tranquilles  sur 
leur  retraite ,  et  qu'il  seroit  facile  de  leur  faire 
ressentir  à  leur  tour  la  terreur  qu'ils  impri- 
moient  à  leurs  ennemis.  Mais  tous  ses  efforts 
n'aboutirent  qu'à  empêcher  l'armée  de  se  dis- 
siper. Il  lui  fut  impossible  de  l'engager  à  une 
nouvelle  attaque,  qu'il  vouloit  tenter  pendant 
la  nuit.  D'ailleurs  la  pluie  continuelle  avoit  en- 
fin gonflé  le  Taro,  et  ce  torrent  opposoit  déjà 
entre  les  deux  iarmées  une  barrière  diflScile  à 
franchir  (i). 

Dans  la  journée  du  7  juillet,  le  roi  alla  loger 
à  Medesana ,  un  mille  plus  bas  que  l'endroit  où 
il  avoit  couché.  Eh  même  temps  il  chargea  Co^ 
mines  de  renouer  les  négociations,  s'il  étoit 
possible ,  car  il  désiroit  s'assurer  une  retraite 
tranquille  ;  et  il  ne  l'entreprenoit  pas  sans  in- 

V  (1)  Fr.  GuiùciardmL  Lib.  II ,  p.  log.  —  IV^moirepde Commtf. 

li.  Vm,  cbap.  Xn,  p.  3i8.  —  Pauli  Jovii  HUU  Lib.  Ç,  p,  7a 
.  ©t  74.  —  Tttri  Bembi  hisU  Vêmiœ.  L.  U  ;  p.  58. 
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quiétude,  devaiit  une  armée  fort  supérieure  en  chjlp. 
nombre^  Il  nomma ,  pour  traiter  d e  concert  avec  1 495. 
Çomines,  le  cardinal  de  Saînt-Malo,  le  mare- 
chai  de  Gié  et  Louis  de  Hallewin  ,  seigneur  de 
Piennes.  Les  commissaires  italiens  furent  le 
marquis  de  Mantoue ,  le  comte  de  Caiazzo ,  et 
les  deux  provéditeurs  vénitiens.  Cétoient  de 
part  et  d'autre  les  principaux  personnages  des 
deux  armées.  Mais  la  difficulté  étoit  de  les  réunir. 
Ils  s'avancèrent  les  uns  et  les  autres ,  chacun 
de  leur  coté ,  sur  la  grève  ;  aucun  cependant  ne 
vouloit  passer  la  rivière ,  et  les  pluies  Fa  voient 
tellement  accrue  e.t  la  rendoient  si  bruyante^ 
qu'il  ne  pouvoit  être  question  de  traiter  d'une 
rive  à  l'autre.  Comines  passa  vers  les  Vénitiens 
avec  Robertet ,  secrétaire  du  roi  ;  mais  il  n'étoit 
chargé  pour  eux  d'aucune  proposition ,  autre 
que  de  les  amener  à  une  conférence.  Dans  ce 
pourparler,  il  fut  question  dé  la  bataille  pré- 
cédente ;  et  le  marquis  de  Mantoue,  qui  croyoit 
son  oncle  encore  vivant ,  le  recommanda  à  Co- 
mines, ainsi  que  tous  lès  prisonniers.  Celui-ci 
n'eut  garde  de  répondre  que  les  Français  n'a- 
voient  fait  de  quartier  à  personne.  Il  fut  con- 
venu qu'on  auroit  une  seconde  conférence  le 
soir  ;  mais  les  Vénitiens  firent  ensuite  avertir 
Comines  de  la  remettre  au  lendemain ,  pour  ne 
point  se  hasarder  à  rencontrer  les  Stradiotes , 
qu'on  ne  pouvoit  soumettre  à  aucune  discipline. 
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«  nkp.  xcTi.  Le  roi  n'a  voit  point  intention  d^atteildre  ce  len- 
1495.  demaiii .  Une  heure  aVânt  le  jour  les  tromJ)ettes 
sonnèrent ,  avec  lé  cri  ordinaire  :  faites  bon  gué. 
C'élôit  le  signal  convenu  pour  que  chacun  mon- 
tât à  cheval ,  et  prît  le  chettiin  de  iforgo  San- 
Donnino(i). 

Ce  départ  de  nuit ,  ert  tournant  le  doé  à  Feil-' 
ilemi ,  étoit  fait  pour  ré^andji^e  la  terreur  dans 
Tarmée.  En  effet,  elle  entreprenoit de  traverser 
dans  des  bois ,  un  pays*  montueui  et  difficile , 
avant  de  parvenir  à  la  plaine  et  à  la  grande 
route 3  et  comme,  par  la  négligence  du  grand 

• 

écuyer ,  elle  partoit  sans  guides ,  elle  s'y  égara. 
Mais  les  feux  que  les  Français  avoient  laissés 
dans  leur  camp  trompèrent  les  Vénitiens,  qui 
ne  s'aperçurent  point  de  leur  départ  avant  midi. 
Des  pluies  continuelles  avoient  gonflé  toujours 
plus  la  rivière,  et  jusqu'à  quatre  heures  per- 
sonne ne  s'aventura  à  la  passer.  Enfin  le  comte 
de  Caiazzo  la  traversa  ayec  deux  cents  chevaux 
italiens,  non  sans  y  perdre  un  homme  ou  deux. 
Cet  heureux  incident  donna  aux  Français  le 
loisir  de  parcourir  environ  six  milles  dans  un 
pays  de  collines ,  où  ils  auroient  pu  être  fort  in- 
quiétés, et  de  parvenir  dans  une  grande  plaine, 
où  leur  avant-garde,  leur  artillerie  et  leurs  ba- 

(i)  Phil.  de  Comines.  L.  Vm,  cbap.  TCJU ,  p.  3aa-  —  André  de 
La  Vigne,  Journal  de  Charles  "VÎII,  p.  166,  —  Pauti  Jovii  HisU 

L.  n,  p.  75. 
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gages  3,  partis  beaucoup  plus  tôt  pendant  la  nuit , 

les  âttendoient  déjà  (1).  J495. 

Une  armée  qui  recule  devant  l'ennemi,  perd 
bientôt  courage ,  lors  même  qu'elle  n'a  eu  que 
des  succès.  L'arrière-garde,  en  arrivant  dans  la 
plaine ,  vit  avec  effroi  le  corps  d'armée  qui  l'at- 
tend oit,  au  milieu  duquel  le  drapeau  deTri- 
vulzio  lui  parut  celui  du  marquis  de  Mantou^. 
L'avant-garde  n'eut  pas  moins  de  crainte  en 
voyant  approcher  l'arrière-garde,  jusqu'à  ce  que^ 
les  coureurs  d  es  deux  parts  se  fussent  reconnus. 
A  peine  les  Français  étoient-ils  arrivés  à  San-Don- 
nino ,  qu'une  fausse  alarme  les  obligea  d'en  res- 
sortir; elle  sauva  au  reste  ce  bourg  du  pillage  , 
que  les  Suisses  comménçoient  déjà  (a). 

La  première  nuit  le  roi  alla  coucher  à  Firen- 
2uola  ,  et  la  seconde  sur  la  Trebbia ,  au-delà  de 
Plaisance;  jusque-là  il  avoit  cheminé  sans  être 
atteint  par  la  cavalerie  légère  des  ennemis.  Il 
crut  n'avoir  plus  de  dangers  à  courir ,  et  il  ne 
fit  passer  la  Trebbia  qu'à  une  partie  de  son  ar- 
mée ,  laissant  de  l'autre  côté  de  la  rivière  pres- 
que toute  son  artillerie  avec  deux  cents  lances , 
et  les  Suisses  pour  la  garder.  Un 'avoit  eu  d'autre 
motif,  en  partageant  ainsi  ses  soldats ,  que  de 
trouver  pour  tous  des  logemens  plus  commodes. 
Mais  les  rivières  d'Itailie  sont  sujettes  à  des  crues 

(1)  Mémoires  de  Fhil.  de  Comiqes.  L.  VHI»  ch.  XIIIi  p.  3aS. 
(a)  Journal  d'André  de  La  Vigne ,  p.  167. 
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cHAP.xcTi.  d'eau  si  subites,  qu'on  ne  doit  jamais  compter 
149^.  sur  les  gués  qu'on  y  a  reconnus.  A  dix  heures 
du  soir  la  rivière  s'éleva  rapidement  à  une  si 
grande  hauteur,  par  l'effet  des  pluies  tombée» 
^dans  les  Apennins  ,  qu'il  eût  été  impossible 
de  la  traverser  aussi-bien  à  cheval  qu'à  pied» 
Une  moitié  de  l'armée  n'a  voit  déjà  plus  aucun 
moyen  de  secourir  l'autre  ;  et  cependant  l'enne- 
mi étoit  fort  près  d'elle ,  car  le  comte  de  Caiî^zzo 
étoit entré  dans  Plaisance,  dont  il avoit  renforcé 
la  garnison.  Les  Français ,  sur  l'une  et  l'autre 
rive,cherchèrentloute  la  nuit,  avec  une  extrême 
inquiétude,  quelque  moyen  de  communiquer, 
sans  pouvoir  en  découvrir  aucun ,  lorsque  vers  ' 
cinq  heures  du  matin  les  eaux  commencèrent 
à  s'abaisser  d'elles-mêmes.  Alors  on  se  hâta  de 
tendre  des  cordes  d'une  rive  à  l'autre  j  pour 
soutenir  les  gens  de  pied  qui  passèrent  à  gué, 
ayant  de  l'eau  jusqu'au-dessus  de  l'estomac,  et 
l'on  réunit  les  deux  corps  d'armée ,  que  l'on  se 
reprochoit  d'avoir  séparés  (i). 

Le  comte  de  Caiazzo  avoit  trouvé  à  Plaisance 
cinq  cents  fantassins  allemands,  il  les  joignit 
aux  chevau-légers  qu'il  avoit  amenés ,  et  ayant 
atteint  à  laTrebbià  l'armée  française,  il  ne  cessa 
plus  de  l'inquiéter  dans  sa  retraite,  tandis  qu'elle 

(1)  Phil.  de  Comines.  Liv.  VUI,  cbap.  XIII,  p.  33o.  —  Tr. 
OuiccianUni.  ÏAh.  H ,  p.  110.  —  André  de  La  Vigne ,  Journal , 
p.  16S. 
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se  dirigeoit  par  Castel  San- Giovanni,  Voghera,  cHip.xrn. 
Tortone  et  Nizza  de  Montferrat.  Les  provédi-  1495. 
tevirs  vénitiens  ne  voulurent  pas  permettre  que 
leur  armée  se  rapprochât  jamais  assez  de  celle 
de  Charles ,  pour  lui  livrer  une  seconde  bataille. 
'  Cependant,  plus  les  Français  approchoient  du 
pays  où  ils  comptoient  enfin  se  trouver  en  sû- 
reté, moins  ils  montroient  d'envie  de  com- 
battre (i).  Trois  cents  Suisses,  armés  de  cou- 
levrines  et  d'arquebuses  à  chevalet,  couvrirent 
seulsleur  retraite.  Ils  attendaient  les  Stradiotes 
jusqu'à  demi-portée  de  leurs  pièces ,  avec  un 
flegme  qui  ne  se  démentit  jamais ,  et  ils  les  fai- 
soient  reculer  ensuite  par  un  feu  bien  nourri. 
Les  Français  montroient  beaucoup  moins  de 
sang-froid  pour  affronter  le  danger;  mais  ils 
supportoient  sans  murmurer  les  incommodités 
d'une  retraite  fort  pénible.  Les  logemens  n'é- 
toient  plus  distribués  par  les  fourriers,  et  cha- 
cun s'établissoit  comme  il  pouvoit,  sans  troubles 
ni  débats;  on  n'obtenoit  des  vivres  qu'avjBC 
beaucoupde  difficultés,  et  sanslecréditque  Jean- 
Jacques  Trivulzio  exerçoit  sur  le  parti  Guelfe , 
dans  toute  la  Lombardie ,  l'armée  auroit  cruel- 
lement souffert  de  la  faim.  Le  besoin  d'eau 
tourmentoit  davantage  encore  le  soldat.  Il  mar- 
choit  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été, 

(i)  Mémoires  de  Comines.  XAv,  VIII;  cîhap.  XIII ,  p.  SSù. 
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qiAP.xcvi.  et  pour  ^teindre  la  soif  qui  le  dévorôit/il  çn- 
1495.     troit  jusqu'à  la  ceinture  dans  les  fossés  fangeux 
des  petites  villes  et  des  vil]|iges.  Les  premiers 
'  arrivés  trouvoient  ainsi  de  Feau  qui  n'étoit  pas 

çncore  troublée 5  oaais  la  foule  des  soldats,  des 
valets  et  ^es  chevaux  qui  se  pressoient  derrière 
eux  y  épuisoit  bientôt  ces  fossés^  ou  en  mêloit 
l'eau  avec  une  boue  infecte  (  i). 

Le  roi  partoit  avant  le  jour,  et  march  oit  jusqu'à 
jnidi  j  alors  chacun  prenoit  place  où.  il  pouvoit  j 
les  seigneurs  comme  les  valets  étoient  réduits  à 
aller  chercher  des  vivres  et  du  fourrage  pour 
leurs  chevaux.  G>mines,  qui  dit  être  un  de 
ceux  qui  souffrirent  le  moins,  et  qui  étoit  déjà 
avancé  eti  âge,  fut  par, deux  fois  obligé  d'aller 
au  fourrage  pour  son  cheval ,  et  de  se  contenter 
d'un  morceau  du  plus  mauvais  pain.  Mais  lui  qui 
a  voit  suivi  le  duc  de  Bourgogne  dans  des  guerre» 
désastreuses ,  où  ses  troupes  n'avoient  cepen- 
dant jamais  autant  souffert  ^  il  ne  pouvoit  assez 
admirer  la  patience  et  la  gàité  de  ces  soldaJ;s 
français,  qui  ne  proféroient  jamais  une  plainte. 
La  grosse  artillerie  retardoit  singulièrement  la 
niarche  de  l'armée  ;  à  toute  heute  les  affûts 
éprouvoient  quelque  accident ,  ou  le^  chevaux 
manquoient;  mais  il  n'yavoit  pas  un  chevalier 
qui  refusât  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  ou  de 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  ch.  XIV,  p.  534. 
—  B^rn.  Oricetlarii  de  bello  Ilalico  ,  p;  86^ 
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l^rêter  son  cheval,  pour  tirer  un  canon  d'un  chai-.xcvi 
mauvais  pas,  ensorte  que>dan«  ce  pénible  voyage     1496. 
il  ne  se  perdit  pas  une  pièce ,  ni  une  livre  de 
poudre.  Enfin  le  mercredi  1 5  juillet,  huitième 
jour  depuis  leur  départ  de  Médésana ,  les  Fran- 
çais, qui  avoient  passé  la  veille  sous  les  murs 
d'Alexandrie ,  arrivèrent  à  Asti ,  où  ils  se  trou- 
vèrent en  méiïie  temps  dans  un  lieu  de  sûreté 
et  de  repos ,  et  dans  une  place  abondamment  . 
pourvue  de  vivres (t). 

Le  duc  d'Orléans  n'âvoit  point  pu  revenir  à 
Asti,  pour  y  recevoir  Charles  VIII;  il  étoit  allé 
s'enfermer  dans  Novarre ,  et  c'étoit  là  qu'il  avoit 
réuni  tous  les  renforts  qui  étoient  successive- 
ment arrivés  de  France.  Son  armée  étoit  en  bon 
état  et  bien,  disciplinée  ;  entre  les  Suisses  et  les 
Français  elle  étoit  forte  de  sept  mille  cinq  cents 
hommeâ  touchant  la  solde.  Mais  feduc  comptant 
sur  la  richesse  et  la  fertilité  de  la  province ,  loin 
de  faire  dénouveaux  magasins  à  Novarre ,  avôit 
laissé  dilapider  ceux  qu'il  y  avoit  trouvés.  L'ar- 
mée du  duc  de  Milan  étoit  venue  l'assiéger  avant 
qu'il  eût  réparé  cette  erreur,  et  cellç  dés  Véni- 
tiens',' qui  avoit  combattu  les  Français  à  For- 
no  vô,  au  lieu  de  suivre  Charles  VIII,  avoit 

(1)  Mémoires  de  Philippe  de  Comîùfes-  Liv.  VIII,  chap.  X!V,- 
p.  337. —  André  de  La  Vigne ,  Jouiiial  de  Charles  VIII,  p.  170. 
• — Fr,  Guicciardinil  Liv.  II,  p.  m.  —  PauH  Jovii  Hiat.  nui 
iempor,  L.  II,  p.  76. 
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cHi.p.xcvi.  joint  les  assiégeans.  Aussi  à  peine  le  duc  d'Ôr- 
1495.     léans  sut-il  l'arrivée  du  roi  à  Asti ,  q^u'il  le  fit 
presser  de  venir  le  délivrer  (i). 

Charles  VIII ,  non'plus  que  ses  soldats ,  n'étoit 
plus  si  empressé  de  combattre;  au  bout  de^peu 
de  jours ,  il  passa  d'Asti  à  Turin  pour  essayer 
de  traiter  avec  les  confédérés,  par  Fentremise 
de  la  duchesse  régente  de  Savoie.  Ceux-ci  avoient 
également  envié  de  conclure  une  bonne  paix , 
et  ils  auroient  vu  avec  plaisir  Comines  revenir 
à  eux  pour  négocier;  mais  des  intrigues  de  cour, 
et  la  jalousie  du  cardinal  de  Sain t-Malo  l'en  em- 
pêchèrent ;  et  comme  l'un  et  l'autre  parti  crai- 
.  gnoit  de  faire  les  premières  avances ,  le  roi  en- 
voya le  bailli  de  Dijon  aux  Suisses ,  pour  lever 
chez  eux  et  conduire  à  Novarre  cinq  mille  sol- 
dats (2). 

Le  temps  s'écouloit  cependant;  Charles  VIII 
oubliant  la  guerre,  ne  s'occupoit  déjà  plus  que 
de  ses  plaisirs.  Il  avoit  été  logé  à  Chiéri,  chez  un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  la  province, 
Jean  de  Soléri,  dont  la  fille  avoit  été  chargée, 
par  la  ville^  de  lui  adresser  une  harangue.  Elle 

(1)  Pbil.  de  Comines.  Liv.  VIII,  ch.  XIV.  p.  338.  —  Fram^ 
Guicciardini,  L#ib.  II ,  p*  111.  —  Pelrl  Bembi  hist.  P^en.  Ïj.  II , 
}>.  41,  —  Pauli  Joviù  Îm  m,  p.  93.  —  JBern,  Oriceliarii  Comm* 
p.  87. 

(2)  Phil.  de  Comines.  Liv.  VIII,  ch.  XV,  p.  SSg.  —  H  partit 
le  i5  août.  André  de  lia  Vigne,  p.  173. 
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s'en  étoit  acquittée  avec  beaucoup  de  grâce  (i);.chaf.  xcti. 
et  le  roi  n^avoit  cru  dès  lors  avoir  plus  d'autres  i^gs. 
affaires  que  de  séduire  Anne  de  Soléri.  Il  alloit 
sans  cesse  de  Turin  à  Chiéri^  sans  trop  songer 
à  l'état  d'anxiété  et  de  pénurie  où  se  trouvoit 
le  duc  d'Orléans.  Celui-ci  qui  étoit  alors  même 
afifoibli  par  une  fièvre  quarte ,  voyoit  tous  les  I 

jpurs  croître  le  nombre  des  ennemis  qui  l'as- 
siégeoient.  On  ne  comptoit  pas  moins  de  o;ize 
mille  landsknechts  dans  leur  armée, à  la  tête 
desquels  on  remarquoit  un  duc  de  Brunswick^ 
^et  George  de  Piétra  Plana  (  Ébenstein  ) ,  capi- 
taine allemand  distinguée  Maximilien  n'avoit 
fourni  que  la  plus  petite  partie  de  ces  soldats  ; 
les  autres  a  voient  été  levés  en  Allemagne  avec 
J'argent  de^^  confédérés  (2). 

•    Les  amis  du  duc  d'Orléans  l'avoient  invité 

'.    '  '        '  . 

à  se  retirer  à  Verçeil  ou  à  A^li;,  avec  une  partie 

de  ses  troupes,  avant  que  toutes  les  issues. ixii 

fussent  fermées  à  Novarre;  il  auroit  ainsi  di- 

f^  -  .   '      •     .     ■   ' 

minué  la  garnison  que  devoieint  nqurrir  les  m^- 
^sins  presque  épuisé^  de  qette  ville  ,  et  il  au- 
roit en  mèxj^e  temps  ej&ercé  plus  d'influence  sur 


"  •-     .       .    -      ■     .  ^  4 


(1)  c(  Sans  fléchir ,  tousser ,  cracher ,. ne  varier  en  aucan^  ma- 
niere  » ,  dit  André  de  Lid  Vigne.  Journal ,  p.  \i  7 1.  —  Fr.  Guic^ 
ctetrdîHîi  L.  ET,  p.  ri8.—  Fatf/t  Jovït.  Biit.  L.  HI,  p.  95.    ' 

{2)  Fr.  Guicciardini.  Lih.  Il,  j^.  118. — ,Pau/i  Jovii  Jffi}tt. 
fui  temp,  L.  m,  p.  gB.  —  Fn  Beîcçiru  Comment,  Lib.  VII, 
p,  181-  — Bernardi  Oricellarit  ^  p.  88. 
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emjLF  xcvi.  les  conseils  du  roi;  mais  Creorge  d'Am boise  son 
149^-  favori ,  alors  archevêque  de  Rouen  ,  et  depuis 
cardinal,  avoit  été  envoyé  par  lui  à  Asti;  il 
s'étoit  lié  avec  le  cardinal  de  Saint-Malo,  favori 
de  Charles  VIII  ;  et  ces  deux  hommes  d'£glise, 
jugeant  des  affaires  de  la  guerre  d'après  leurs 

'  propres  préjugés ,  sans  vouloir  entendre  Fopi- 

nion  des  militaires,  persistoient  à  ^assurer  au 
duc  d'Orléans,  que  le  roi  ne  tanleroitpas  à 
marcher  sur  Novarre,  pour  le  délivrer  par  une 
bataille*  tandis  que  l'observateur  le  moins  at- 
tentif auroit  pu  reeonnoître  que  l'armée  ne 
retourneroit  point  au  combat  sans  y  être  con^ 
duite  par  le  roi ,  et  que  le  roi  in^avoif  aucune 
envie  de  l'y  conduire  (i). 

Ces  fausses  informations  engagèrent  le  duc 
d'Orléans  à  s^obstii^et  à  rester  dans  Novarre* 
encore  que  les  besoins  de  son  année  sfacchis*- 
sent  tons  ^es  jours,  et  qu'ils  se  changeassent 
crifin  en  une  effroyable  famine.  Les  génét^u^  de 
Chïirles  VlH  essayèrent  il  est  vrai,  à.pliisiétirs 
reprises ,  de  faire  passer  des  Vivres  aux  assié-»- 
gés;  maïs  leurs  convois  tombèrent  jirésqùe  tons 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  avec  beaucoup  de 
perte  pour  Tarmée  Française  ;  tandis  que  la  lîii- 
sèr^  alioît  croissant  à  Novarre,  et  quq  chaq^pe 
jour  des  bourgeois ,  et  mêmp  des  soldat;»  y  mou- 

(i)  Phil.  de  Comines.  Liv.  VHI ,  chàp.  iVI ,  p.  '345.  ^yérn. 
Ferroni,  Lib.  II, p.  ai. 
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foient  de  faim.  Toiis  les  hommes  sage!)  de  Far-  cnkv.xrru 
mée ,  mais  surtout  les  militaires ,  désiroient  1er-  1495. 
miner  la  campagne  par  un  traité  honorable.  Ils 
représentoient  que  Thiver  approchait,  que  le 
foi  n'avoit  plus  d'argent ,  qu'il  ne  restoit  que 
frès-peti  de  Français  à  Farmée,  que  plusieurs 
d'entre  eux  étoient  tombés  malades,  que  les 
autres  avoient  tant  d'impatience  de  retourner 
en  Fïance ,  qu'il  cri  partoit  tous  les  jours ,  les 
uns  avec  congé  du  roi,  les  autres  sans  Fat  ten- 
dre. Le  prince  d'Oi^nge ,  arrive  tout  récemment 
de  France ,  et  qui  cofrinoissoit  les  ressources  du 
pays ,  insistoit  sur  la  nécessité  de  traiter,  et  l'on 
sa  voit  d'autre  part  que  Louis-le-Maiire  ne  de- 
mandoit  pour  tôiïtè  condition  qaelfei  restitution 
de  Novarre.  Mais  le  conseil  étoit  alors  unique- 
IneM  dirigé  par  deâ^^ëcclésiastiques ,  et  le  cardi- 
nal de  Sain  t-Mald  '[yrofitoit  de  Fabi^eilce  ou  des 
umôurâ:  an  rcyi-quine  se  mêloit  jflïtis  d'aucune 
«ifiaire  -^  pour  em^rêdier  'toute  négociation  (i). 
'  •  L'irmée  italienne  rie  se  contentoit  pas  de  blo- 
quet»  Novdrre,  elle  dVcSit  successii^emcnt  attaqué 
et  pris  les  postes  avari fcés  que  les  Français  avoient 
(otiî&é&  autour  de  cette  ville  5  elle  s'étoit  établie 
à  Saint-François ,  à  Saint-Nazare ,  à  Bolgaii ,  de 
manière  à  fermer  aux  assiégés  toute  communi- 

(0  Phil.  de  CoMnéB ,  Mémoires.  Liv.  VIH ,  cIj.  XVI ,  p.'  346» 
•—  PauH  Havii  FHbL  Lib.  m ,  p«  97*  —  Fr,  Beharii  Comment, 
liib.  yil,  p.  i83. 
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«AP.  xcvi  cation  avec  la  campagne ,  et  qn  même  temps  à 
1495.  rendre.ses  propres  positions  presque  inattaqua* 
blés  (i).  Encore  que  de  part  et  d'autre  on  eût 
une  égale  çnvie  de  traiter,  on  n'arrivoit  point 
'  ^  ouvrir  des  négociations,  parce  que  chacun 
mettoit  son  point  d'honneur  à  ne  pas  faire  lea 
premières  avances.  Mais  su  )r  ces  entrefaites,  la 
marquise  de  ^onlferrat  vint  à  mourir.  Cette 
sage  et  belle  princesse  avoit  toujours  été  une 
alliée  fidèle  du  roi.  Elle  périssoit  à  vingt-neuf 
ans,  laissant  en  bas  âge  ses  enfans,  dont  la4u- 
tèle  étoit  disputée  entre  le  marqttisdeSalucês,et 
Constantin  Arianites^l'undes^eigneupedeBazan 
en  Epire ,  oncle  et  principal  conseiller  de  la 
marquise  qui  venoit  de  mourjir.  Charles  VIII  par 
reconnoissançe  pour  sa  n^épioire ,  envoya  CiH- 
mines  à  Casai,  pour  ré^er  cette  tutèle,  qui  fut 
déférée  au  seigneur  Cçnsjiantin  (a).  Mais  pen- 
dant le  séjour  de  Comii;ies  à  ^tte  cour ,  il  y  j:enT 
contra  un  envoyé  du  marquis  de  JM^ntoue  ^  qujç 
celui-ci  avoit  chargé  dç  complimenter  le  jei|ne 
marquis  ^^e^Montferrat,  son  parent.  Cette  rèn-r 
contre  donna  lieu  à  Foqvçrture  de  négociations^ 
qui  devinreijt  bientôt  plus  directes,  parce  que 

(i)  Fr.  Guicciardinu  Lib.  III,  p.  n8.  -^  Tauli  Jovii  HiaU 
Lib.  ni*,  p.  96. 

(2)  Pliil.  de  Comine».  Liy.  VIII ,  çhap.  XVT ,  p.  36o.  -^  fV- 
GuicciardinU  Lib.  11^  p.  laa.,-— iv-a/ïc..  Reharù  Jien  GafJiCm 
Lib.  Vn,  p.  184. 
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Gomînes  écrivit  aux  deux  procurateurs  véÀi-  «hp.  xcn. 
tienô  (i).  1495. 

Leâ  deux  partis  ayant  une  égale  envie  de  trai- 
ter,  et  une  égale  inquiétude  sur  les  chantées  de 
la  guerre,  convinrent  d*otivrir  des  conférences , 
à  nloitié  chemin  de  Novarre  à  Verceil ,  entre 
Bolgari  et  Camariano.  Le  prince  d'Orangfe  ,  Ife 
lïiaréchal  de  Gié,  de  Piennes  et  Comines ,  trai-*» 
toient  pour  la  France  :  le  mai^quis  de  Mantouô 
et  Bernard  Contarini,  pour  les  alliés.  Le  roi  qui 
il'espéroit  plus  sauver  No varrè ,  cherch oit  seu- 
lement à  en  retirer  son  cousin  avec  hotineut. 
H  proposoit  que  cette  ville  reconnue  comme  re- 
levant de  l'empire ,  fât  remise  aux  offitiers  dô 
Màximilien  qui  se  trouvoient  avec  les  confé- 
dérés (îj).  Mais  n'ayant  pu  obtenir  cette  condi- 
tion ,  et  la  feiïh  presisamt  toujours  plus  les  aà*- 
sièges,  on  convînt  seulement  que  Je  duc  dK)r- 
îéatts  sortîroit  de  Novarrë  aivee  toutes  ses  trou- 
pes ,  à  ïa  réserve  de  trente  hommes  qu^l  laîès^^ 
roit  dans  \é  château,  et  qiie,  jusqu^à  Pîssué  dei 
ïiégôciatiùùs ,  la,  ville  nié  seroît  plus  gardéie  que 
par  lès  hburgeôis ,  auxquels  le  duc  cife  Milan: 
lai&seroit  parvenir  des  vivres  seulement  jtoiit  par 
jour  (3). 

(1)  Pauli  Jovii  HiaL  Lib.  III,  p.  97. 

-  ^a)  Frmç*  ^luité'iardini,  L.  If  »  p«  !i  95»  <  -r-  PhiU  «de  €<qnki^fl , 
Mémoires.  LW.  VIU,  diap.  XVI,  p.  367.' 

(5)  Phil  de  Comines ,  Mémoires.  Liv.  VIII,  ch.  XVII,  p.  36o. 

TOME  XII.  a  a 
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«AP.  xcri.  La  ville  étoit  déjà  évacuée ,  et  les  conférences 
1495.  qui  se  continuoient  chaque  jour,  sembloient  de^- 
voir  approcher  d'un  heureux  résultat*  Louis- 
le-Maure  y  assistoit  avec  la  duchesse  de  Milan , 
sa  femme,  en  qui  il  àvoit  la  plus  gi:ande  con- 
fiance ,  lorsque  le  bailli  de  Dijon  qui  avoit  été 
envoyé  en  Suisse  pour  y  lever  cinq  mille  hom- 
mes y  arriva  à  portée  du  camp  français  avec  les 
premières  colonnes  de  ces  nouvelles  troupes. 
L'expédition  dans  le  royaume  de  Naples,  où 
Charles  VIII  avoit  cond uit  pour  la  première  fois 
des  soldats  suisses,  avoit  animé  ces  monta- 
gnards d'une  ardeur  nouvelle ,  et  les  avoit  rem- 
plis des  plus  grandes  espérances  ;  les  riches 
plaines  de  Lombardie  leur  paraissoient  abandoH- 
nées  à  leur  discrétion.  C'étoit  tout  récemment 
qu'ils  avoient  conlmencé  à  se  mettre  à  ïa  solde 
des  nations  étrangères ,  et  cette  carrière  de  for- 
tune et  de  gloire  avoit  pour  eux  tout  l'attrait  de  la 
nouveauté.  Le  bailli  deDijon  n'avoit  voulu  lever 
que  cinq  mille  Suisses  ;  vingt  mille  d'entre  eux 
se  mirent  en  mouvement ,  et  l'on  fut  obligé  do 
donner  des  ordres  aux  frontières  de  Piémont, 
pour  n'en  pas  laisser  passer  davantage,  autre- 
ment jusqu'aux  femmes  et  aux  enfaris  parois- 
soient  déterminés  à  se  jeter  sur  l'Italie  (i). 

V 

(i)  Phil.  de  Commes.  Liv.  Vm,  cbap.  XVll^  p.  565 i^ — Fr. 
Guicciardini,  lib.  H,  p.  i^^.-^PauU  JopU  Hki,  ^ui  iêmp. 
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L'arrivée  de  cette  multitude  inatte^uè,  qui  cbat,  xcn. 
changeoit  tellement  la  proportion  des  forces  des     1495. 
deux  armées ,  auroit  certainement  empêché  l'é- 
vacuation de  Novarre ,  si  on  ne   Tavoit  pas 
effectuée  deux  ou  trois  jours  auparavant.  Elle 
pouvait  de  même  faire  mettre  en  délibération 
s^il  ne  valoit  pas  mieux  rompre  toute  négocia* 
tiori  t  et  si  le  roi  avec  une  armée  si  nombreuse, 
si  belliqueuse,  et  commandée  par  d'aussi  bons 
oflBçiers,  ne  devoit  pas  saisir  l'occasion  de  tenter 
Ja  conquête  de  la  Lombardie.  On  ne  pouvoit 
douter  que  l'abandon  de  Novarre ,  et  la  retraite 
de  Charles  VIII  aq-delà  des  Alpes,  ne  dut  j^ter 
un  découragement  extrême  dans  l'armée  qui  dé- 
fendoit  encore  le  royaume  dç  Naples ,  et  ne  dé- 
concertât toufrles  partisans  de  la  France  ;  qu'elle 
ne  dut  relever  tout  autant   les  espérances  et 
l'orgueil  d a  parti  ennemi.  Le  camp  vénitien,  il 
est  vrai ,  éloit  assis  dans  un  lieu  si  fort  et  ap- 
puyé par  des  ouvrages  si  redoutables,  qu'on 
pp^ voit  regarder  comme  téi?iéraire  l'entreprise 
d^e  1^  forcer  ;  mais  si  les  Français ,  au  lieu  de  l'at- 
taquer, eussçntmarché  sur  Milan  ou  sur  Pavie, 
ils  aurpient  contraint  Je  marquis  de  Mantoue  à 
les^uivre,  et  ils  ne  lui  auFoient  laissé  de  choix 
qu'entre  une;  bataille ,  et  la  perle  du  p^ys  qu'il 
s'étoit  chargé  de  défendre.  Jamais  les  Français 

Lib.  in,  p.  97.  —  Franc.   Beicarii  Comment.  Remm  Caille, 
Iiib.Vl|,p.l86. 
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«ÀP.xcTi.  n'a  voient  eu  une  pluà  belle  occasion  de  s'assu* 
Hs^    rer  Femplre  de  Fltalie ,  et  îé  dub  d'Orléans  em- 
ployoît  tous  des  moybris  d?e  persuasion ,  et  tout 
$on  ctédit,  pour  le  Éslrre  Serltir  (i). 

Ce  crédit^  il  est  vrai,  étoitfortliftiité;  le  duc 
d'Orléans  ètôit  suspefét  aux  favoris  du  roî  ;  lé 
mémoîrte  des  ^^errés  civiles  où  il  s'étoit  engagé, 
était  encore  toute  técehtë ,  et  loih  de  faciliter 
âon  agratidisSémeh't ,  )à  côiir  étdil  diisj^osée  à 
fiaéttrè  otetacle  à  ce  qu'il  adqfuît  Je  Mîîanèsj 
âùsài  Jëatl-Jâcques  Trivulzio  prt>pôtoit-iT  aux 
Vénitiens  Un  traité  pfatticdliér  âV^étî  Char- 
fes  VIII ,  eti  vertu  d  uquel  Louis-le4îati  re  aii  rôiib 
été  foîrcé  à  résigner  le  duché  deMihft  à  Maxitâi* 
Hen  Sfdr^a,  fils  de  &oti  nèvéu  JeanGàléisiz,  tatldis 
que  Créttiône  avec  son  territoire  auivrit  été  cédée 
aux  Vénitien^  ^  en  compcnsatioii  des  ftaîis  de  la 
guerre  (â).  Cette  négociation  qui  n*eut  pà*  de 
sticcèi  y  bontribua  cè^eiidant  à  ébranler  fe  doh- 
^        fialicé  mutuelle  dés  piuissànbes  italiéhh^. 

Mai*  c'étoit  la  diàpôsîtion  dte  lâ  rioblés^  fran- 
çaise ,  qui  inéttdit  i9urtoUt  obstàde  àû  rètiou- 
vélleriiènt  de  fa  g^et*ë;  élïe  ëtdit  Migciêé  âé 
èfette  éipédilîon ,  et  né  Vbûloit  plùà  d6iD)Mlite  ; 
Son  iiïipàtiencè  de  retourner  çn  FtàAoeétcrft  'ex- 
trême :  elle  prëténdoit  qu'il  ne  restait  4)1116  dattS 

(i)  Fr*  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  laS.  —  Phil.  deCoroines^ 
Mémoires.  liv.  VÏII ,  chap.  XVII ,  p.  3^4. 

(a)  Bernardi  Oricellàrii  Comm*  de  belh  Ilaiîco,  p/S^»^ 


DU  MOYEN  AGE.  54  f 

Farinée  a33ez  c|e  gendarmerie  pour  garder  la  cmp  xevi. 
proportiop  ^vec  une  si  grande  masse  d'infen-  1495* 
terie  étrangère  ;  cette  observation  même  lui 
donna  bientçt  lieu  d'élever  d'étranges  soupçons 
contre  ces  milices  suisses  qui  étoient  accourues 
^vec  t^nt  d'empressement.  Les  courtisans  dé- 
çUroient  que  c'étoit  le  comble  de  l'imprudence, 
de  commettra  le  roi ,  et  toute  la  noblesse  du 
rpyaqme ,  entrp  les  mains  d'une  multitude  in- 
domptée ,  orguelU^usp ,  et  qui  se  sentoit  toute 
puissante.  Ils  s'opposèrent  à  la  réunion  de  dix 
mille  hommes  qui  étoient  restés  ep  arrière  de 
Verceil ,  ayep  les  di:??:  mille  autres  qui  étoient 
déjà  au  camp  j  et  ils  donnèrent  tant  de  crédit  , 
à  CQSf  ci;£^intes  ^bsurcjes ,  que  la  troupe  qui  de- 
voit  inspirer  le  plus  de  confiance ,  étoit  devenùp 
au  contraire  le  plus  grand  objet  de  terreur. 

Dans  celte  situation,  Charles  VIII  se  montra 
disposé  à  aiiandonner  tQus  ses  avantages,  s'il 
pou  voit  9L  ce  prix  engager  le  djic  de  Milan  à  se 
détacher  de  la  ligue  pour  faire  avec  luf  un 
traité  partijc»lier.  Lesi  pégopiations  précédentes 
avec  Venise  l'y  avoient  préparé ,  et  les  Vénitiens 
eux-mêmes  n'y  mirent  point  d'obstacle,  assurés 
que  la  seule  chose  qui  importât  au  repps  dp 
l'Jtalie,  c'ptoit  la  retraite  de  Charles  VIII  au-delà 
des  Alpes.  Un  traité  de  paix  et  d^amitié  fut  en 
effet  conclu ,  le  10  octobre,  au  camp  de  Vérceil  • 

entre  Charles  VIII  et  Ijouis-Ie-Maure,  duc  de 

*  4  ' 
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CH4P.  xcTi.  Mais  ces  chevaliers ,  impatiens  de  revoir  leur 
1495.  pays,  n'obéirent  point;  et  dans  le  cours  de  peu 
de  jours ,  ils  repassèrent  presque  tous  les  Alpes 
sans  congé  (i).  Le  roi,  avec  le  reste  de  son 
armée,  partit  de  Turin,  le  2a  octobre,  parSuze, 
Briançon  et  Embrun ,  et  iUrepassa  les.  Alpes 
avec  autant  de  précipitation  que  s'il  avoit  fui 
devant  une  armée  victorieuse.  Il  arriva  le  26  oc- 
tobre à  Gap  en  Dauphiné,  et  le  5^7  à  Qre- 
noble  (%). 

Cette  courte  expédition  du  roi  de  France, 
qui  abandonnoit  si  rapidement  des  conquêtes 
laites  avec  une  égale  rapidité,  sema  d'une  ex- 
trémité à  l'antre  de  l'Italie  des  germes  de  guerres 
nouvelles,  de  révolutions  et  de  calamités;  et 
de  même  qu'un  levain  inconnu  de  haines  et  de 
malheurs  avoit  été  développé  par  son  passage 
dans  chaqi;ie  principauté  et  dans  chaque  répu- 
bliqpe,  un  poison  nouveau ,  le  virus  d'une  ma- 
ladie jusque  alors  inconnue,  fut  répandu  dans 
le  sein  des  familles  par  cette  même  armée  fran- 
çaise à  son  retour  de  Naples.  Cette  maladie 

(1)  Pr.  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  139. 

(a)  An^ré  de  La  Vigne,  journal  de  Cliarles  VHI,  p.  iSj* 
Jl  termine  son  Journal  à  Tentrée  du  roi  à  hyon ,  le  7  novembre 
I4g5  ,  p.  1 89.  n  étoit  secrétaire  d'Anne  de  Bretagne  ^  et  c'étoit  de 
rexprès  vouloir  et  commandetneni  du  roi  qu*i/  écrwoil  sa  narra- 
tion. Elle  est  naïve ,  et  quelqtief ois  amusante  ;  mais  souvent  il 
ilaite  le  roi  ou  la  vanité  de  fies  compatriotes,  sans  aucun  ména-^ 
gsment  pour  la  vérité. 


BU  MOYEN  AGE.  345 

cruelle , .que  la»  Fmrvçais  appelèrent  long-temps  cnip.  xcvi. 
le  mal  de  Naples ,  el  les  Italiens  le  mal  français ,  1495. 
avoit  été  apportée  sans  cloute  à  Naples  par  quel- 
ques Espagnols,  qui  l'avoiçnt  rççqe  des  pre- 
miers compagnons  que  Christophe  Coloipb  avoit  • 
ramenés  de  son  expédition  d'Amérique.  Peut- 
être,  comme  elle, se  trou  voit  alors  restreinte  à 
un  petit  nombre,  d'individus,  auroit-elle  pu 
être  étouffée  dès  son  origine,  si  une  guerre 
aussi  universelle,  des  marches  d armées  aussi 
longues,  et  la  licence  des  camps,  ne  l'avoient 
répandue  avec  une  étonnante  rapidité,  et  ne 
l'avoient  communiquée  en  peu  de  temps  à  la 
masse  du  peuple  en  France  et  en  Italie.  C'étoit 
seulement  le  i5  mars  i493  qne  Christophe 
Colomb  étoit  rentré  dans  le  port  de  Palos,  de 
retour  de  son  premier  voyage;  et  durant  ce 
printemps  même,  la  maladie  commença  à  se 
répandre  dans  le  Portugal ,  l'Andalousie  et  la 
Biscaïe  (1).  Deux  ans  après,  cette  même  mala- 
die ,  qui  ne  se  communique  point  comme  les 
contagions  ordinaires,  et  qui  n'atteignoit  jamais 
un  nouvel  individu  sans  qu'il  dut  son  mal  à 
une  faute,  avoit  déjà  répandu  son  poison  chez 
les  Espagnols,  les  Italiens,  les  Français,  les 
Suisses,  les  Allemands,  enfin  dans  plus  de  la 
moitié  de  l'Europe  (a), 

(1)  BarlhoL  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  T.  XXIV,  p.  658» 
(3)  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  i3o.  —  i>.  Belcarii.  Lib.  VII, 
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cHAP.xcn.  Milan*  On  convint  que  Novarre  seroit  rendue 
1495.  à  ce  dernier,  que  Gênes  demeureroit  entre  ses 
mains,  mais  comme  fief  de  la  France,  et  que  le 
roi  pourroit  continuer  à  faire  dans  celte  ville 
les  armemens  destinés  à  défendre  Naples.  Le 
duc  promettoit  encore  de  pardonner  à  tous 
ceux  dç  ses  sujets  qui'avoient  suivi  le  parti 
français,  de  rendre  à  Jean- Jacques  Trivulzio 
la  jouissance  de  ses  biens ,  de  renoncer  à  lal- 
liance  de  don  Ferdinand  dé  Naples,  et  de  se 
joindre  au  roi  contre  la  république  de  Venise, 
si  dans  FespjBice  de  deux  mois  elle  n'accédoit 
pas  à  ce  même  traité.  Mais  pour  sûreté  de 
toutes  ces  promesses,  auxquelles  personne  n^ac- 
cordoit  aucune  confiance,  même  parmi  ceux 
qui  demandoient  la  paix  dans  l'armée  française^ 
le  roi  ne  devoit  avoir  d'autre  garantie  que  la 
forteressetlu  Castelletto  de  Gênes;  encore  celle-ci 
ne  devoit-elle  pas  lui  être  remise ,  niais  bien  au 
duc  de  Ferrare,  beau-père  du  duc  de  Milan, 
qui  promettoit  de  la  livrer  au  roi  de  France , 
si  son  gendre  venoit  à  manquer  à  ses  engage- 
mens  (i). 

(1)  Le  traité  lai-méme ,  en  quarante-sLc  articles ,  est  rapporté 
dans  Denys  Godefroi  ,  Observation*  sur  Fhist,  de  Chartes  y III, 
p.  722-737.-— Mém,  de  Phil.  dé  Comines.  L.  VIII,  ch.  XVIII, 
p.  566,  —  Fr,  Guicciardini.  Lib.  U,  p/  124.  —  André  de  La 
Vigne,  Journal,  p.  186.  —  Chron.  f^enetum.  T.  XXIV,  p.  28, 
♦-  Pauli  Jovii  Hisi.  Lib.  IH ,  p.'  98.  —  Beniardi  Oricellarii 
%innm%  p.  ^i.  —  Am,  Ferronu  L.  II ,  p.  22. 
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A  peine  le  roi  eut-il  signé  et  juré  cette  paix,  cbap.  xcvi. 
que ,  cédant  à  Timpatience  de  retourner  en  1495. 
France,  qu'il  ressentoit  à  l'égal  de  toute  sa  no- 
blesse ,  il  se  prépara  à  partir  dès  le  lendemain 
pour  Trino  de  Montferrat.  Les  Suisses ,  il  est 
Trai,  qui  étoient  arrivés  avec  de  si  hautes  espé- 
rances, et  qu'on  parloit  de  renvoyer,  sans  même 
leur  assurer  leur  solde,  commençoient  à  se  ras- 
sembler en  tumulte  j  et  l'on  avoit  alors  quelque 
motif  de  craindre  ce  qu'on  avoit  auparavant 
aflFecté  de  croire  sans  aucun  fondement ,  qu'ils 
voudroient  retenir  le  roi ,  comme  otage  de  ce 
qui  leur  étoit  dû.  On  ne  leur  offroit  qu'un 
moiis  de  paye,  ce  qui  compensoit  à  peine  le» 
frais  qu'ils  avoient  faits  pour  sortir  de  leur 
pays ,  et  ceux  qu'ils  dévoient  faire  pour  y  re- 
tourner. Ils  demandoient  qu'on  leur  payât  la 
solde  de  trois  mois,  comme  Louis  XI,  par  les 
capitulations  signées  avec  leurs  cantons,  s'éloit 
engagé  à  le  faire ,  toutes  les  fois'  qu'il  les  ap- 
pel leroi  t.  L'on  fut  enfin  obligé  de  les  satisfaire, 
non  point  en  argent,  ce  qui  étoit  impossible, 
mais  en  leur  donnant  des  otages  et  des  lettre* 
de  change  (i).  Ils  se  retirèrent  alors  dans  leurs 
montagnes.  Le  roi  laissa  à  Asti  Jean-Jacques 
Trivulzio  avec  cinq  cents  lances  françaises, 
pour  se  ménager  à  l'avenir  l'entrée  de  l'Italie. 

(1)  FbiK  de  Comines.  L.  YIII,  chap.  XVIBE,  p^56^ 
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«HAP.'xcvn  quérant  glorieux,  et  parmi  leurs  historiens 
ï'i9^-  courtisans,  la  plupart  s'indignent  contre  Go- 
mines  et  contre  les  écrivains  italiens,  pour  avoir 
donné  à  entendre  qu'il  manquoit  de  talent, 
d'application  et  de  caractère  ;  tant  il  y  a,  dans 
les  conquêtes  et  dans  la  conduite  d'une  armée 
triomphante,  quelque  chose  qui  éblouit  le  vul- 
gaire, et  qui  entraîne  son  admiration. 

Cependant  il  est  bien  moins  important  d'exa- 
ihiner,  povir  juger  Charles  VIII,  s'il  manquoit 
en  effet  de  taleîis  militaires ,  et  s'il  ne  dut  qu'au 
hasard  sa  brillante  conquête  ,  que  de  chercher 
ce  qu'il  pouvoit  atten4reH3e  ses  succès,  et  quels 
résultats  heureux  pour  la  France  ou  pour  le 
pays  où  il  portoit,  ses  î^rmes ,  compenseroient 
les  maux  inévitables  de  la  guerre.  Or,  l'im- 
possibilité où  Charles  VIII  s'étoit  rais  de  con- 
server le'  royaume  de  Naples ,  soit  qull  y  res- 
tât, soit  qu'il  s'en  éloignât,  montre  assez  avec 
quelle  légèreté  il  avoit  cpnçu  ses  projets ,  et 
avec  quelle  insouciance  il  sacrifioit  la  vie  des 
hommes  à  sa  vaine  gloire. 

Sans  doute  ce  seroit  un  bonheur  pour  l'hu- 
manité ,  si  l'histoire  étoit  toujours  sévère  en 
jugeant  l'esprit  de  conquête,  si  elle  travailloik 
toujours  à  détruire  cet  enthousiasme  funeste, 
celte  ivresse  ^ea  victoires  qui  séduit  les  nations 
et  leurs  chefs,  et  qui  leur  fait  s^icrifier  leur 
bpoheur  à  une  gloire  sanglante.  M^s  elle  doit 
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avant  tout  ét^e  jndte  avec  ïei  cottqiiératis  ^  et  les  cmap.  x<.vii* 
reproches  qu'elle  àdrésise  à  chàcuH  d'eux  ne  1495. 
doivent  point  être  de  mêtùe  nature  :  ielle  est  en 
droit  de  dieniând'ër  à  Alexandre  s'il  tî'a  point  \ 
voulu  àdifetèr  ttt)p  cJier  l'aceomplissenïent  de 
ses  prôjétt ,  lôi*à4ttfe  pôù^  fonder  Un  empire , 
pour  réformer  ies  moeurs  ^  la  légi^lalioû  d'un 
peuple  asservi  et  corrbifipu  j  pour  humilier 
tin  pttisaàîit  etttiéini,  îl  a  boulevéràé  une  moitié 
de  l'Asie^  et  fait  i?éj)àndre  plus  dé  ôâng  ou  dis- 
sipé plus  dé  Iréôôrs  cjUé  l'éUtièt'e  rëù«site  dé  ses 
entreprisés  tve  pi-dinéUbit  à  l'huinahité  de  bdn- 
hieur  dans  l'aVehi*  :  élïé  ^ut  dértatïdéi'  à  Chat- 
îemâgtte-,  a  Fl^déric H, dé qtiéldrbit  ils  jouèrent 
le  sëtt  dé  l'huihanitë  d^àixrêà  iéUlii  propl^  cal- 
ctils,fetilsèâbrîfièrént!àgénéï^tlbttpréàenteâui 
gëhératJoïi^  à  Vei^ii-  ^  en  adméWant  même  quV 
pyès  Fàecorfi^lisseftiéntdéleuW  jpïojél&,iîs  aient 
assuré  aux  peuples  conquis  u^é  îai!6fé!i6rati6li 
de  condition  bu  mtè  prôs^éfirîté  durables. 

Mais  dahs  l'èxpëcfifiôn  èé  Chartes  VIli>  là 
postérité  ne  ^ïfeUt  t^buVét-  rtéti  i^tâ  M  serVB 
d'excusé  i  et  c^Ui  pferirtettè  dV)tibÎT!ét  lih  liiôttieïit 
le  rààl  affVéûx  qu^l  fil  à  ThUtiiâWité.  Ceiie  fuirent 
hi  de  vasléi  pt^ié  de  lé^îSlàtîôtt  ofù  d'ordre 
tocial  qui  lui  tiiîrfent  tes  arftieà  à  là  main ,  ni  le 
désir  de  porter  des  secours  à  déi  malheureujt 
opprimés ,  ni  Tînteniion  de  mettre  Utl  terme  k 
des  at)us  erians,  à  un  brigandage^  à  une  tyran* 
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CTiF.  xcvii.  nie,  à  une  persécution  qui  déshonorent  l'hu- 
1495.  manilé;  il  n'a  voit  point  d'ancienne  inimitié- nar 
tionale  à  satisfaire ,  point  d'offense  à  l'honneur 
de  son  peuple  à  venger,  point;  de  danger  à  pré- 
venir :  enfin ,  il  n'avoit  pas  même  de  chances 
-pour  conserver  ce  qu'il  tentoit  d'acquérir.  Parc« 
que  le  père  de  Charles  VIU  s'étoit  fait  céder, 
par  une  suite  de  contrats  illégaux,  les  droits  pré- 
tendus des  héritiers  d'un  usurpateur,  Charles 
n'hésitoit  pas  à  porter  la  guerre  dans  un  pays 
pu  il  n'avoit  aucune  possibilité  de  se  maintenir, 
à  bouleverser  la  constitution  de  tous  les  étals 
que  traversoit  son  armée,  à  épuiser  par  des 
efforts  excessifs  son  propre  royaume ,  et  à  in* 
Produire  dans  celui  où  il  s'étoit  annoncé  comme 
libérateur,  non^seulemept  les  maux  inhérens 
il  la  conquête,  mais  tous  ceux:  de  la  guerre}  ci? 
vile,  d'une  Ipngue  anardxie  et  de  la  tyrannie  dç 
soldats  sans  pitié. 

Charles  VIII ,  avant  d'entrer  dan^  le  royaume 
de  Naples,  avoitiité  averti  par  Foijséca  du  mé- 
contentement du  roi  d'Espagne^  et  par  Coraines, 
des  négociations  du  duc  de  Milan  et  des  Véni* 
tiens  :  il  devoit  donc  s'attendre ayeccertitude à 
la  ligue  qui  se  forma  contre  lui  dans  le  nord  dç 
l'Italie,  qt  a^$sitôt  qu'ellç  é^oit  déclarée,  il  n'a- 
voit plus  d'autre  partiàprendreque  celui  de  sQ 
retirer  au  plus  vite.  Le  seul  point  :sur  lequel  il 
pût  délibérer,  c'étoit  de  savoir  s'il  Ifiissexoit  une 
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partie  de  son  armée  pour  défendre  ses  con-  chap.  xctu. 
quêtes ,  ou  s'il  é vacueroi t  le  royaume  aussi  com-  H^à. 
plétement  que  l'avoit  fait  peu  de  mois  aupara- 
vant son  compétiteur  de  la  maison  d'Aragon. 
Bans  le  premier  cas  ,  il  y  avoit  impossibilité  à 
ce  que  la  moitié  de  son  armée  défendît  ce  que 
la  totalité  n'étoit  pas  en  état  de  conserver  ;  dans 
le  second  ,  il  sacrifîoit  ceux  des  Napolitains  qui 
s'étoient  compromis  pour  lui  avec  leurs  an- 
ciens maîtres ,  et  il  payoit  d'ingratitude  les 
services  que  tous  les  partisans  de  la  maison. 
d'Anjou  lui  avoient  rendus.  Comme  qu'il  se 
conduisît ,  il  ne  pou  voit  occasionner  que  des 
souffrances  et  des  calamités  sans  nombre. 

Ferdinand  II  s'étoit  retiré  k  Messine  après  la 
perte  de  son  royaume;  il  y  reçut  la  visite  de 
son  père  Alfon^e,  qui  vint  de  Mazara  l'y  trou- 
ver en  habit  religieux  :  il  y  renqontra  aussi 
Fernand  Gonzalve,  de  la  maison  d'Aguil^r, 
natif  de  Cordoue^  que  les  rois  d'Espagpe  avoient 
envoyé  en  Sicile  a,veq  cinq  mille  fantassins  et 
six  cents^cavaliers  espagnol^  ,  .pour  i défend i;ç 
cette  île  (i).  Les  Espagnols,  avec  leur  jactance: 
accoutumée,  avoient  nommé  Gonzalve  de  Cor- 
doue  généralissime,  ou  grand-  scapitaine  de  leur 
très-petite  armée  ;  mais  è'estdans  tin  autre  sens 
que  la  postérité  a  attaché  cette  épitbète  ai4  nom 

.   (i)  PauH  JifvUdê  yiiq^  trmgni  Con^t^i  Carduiênsis.tàh.li 
p.  1 76 ,  e^a©  FloreUti» ,  in-fol.  iô3i. ..       .       -  .  .1 
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CHIP. xcvn.  de  Gohz^alve,  en  rendant  jnàtidé  k  sefe  rares 
nqS.     taVeiis  militaires  fet  à  ia  rôptitâliôh  e[u'îl  s'étdit 
déjà  acquise  danà  ïteà  gtlet-reâ  d'ô  (rtériade  (^). 

ChatieâViîtyéloît  pas  ehfcotè  )^ûHi  de  Nâpfés, 
ihais  Feirdih^âtld  ÎI  éioit  déjà  dvfei^ti  de  la  rèvo- 
"  ,  ^  lution  qui  Vé toit  Faite  èh  àà  TàVëut  dans  Iè$  es- 
prits :  il  sayôit  quHl  létoit  vivëtnéttl  regretté  Jlat 
leà'  peuples  qui  ra^oiënt  si  lègètenient  aban- 
donné. Sies  pâk'tifeâtis  lé  rappëïoient ,  èl  il  étoit 
déterminé  à  rèj^ôtidrëà  lèut^  iùVitaiion.  Alfbils)3 
lui  ouvrit  les  trèsots  qu'il  afoit  emportés  au 
moment  dé  sk  fuite;  Hugues  de  Cardône ,  beâu- 
ttète  du  linàinqùîs  d'Avaloë^  h  plus  dévoué 
parmi  les  sei^  Viïéurâ  de  k  maison  d'At^gotl ,  hî  Va 
pour  lui  quelque^  totopagnies  tf  infàtilëtie  en 
âicile  ;  Gottzaîve  s'fengagèla  à  le  âecoiider  avec 
ùttë  partie  des  Esptfgnôlà  qti-il  avoit  âmëtiés,  ei 
âVatit  la  Ôrt  de  lèaî  1 4g5 ,  Fëkîiriand  se  pt-é- 
setita  devâtif  Reggîb  de  Calabtë ,  dont  là  forte- 
resse avoit  tou jôuW  été  occupée  par  ses  soldats  ;' 
fa  ville  èé  d'échfa  laiaésitôt  pour  Juî,  et  èi^  peu 
de  jours  le  ttlbnUirqtie  fugitif  y  taâàëttibk  une 
armée  d^  iài±  iftillë  hointné^  i(i). 

i  V  -  .....  .  .    •     t  ■  . 

VJti,  ientp.  Lib.  IBt,  p.  ^Q- — Sarmffçrt^e  ^4. A»/,  éi  Mi/mi^V 
Ii.VI,  cap.  II)  ji.  6iQ«    . 

(2)  Pauli  Jovii  ViLa  magni  Consahi  Cordub,  L.  I,  p.  176.  -— 
,  jr>.  GtucciarfiiML  Uh*  îl,  p.  1  la^  ~  PMt  JèvH  f^iat,  )tttil  ttmp* 

li.  III ,  p.  80.  —  Fr,  BelcOrU  CoMn;  il,ill.  î^Ï'^  j^.  476. 
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Le  parti  d'Aragon  reprenoit  courage  en  même  chip  xcvh, 
temps  dans  d'autres  provinces  du  royaume,  et  1495. 
partout  il  commençoit  â  menacer  les  Français. 
Antonio  Griraani  avoit  paru  sur  les  cô^es  de  la 
Fouille  avec  vingt-quatre  galères  vénitiennes. 
Aussitôt  don  Frédéric,  oncle  du  roi ,  don  César, 
son  frère  naturel,  et  Camille  Pandone,  étoient 
venus  le  joindre  avec  trois  galères.  Ils  attaquè- 
rent Monopoli,  ville  défendue  par  une  garnison 
française  assez  nombreuse,  que  les  bourgeois 
étoient  disposés  à  seconder.  Grimani ,  pour  ex- 
citer le  courage  et  la  cupidité  des  stradiotes  qu'il 
avoit  amenés  de  Corfou ,  leur  promit  le  pillage 
de  la  ville  s'ils  s'en  rendoient  maîtres.  En  effet^ 
Monopoli  fut  prise  et  traitée  avec  une  extrême 
barbarie.  Uamiral  vénitien  ne  sauva  qu'avec 
peine  la  vie  des  femmes  et  des  enfans  qui  s'é- 
toient  réfugiés  dans  les  églises  (1). 

Cet  acte  de  barbarie  fut  presque  immédia- 
tement imité  par  le  pai;ti  contraire.  La  ville  de 
Gaëte ,  une  des  plus  riches  comme  des  plus 
fortes  du  royaume,  avoit  été  donnée  en  fief 
au  sénéchal  de  Beaucaire  :  elle  n'étoit  gardée 
que  par  un  petit  nombre  de  soldats  français  ; 
les  bourgeois ,  déjà  fatigués^  de  leur  gouverne- 
ment, prirent  tumultuairement  les  armes,  ne 
doutant  pas  de  réussir  à  les  chasser  de  leurs 

(1)  Tauli  Jovii  Hist.    Lib.  III,  p.   80.  —  Fr,   Guicciardi/ri, 
liib.  II ,  p.  1 1 4.  —  Pétri  Bembi  hi^  Ven*  Lib.  Ht ,  p.  47. 
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CHAP.  xcvii.  murs.  Ilâ  les  attaquèrent  en  s^ehcourageant  à 
1495.  grands  cris  par  le  nom  de  Ferdinand.  Mais  les 
vieux  soldats  français ,  formés  en  un  seul  pelo- 
ton, reçurent  leur  choc  sans  s'émouvoir.  Bien- 
tôt  les  insurgés ,  s'apércevant  qu'ils  ne  faisoient 
aucune  impression  sur  ce  corps  immobile ,  per- 
dirent courage  ;  ils  s'enfuirent  en  désordre  y 
et  s'émbarrassant  de  leui's  armes,  dans  les 
rues  étroites  de  la  ville ,  ils  ne  purent  plus 
opposer  aucune  résistance  aux  Français  qui  les 
poursuivoient.  Ceux-ci  continuèrent  cependant 
le  massacre  long -temps  après  que  le  combat 
eut  cessé  ;  ils  étoient  d'autant  plus  furieux 
qu'ils  croyoient  avoir  couru  un  plus  grand  dan- 
ger. Ils  n'acceptoient  aucun  prisonnier ,  ils  ne 
songeoient  point  à  rassembler  du  butin  ;  mais 
ils  s'avançoient  de  rue  en  rue ,  tuant  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe  tout  ce  qui  se  présen- 
tôit  sous  leurs  mains.  Dans  les  quartiers  qu'ils 
parcoururent,  personne  n'échappa  à  la  mort, 
que  ceux  qui,  s'élançantà  la  mer  du  haut  des 
rochers ,  parvinrent  à  s'enfuir  à  la  nage.  Aucun 
habitant  de  Gaëte  i3t'auroit  survécu ,  si  la  nuit 
qui  survint  n'avoit  mis  un  terme  à  cette  bou- 
cherie. Ainsi  le  massacre  et  le  pillage  des  habi- 
tans  de  deux  villes  florissantes,  l'une  sur  lé 
golfe  Adriatique ,  l'autre  sur  la  mer  Tyrrhé-^ 
nienne  ;  l'une  par  Jes  soldats  grecs  Aes  Véni- 
tiens, Fautre  par  les  Français ,  fut  comme  le 
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prélude  des  calamités  que  les  barbares  appor-  cbàp.  xcvn. 
toient  à  l'Italie ,  avec  leur  nouveau  système  de     »495. 
guerre  (ï)« 

Cependant  Ferdinand  II  réduisoit  sous  son 
obéissance  les  petites  villes  de  la  Calabre.  Sainte- 
Agathe  lui  ouvrit  ses  portes ,  et  il  s'avança  vers 
Séminara,  où  il  surprit  et  fît  prisonnier  un  petit 
corps  de  troupes  françaises.  Aubigny ,  qui  com- 
mandoit  en  Calabre ,  sentit  la  nécessité  de  répri- 
mer promptement  ces  mouveraens  d'insurrec- 
tion. Il  n'a  voit  que  très-peu  de  troupes  sous  ses 
ordres,  mais  il  y  joignit  tout  ce  que  les  barons 
du  parti  d'Anjou  purent  lui  fournir  de  milices 
provinciales,  et  le  petit  corps  français  que  Erécy, 
frère  d'Ives  d'Àlègre ,  commandoit  dans  la  Ba- 
silicate.  Ce  dernier  déroba  sa  marche  à  .Ferdi- 
nand, qui  ne  fut  point  informé  de  cette  jonc- 
tion. Toutefois  Gonzalve  de  Cordoue  conseil- 
loit  au  roi  ^'éviter  la  bataille.  Dans  toute  son 
armée ,  il  ne  croyoit  pouvoir  compter  que  sur 
ses  sept  cents  cavaliers  espagnols^  et  même  il 
.étoit  loin  de  les  croire  égaux  à  des  gendarmes 
-français  (a).  M^.is  les  milices . calabroises ,  qui 
s'ëtoient  réunies  autour  de  Ferdinand ,  le  solli- 
citoient  de  les  conduire  au  combat.  Sesgentils- 

(i)   Bern,  Oricellarii  Comment»  p.  gS.  — Pauli  Jopii  HiaU 
•  Iiil)l.  m ,  p.  81.  T-  Pétri  Bemhù  L^  iH ,  p.  46.  —  Fr.  Belcarjri^ 
JL  VI,  p.  176. 

(a)  PauU  lopii  de  yifd  GçnuUçi^  Lîb.  I,  p.  477. 
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cuAP.  x< VII.  hommes  lui  disôient  qu'ils  surpassoient  deux 
1495.  ou  trois  fois  en  nombre  la  petite  armée  fran- 
çaise, qu'il  falloit  relever  les  espérances  des 
peuples  par  une^ victoire,  et  qu^on  ne  recon- 
querroit  point  le  royaume  en  montrant  tou- 
jours la  même  pusillanimité  aveclaij'uejlé'tfti 
Tavoit  perdu.  Ferdinand ,  impatient  lui-même 
de  rétablir  sa  réputaitioh  militaire ,  fit  sortir  ses 
troupes  de  Séminâta,  et  marcha  au-devant  de 

l'ennemi  (0-  . 

'  D'Aubîghy'àvoit  environ  quatre  cents- cui- 

rassiers et  le  doublé  de  chevau-légers  ;  il  les 
avoit  rangés  dani  la  plaine ,  le  long  d'une  ri- 
vière qu'il  trou  voit  sur  sa  route,  à  trois  milles 
de  Séminara ,  en  venant  de  Terranova.  Der- 
rière eux  étbit  Finfàntérie  suisse  ;  et  îes  milices 
du  pays,  bien  plus  destinées  à  taire  nombre  pour 
les  yeuxqù^à  combattre^  faisoient  l'arrière-gardé. 
Ferdinand  attend  oit  l'attaque  sur  Fautrebordde 
la  rivièf e ,  aîiprés  des  collines  qui  s'étendent 
jusqu'à  Sétaitiarà*.  D^Aubigny  n'hésita  point  à 
traverser  le  lit  du  fleuve,  et  à  venir  charger  la  ca- 
Valérie  espagnole 5  celle-ci,  qui  sen toit  son  in- 
fériorité ,  fit ,  selon  l'usage  des  Maures  avec  les- 
quels elle  et  oit  accoutumée  à  combattre , -une 
évolution  en  arrière  ppu^  revenir  à  la.qharge. 
Ce  mouvement  pëitutà  toute  l'infante^iediapo- 

(1)  PauliJovti  ÉiH/imïtmp.  Lib.  m,  p.  Si* 
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libaine  le&i^aai  de  si^  débite.  Elle  s'enfuit  aussi»  chat.  xcv». 
tôt  en  dèswdre  sans  ;ayQir  combattu  j  niais  at^,  ^^9^' 
teinte'  dans  Isa  course  par  la. /cavalerie ,  elle  fqt 
sabréèi^  avant  même  d'aypirj^prpuyé  le.çh9Ç.de^ 
Suisses  (i).  îFerdinand  ayfigityaiijeiiieut  tenté 
de  rallia:  ses  soldats^  fut  sîjtrdpé  ,(^ni?  leur 
fuite.* Son  cheval,  dans  i^in^passage  glissant ,  se 
renvfinïaisjir  lui.  Ferdinand  ..  retenu  p^r  ses 
étriei^  let  J)iaj:  les  arçons  élevés  de  sa  selle,  allQJA 
tomber  enJÛ?Q  les  mairie  des  ennemis,  Iprsquè 
Jean  d'Aka*4Jlay  frère  du  dijc^pîTexpûni,  Jç 
releva,  Jiii*âohna, son  cliQval.,  le.  At  Rartir^  e^ 
resté  à  pi^au  niiUea  des  enntjnftis ,  fftt  presque 
immédiatement  raassafcï'é  (2)  ;  /  ,,  ;  :  ;  ,  A 
Ferdinp»^  s'enfuit  4  Vftlewcje  ;  et  Gqiuî^lyf  à 
ReggioL:  toua  deux  s'embarq^èrejit  ensuite,^  / 
se.  réunirent  dé  nouveau  en  Sicile.  Mai^i  5ju;lie]uir 
de  se  kiâs^r  décourager  par  M  niaujvaiai  spcpèî^,,t 
ils  en  pirofitèrent  pour  renouer  de^  cprrefifppn-- 
'  dances  ayec  tout  Fintérietir  du  i'dyauijie ,  idorU; 
cette  courte  e^péditioïi  léui:  a  voit  appris  à  çons 
noîtreleiîiéjQontentéraenl  j  el  avant  que  le  bruit 

(1)  Pauli  Jovii  Hist.  LiK  III ,:  p.,  84, -- Idem  ,  f^iia  Con-^ 
saîvi.  Lib.  I^  p.  178.  —  FnxBelcarii  Comment.  Lib.  VI,  p.  176* 

(2)  Mém.  de  Goill.  de  Villeneuve.  T.  XJV,  p.  6^.  -;  ^autt 
Jovii  Lib.  III,  p.  85.  — Idem,  P^ila  Con^alvi.  Lib.  ÏJ  p.  179. — 
Franc.  GuicoiardinU  Lib.  Il ,  p.  1 1  à.  «t—  Berri»  Oritèîtarii  de 
hello  Jlaiieo  ,  p.  92.  —  Summpn^e  ^^tOKia  di  Napoli^^  Lib.  Vi, 
cap.  II ,  p^  5 1 6.  ,        ;    .     .       x.  t 
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oiAP.xcTij.  de  leur  défaite  se  fût  répandu  demies  autres 
J495.  provinces ,  Ferdinarid  voulut  étonner  les  Fran- 
,  çais  par  une  nouvelle  etitreprise.  Il  rassembla 
à  Messine  tous  les- vâi^^eaux  aragonais,  siciliens, 
calabrois ,  qui  po\i  voient  fïiii^  nombre ,  encore 
qu'il  n'eût  presqilê  point  de  soldats  pour  les 
faire  monter.  De  cette  manière  il  se  trouva  avoir 
soixante  vaisseaux  pontés ,  et  vijigt  bâtimens 
ouverts.  Avec  cette  flotte,  commandée  par  Fa- 
miral  espagnol  Réquesens ,  il  entra  dans  te  golfe 
de  Salerne ,  dans  le  temps  à  peu  près  où  Char- 
les VIII  arriioit  avec  son  armée  à  Pontrânnoli. 
Salerne^  Amaifi  et  la  Gava  arborèrent  aussitôt 
les  étendard  s  d'Aragon  (  i  ) . 
'  Ferdinand  conduisit  ensuite  sa  âotte  devant 
Nàplès,  où  elle  causa  la  fermentation  la  plus 
vive.  Gràzianô  Ouerra ,  qui  se  trouvoit  alors 
dans  cette  capital*,  reconnut  que  la  flotte  ara- 
gonaise  ii'avôit  qu'une  apparence  trompeuse 
»ansibrce  réelle,  et  il  pressa  Je  vice-roi,  Gilbert 
de  Montpensier ,  de  l'attaquer ,  avant  qu'elle 
éhi  entraîné  les  peuplés  à  la  révolte  ;  mais  le 
nombre  des  vaisseaux  français  parut  trop  dis- 
proportionné avec  celui  des  ennemis,  et  tandis 
que  fierdinand ,  pendant  trois  jours  de  suite, 
coùfoit  des  bôîcdées  dans  le  golfe  de  Naples , 
Montpensier  se  tint  sur  ses  gardes,  pour  pré- 

'  (1)  Fr.  &mceiardinù  L.  Il,  p.  i iS.—Poulî  Jovii  f^iia  magni 
ConêalvL  Lib«  I ,  p,  180.  —  Fn  Belcanù  li))*  VI,  p*  177. 


i 


\ 


venir  un  soulèvement  dopt  il  se  cyoyoit  menacé  chap.  xctii. 
à  totite  heurç.  En  effet,  les  partisans  d'Aragon  1495. 
n'osoient  pas  se  montrer ,  et  Ferdinand  perdant 
Fespérance  d'exciter  une  révolution ,  avoit  déjà 
donné  ordre  à  sa  flotte  de  faire  voile  vers  la 
Sicile ,  lorsque  ceux  qui  avoient  cprrpsponda 
avec  lui,  jugeant  qu'ils  étoient  déjà  découvjert? , 
et  que  les  Français  attendoient  seulement  uni 
moment  plus  t^anqu,ille  pour  s'assi^rer  d'eu:?:, 
firent  invi,tçr  le  roi  à  tenter  un  débarquement , 
lui  promettant  que  de  leur  côté  ils  prendraient 
les  arnpie^  (i). 

D'après,  cette  invitation  ,'le  7  juillet ,  lende- 
main du  jour  où  s'étoit  livré  la  bataille  dje  For- 
novo ,  Ferc^inand  vint  prendre  terre  k  l'ewbQu- 
chure  du  petit  ruisseau  du  S^béle  ^  près  de  l^, 
Madelaine,  s^vl  levant  de  NiE^p|^s.  MoQtpei^sier 
sortit, aussitôt  ^e  la  ville  avec  l'élite  de  sa  gen* 
darmerie ,  pour  s'opppsçr  ai;  débarqueiinei^t  des 
Arago^ai^*  £)n  même  temps  il  dpnna  ordre  d'ar- 
rèieflea  chefs  des  mécontens ,  parmi  lesquels 
on  remairq^pit  André  Gennaro ,  Albéric  Caraffa, 
Jean  Cin,\cçlJ^ ,  &)las  Bra^acçip ,  les  S^ngri,  les 
Pignatelli,  et  le  poète  S^nnazar,  dont  la  fidélité 
pour  la  maj^son  d'Aragon  n'avoit  jamais  été 
ébranlée.  Cependant  cet  acte  de  rigueur  causa 
l'explosion  long- temps  suspendue  j  ch^cuii  ^e 

(1)  Fn  Guiçciardini.  Ji.  II,  p.  ii3.  —  Pauli  Jovii  Hist.  sut 
temp,  Uih.  III,  p.  86.  —  Bern^  Oricellarii,  p.  98.. 
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CHAP.  xf  TiT,  sentant  coupable  se  crut  appelé  à  défendre  les 
J495.  plus  exposés  :  la  cloche  d'alarmes  sonna  dans 
tous  les  quartiers  à  la  fois ,  le  peuple  se  jeta  avec 
fureter  sur  les  Français  demeurés  dans  la  ville , 
et  les  massacra  tous  ;  la  porte  par  laquelle  Mont- 
pensier  étoit  sorti,  fut  fermée  sur  lui,  et  Fer- 
dinand qui  ,  après  l'avoir  attiré  hoï*sde  la  ville, 
a  voit  passé  au  rivafge  opposé ,  devant  l'île  de 
Nisida,  fut  rappelé  dans  le  port  par  des  signaux, 
et  reçu  par  tout  le  peuple  avec  des  transports 
d'allégresse  (i). 

Sa  situation  toutefois  n'étoit  encore  rien 
moins  qu'assurée.  MontpensieF  se  trouvoit ,  il 
est  vrai,  exclu  de  la  ville ,  et  séparé  des  forts, 
qui  sont  tous  au  couchant;  mais  la  difficulté 
du  chemin ,  pour  faire,  par  dehors,  le  tour  des 
murailles ,  ne  pouvoit  le  retarder  que  dp  quel- 
ques  heures  :  en  effet ,  il  ramena  sa  cavalerie  sur 
la  place  du  château  Neuf,  avant  que  Fekxlinand 
et  les  deux  frères  d'Avalos  en  eussent  pu  fermer 
toutes  les  issues.  M ontpensier ,  à  la  tête  d'une 
coloTme  de  gendarmerie  y  s'efforçoifd^  pénétrer 
jusqu'à  la  place  de  l'Olmo,  tandis  q^ue  Ives 
d'Alégre,  avec  une  autre  colonne,  stiivoitla 
via  Catalana.  D'autre  part  le  peuplé  napolitain 
Jui  opposoit  une  résistance  intré^îàè;  Tandis 

(1)  TauU  Jovii  HiaLïjih.  III,  p.  86.  —  Franc.  Guicetardini 
Hisl.  liib.  II ,  p.  1 1 3.  —  Summonfe  Hiai,  di  'Nap^olù  Lib.  VI , 
<ap;  11^  p.  519. 
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que  ceux  sous  les  fenêtres  desquels  passoient  cbap.xcvh. 
les  Français ,  les  accabloient  à  coups  de  pierres  ;      h^^. 
dans  le  reste  de  la  rue ,  chacun  portoit  hors  de  .  ^  "i 

sa  maison  les  tonneaux ,  les  chars ,  le  fumier  ^ 
dont  il  poûvoit  faire  des  barricades  mobiles.  A 
mesure  que  la  populace  gagnoit  quelques  pas 
sur  les  gendarmes ,  elle  s'en  assuroit  par  de 
nouveaux  retranchemens.  Ives  d^Alégre,  qui 
combattoit  dans  une  rue  plus  étroite,  fut  beau- 
coup plus  maltraité ,  et  obligé  de  faire  plus  tôt 
sa  retraite.  Montpensier  se  maintint  dans  la 
sienne  jusqu'à  la  nuit;  mais  alors  il  fut  aussi 
obligé  de  se.  retirer  sur  la  place  du  château. 
Ferdinand  profita  de  cette  nuit  avec  une  acti- 
vité extraordinaire.  Les  citoyens ,  les  matelots 
de  la  flotte ,  les  soldats ,  travaillèrent  tous  aux 
fortifications,  que  les  deux  frères  d^Avalos  di- 
rigeoient.  Des 'gabions  pleins  de  sable,  des  ton- 
âeaux  remplis  de  pierres ,  des  chars  de  fumier , 
disposés  de  irianière  à  laisser  des  embrasures 
pout  l'artillerie,  fermèrent  toutes  les  avenues 
de  la  place  du  château  ;  les  murs  intérieurs  des 
maisons  furent  ouverts,  pour  que  les  défen- 
seurs pussent  passer  ^e  Tune  à  F^utr^;  et  tandis 
que  les  Français  s'assuroient  la  communication 
entre  les  trqis  forteresses  du  château  Neuf,  du' 
château  de  l'Œuf  et  du  fort  Saint -Elme,  et 
qu'ils  dressoient  leurs  tentes  dan$  l'espace  quiles 
sépare,  les  Napolitains  non-seulement  avoïent 
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iMxr.x^m  coupé  toutc  Communication  entre  ces  forte- 
^495.     resses  et  la  ville ,  mais  même  leur  avoient  fermé 
,  toute  issue  sur  la  campagne^  ;  en  sorte  que  ^ès 
le  lendemain  Montpensier  se  trouva  assifégé 
dans  Tenceinte  où  il  s'étoit   empressé  d'en- 
trer (i). 

Six  mille  Français  étoient  enfermés  dans  les 
châteaux  de  Naples;  quoique  leujrs  magasins^ 
fussent  abcmdamment  pourvus  de  vivres,  ils 
ne  pouvoient  suflSre  pour  maintenir  long-temps, 
une  troupe  aussi  nombreuse.  Les  chevaux  man- 
quoient  de  fourragea,  et  en  peu  de  temps  il 
en  périt  un  grand  nombre.  Une  garnison  si 
forte  et  si  valeureuse ,  ne  se  laissa  pas  enfer- 
mer, il  est  vrai,  sans  tenter  plusieurs  sortie^. 
Quelques-unes  furent  conduite^  avec  tant  de 
courage  et  d'impétuosité,  qu'elles  tinrent  en  ^U3- 
pens  le  sort  de  Naples  et  de  la  monarchie.  Ce 
fut  surtout  par  la  bravoure  et  l'activité  des  d^vtJi 
frères  d' A  valos  qu'elles  f uren  t  toul^  repo  usaée^, 
et  que  les  Français  furent  chassés  des  poâles 
d'où,  ils  incommodoient  le  plus  la  ville.  A  peine 
ces  deux  frères  avoient  obt^au  ces  succès ,  que 
le  cadet  fut  blessé  dans  un  de  ces  combats ,  et 
l'aîné,  Alfonsie  d'A  valos,  marquis  de  Pescaire, 
fut  tué  en  trahison  par  un  Ms^ure,  qui  lui  a  voit 

(i)  Pauli  Jovii  Hi9t*  Lib.  HI,  p#  88. — Fr.  Guicciardînt\  > 
I^ib.  II,  p.  114,  —  Bertt,  Oricellar{i  Comment*  p,  103. 
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promis  de  lui  livrer  le  fort  du  Mont  Sainte-  cbab.xcvii. 
Croix  (i).  1.495. 

La  mort  du  marquis  de  Pescaire  causa  une 
profonde  douleur  à  Ferdinand  \  qui  étoit  lié 
avec  toute  cette  famille,  non -seulement  par 
une  juste  reconnoissance ,  Tuais  par  son  amour 
pour  Constance,  sceur^du  marquis.  Il  fut  quel- 
que temps  incapable  de  s'oeciiper.  des  attires 
publiques;  mais  Prosper  Colonna  en  prit  la 
direction  à  sa  place*  Celui-ci ,  que  les  Français  re- 
gardoient  comme  le  capitaine  italien  sur  l,equel 
ils  pouvoient  le  plus  compter ,  qu'ils  avoient  le 
premier  associé  à  leur  cause,  et  qu'ils  avoient 
récompensé  par  les  plus  riches  dons ,  venoit  de 
passer  au  parti  aragonais,  à  la  persuasion  du 
pape  et  du  cardinal  Ascagno  Sforza.  Bientôt 
son  cousin ,  Fabrizio  Colonna ,  avoit  imité  sa 
défection ,  et  pour  donner  un  gage  de  son  atta- 
chement au  nouveau  parti  qu'il  embrassoit ,  il 
avoit  marié  sa  fille.  Victoire  Colonna,  qui  fut 
ensuite  si  célébré  comme  poète  ^  à  Ferdinand 
d'Avalos ,  .fils  encore  en  ba&  âge  du^^marquis  de 
Pescaire,  qui  venoit  d'être  tué.  Les  prétextes 
par  lesquels  les  Colonna  e;xcusèr0rit  leur  chan- 
gement de  parti,  ne  lavèrent  qù^imparÊdte- 
nient  leur  honneur  :  on  les  vit  bien  plus  occu^ 

(1)  Pauli  Jovii  Hiét.  Lib.  III,  p.  91.  — ^  Franc*  Guicciardini, 
liib.  II ,  p.  1 15.  —  Bern.  OricellanU  Cùmment*  p»  107.  —  Sum-' 
monle.  Lib.  VI,  c.  Il,  p.  5ao. 
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cmjLf.  xcvii.  pés  de  sauver  leur  fortune  dans  une  révolu  lion, 
1495.     que  de  défendre  celui  à  qui  ils  dévoient  leurs 
richesses  (i). 

Le  parti  d'Aragon  acquéroit  cependant  tous 
les  jours  de  nouvelles  forces.  Capoue ,  Averse, 
Mondragone ,  et  les  principales  villes  de  la  pro- 
vince avoient  suivi  l'exemple  de  Naples,  et 
Alfonse  reprenant  courage  à  la  nouvelle  de  la 
rentrée  de  son  fils  dans  la  capitale,  lui  fit  de- 
mander de  lui  rendre  le  trône ,  qu'il  n'avoit 
abdiqué  que  par  politique.  Ferdinand  répondit 
avec  quelque  amertume ,  qu'iJ  seroit  plus  pru- 
dent de  lui  laisser  auparavant  le  temps  de  l'af- 
fermir un  peu  mieux,  pour  qu' Alfonse  ne  fût 
pas  appelé  à  l'abandonner  une  seconde  fois  (21). 
Montpensier,  enfermé  dans  les  châteaux  do 
Naplès,  commençoit  déjà  à  manquer  de  vivres. 
Il  metloit  toute  son  espérance  dans  la  flotte  q\xe 
Charles  VIH ,  dès  soa  arrivée^  à -Asti,  avoit  fait 
armer  à  Villefranche  ;  mais  cette  flotte  ayau.t 
aperçu  près  de  l'île  de  Ponza  celle  de.Ferdinand, 
qui  lui  étoit  supérieure  enjTOmbr0.,  s'enfuit 
préoipitamm^t  vers  Livourne;  et  elle  n'y  eu^t 
pas  plutôt  pris  terre  que  ioxkâ  les  soldats  qu'elle* 
portoit  déserteront.  Ce  désastre  fit  perdre  cou- 
r^^e  à  Montpensier.  Il  fit  avertir  les  généraux, 

(i)  Pauli  Jpvii  ffUt*  sut  i^mp,  Lib.  m>  p.  9?.  —  Fn  Gaicr' 
«/ajr<]î/m.  Lib.  If,  p..ii5. 

{2)  Bem.  Oriceliarii  Comment,  p.  lOj, ,  *.  . 
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français  qui  lenoient  encore  la  campagne  dans  chap.xcvk. 
Je  royanme  de  Naples,  que,  s'il  n^étoit  inces-  J495. 
^amment  secouru,  il  seroit  réduit  à  capituler. 
En  efifet,  après  trois  mois  de  siège,  il  com- 
mença ,  dans  les  premiers  jours  d^octobre ,  à 
prêter  l'oreille  aux  propositions  de  Ferdinand , 
justement  à  Fépoque  où  Charles  VIII  signoit  Je 
traité  de  Verceil  (r). 

Les  généraux  français  ayant  consulté  les  plus 
zélés  partisans  de  la  maison  d'Anjou,  convinrent 
de  réunir  tous  leurs  soldats  en  deux  armées  ; 
avec  l'une,  d'Aubigny  se  chargea  de  marcher^ 
contre  Gonzalve  de  Cordoue/,  qui  avoit  reçu 
des  renforts  de  Sicile,  et  qui  recommejiçoit  l'in- 
vasion de  la  Calabre;  avec  l'autre,  Précy  et  le 
prince  de  Bisignano  dévoient  s'approcher  de 
Naples  pour  délivrer  Montpensier,  Ces  der- 
niers s'avancèrent  en  effet  de  la  Basilicate  où  ils  ' 
étoient  cantonnés,  jusqu'auprès  d'Eboli,  à  dix- 
huit  milles  de  Saleriie,  et  sur  le  même  golfe. 
Ferdinand  chargea  Thomas  Carafifa ,  prince  de 
Matalone,  de  les  arrêter,  tandis  qu'il  conlinuoit 
ses  négociations  avec  Montpensier,  et  qu'il  ta- 
choit  de  lui  dérober  la  connoissance  de  l'armée 
qui  venoit  à  son  secours  (2). 

(1)  Fr,  Guîcciardini.  Lib.  II,  p.  1 15.  —  Pauli  JoviL  lib.  UI, 
p.  111.  —  Fr.  Belcarii  Comment.  JRer.  GalL  Lib.  VI,  p.  178. 

(2)  PauH  Jovii  Hisi.  sui  iemp,  Lib.  IIX,  p.  i\\.  —  Fr.  Gw/c- 
ciardinL  li.  El ,  p.  1 16.  * 
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L'armée  du  prince  de  Matalone  étoit  quatre 
1495  fois  plus  nombreuse  que  celle  de  Précy.  Ce 
dernier  n'a  voit  sous  ses  ordres  que  mille  ca- 
Tïlliers-j  gendarmes  ou  chevau-l^ers,  italiens 
un  français ,  mille  Suisses  et  huit  cents  fantassins 
de  Calabre,  qui  ne  sui voient  l'armée  que  pou^ 
faire  nombre.  Les  Napolitains^  qui  n'a  voient 
encore  jamais  combattu ,  méprisoient  cette  pe- 
tite troupe;  leur  jactance  inspira  une  confiance 
trotnpeuse  au  prince  de  Matalone,  qui  se  flatta 
d'envelopper  les  Français  j  et  de  les  détruire 
tous.  Tandis  que  ceux-ci  prenoient  la  route  de 
Salerne,  après  avoir  passé  le  Séle,  l'ancien  Sy- 
laris,  il  étendit  ses  deux  ailes  pour  leur  couper 
toute  retraite  vers  la  mer,  ou  vers  la  forêt  voi- 
sine. En  même  temps  plusieurs  de  ses  gen- 
darmes partirent  du  front  de  l'armée  napoli- 
taine, pour  charger  les  Français,  avant  d'en 
avoir  reçu  l'ordre.  De  même  l'infanterie  aragO* 
naise  s'élança  à  la  course  sur  les  Suisses  :  l'immo- 
bilité de  l'une  et  de  l'autre  phalange  fit  échouer 
ces  deux  attaques  intempestives.  La  cavalerie 
napolitaine  repoiissée,  retomba  sur  son  infan- 
terie, et  la  mit  en  désordre;  les  Aragonais,  ar- 
rivés sur  le  front  des  Suisses,  se  trouvèrent  dans 
l'impossibilité  de  les  atteindre  ou  de  leur  porter 
un  seul  coup ,  au  travers  de  la  forêt  de  lances 
et  de  hallebardes  qui  les  couvroit.  La  terreur 
succédant  au  moment  même  à ,  une  folle  con- 
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fiance ,  Farinée  napolitaine  fut  dissipée  en  moins  c«a?.  «cm. 
de  demi-heure.  Mais  elle  n'avoit  point  assez     i^^. 
d'agilité  pour  se  dérober  ou  à  la  cavalerie  fran- 
çaise ,  ou  à  l'impétuosité  des  Suisses  ;  l'infan- 
terie, atteinte  dans  sa  fuite,  fut  presque  toute 
massacrée  ;  surtout  il  n'échappa  presque  per-  s 
sonne  d'une  cohorte  qui  ayoit  été  levée  à  Naples 
parmi  les  assassins  de  profession  :  ces  malheu- 
reux formoient  un  corps  nombreux  dans  les 
DeuX'Siciles,  et  le  gouverqement  les  épargnoit 
dans  la  croyance  qu'après  s'être  femili^arisés  avec 
le  sang ,  ils  dévoient  faire  de  bons  soldats  (i). 

Le  prince  de  Matalone  s'enfuit  avec  trois 
cents  chevaux  vers  Eboli  j  et  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  persuader  aux  bourgeois  frappés  de 
terreur  de  l'admettre  dans  leur  ville.  Si  Précy 
l'y  avoit  poursuivi ,  il  l'auroit  aisément  fait  pri- 
sonnier avec  le  reste  de  la  cavalerie  napolitaine. 
Mais  il  n'étoit  guère  moins  étonné  de  sa  vic- 
toire ,  que  ses  ennemis  de  leur  défaite  ;  et  il 
n'en  connut  pas  tout  de  suite  toute  l'étendue.  Il 
donna  quelque  temps  à  ses  soldats  pour  se  re- 
poser, au  prince  de  Bisignano  pour  se  faire 
panser  de  ses  blessures,  et  il  ne  parvint  que  le 
surlendemîain  à  Sarno ,  à  quinze  milles  de  Na- 
ples ,  où  une  nouvelle  résistance  l'attendoit  (a). 

(1)  Pauli  Jovii  HisL  sui  tenip,  Lib.  III,  p.  11a. 

{a)  Ibid,  p.  11 5.  — Fr,  Guicciardinû  Lib.  H,  p.  1 16.  — JPr. 
Befcani  Comment.  Uh.yi,  ^'  179. 
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çmjLt.  xcTii.  Ferdinand  avoit  envoyé  dans  cette  ville  Tut- 
1495.  tavilla  et  Prosper  Colonne  pour  chercher  à  ar- 
rêter les  Français  :  ces  chefs  coupèrent  le  pont 
de  la  rivière  de  Sarno  ;  Précy  le  rétablit  sans 
attaquer  la  ville,  et  continua  son  chemin. vers 
Naples.  Ferdinand  s^y  trouvoit  alors  dans  la 
plus  extrême  anxiété.  Montpensier  manquant 
de  vivres ,  et  perdant  toute  espérance  d'être  se- 
couru-, étoit  entré  en  Négociation  pour  capi- 
tuler ;  mais  le  moindre  accident,  le  zèle  d'un 
Napolitain  partisan  de  la^  maison  d'Anjou ,  la 
capture  d^un  seul  prisonnier,  pouvoient  lui  ré- 
véler l'approche  de  Précy  et  sa  victoire  à  Eboli. 
Ferdinand  craignoit  même  à  toute  heure  que 
Montpensier  n'entendît  le  canon  des  Français , 
ou  qu'il  ne  vît  paroître  leurs  drapeaux  sur  les 
montagnes.  11  appela  ses  ennemis  à  une  confé- 
rence ,  en  les  avertissant  que  s'ils  n'acceptoient 
pas  ses  propositions  dans  le  jour,  il  ne  leur  fe- 
roit  plus  de  quartier.  Cependant  les  chefs  qui 
s'étoient  réunis  en  nombre  égal  sur  un  vaisseau , 
au  lieu  de  conclure ,  sembloient  s'aigrir  par  la 
dispute.  Toutes  les  minutes  qui  s'écouloient 
étoient  précieuses  ;  mais  Ferdinand  craignoit 
d'éveiller,  par  son  impatience  même ,  les  soup- 
çons de  son  adVersaire.  Il  affecta  de  l'indiffé- 
•rence,  et  ordonna  à  ses  commissaires  de  se  re- 
tirer ,  si  les  Français  n'acceptoient  pas  à  l'heure 
même  son  ultimatum*  Montpensier  se  laissa  îa- 
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timrtl^r  et  signa.  L'accOi^  portoit  que  toute  hos.  oujp.  xcm^ 
tililé  seroit  suspendue  {{pndaut  trente  jours ,  à     1496. 
inpins  qu'il  ne  survînt  une  ajcihée  française  qui 
contraignît  Ferdinand; à  abandonner  la  cam-^- 
pagne.  Durant  Ip  îjjèm^  temps,  le  rpi  de  Naplës^ 
s'eAgagepit  à  faire  passer  aux  assiégée  des  vivres 
jour  par  jour.  Au  bout, de  ce  terme,  si  Mont-^ 
pensier  n^étoit  pas  secouru ,  i\  devoit  remettre 
à  Ferdinand  tous  les  çhài'^vp^  de  Ni^ples ,  et  être 
recotiduit  en  France  avec  toute  Itf  garnison  et 
ses  équipages.  Ives  d'Alègre ,  Robert  de  La 
Marck ,  La  Chapelle  d'Anjou ,  Roccabertino  et 
Genlis ,  furent  donnés  en  otagç  aux  Aragonais 
^Qtir  Inobservation  de  ces  conventioria(i). 

Mais  cette  capitulation  même  ne  mettoit  pas 
Ferdinand  en  sûreté  -,  wn  armée ,  décourage 
pai^  àçiiosi  défaites,  ne  semb)oit  plus  en  état  de 
tertir  lête  aux  Français,  et  plusieurs  de  ses  ca- 
pitaines lui  conseilloien^  de  laisser  entrer  Precy 
dans  les  fodrteresses,  bien  assui^é  que,  quelque 
convoi  qu'il  conduisît  avec  lui,  une  armép  nou- 
velle auroit  bientôt  épuisé  les  magasins  dp  la 
garnison.  Ferdinand  jugea,  au  contraire,  ;que 
Preçy,  après  avoir  ravitaillé  les  châteaux,  se 
hâteroit  d'en,  reiàsor tir  a-^ec  Montpensier,  et  la 
plus  gi:ande  pa)::tie  de  1a .garnison.  Il  résolut  donc 
de  fai|?et|n, nouvel  çffÇjTt  pour  Tarrêtçri  Déjà 

.    Cl)  FuuUJpvii Uish  9ur tgmp,.  JtÀh,  TU,  p.  1 1 4.  —  Fr.  (?,w/c- 
ciardini.  Lib.  II.  p.  11 6.  , 
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.  xewu.  les  Français  aToient  &it  le  toar  de  la  ville ,  et 
H9^*  s'appirûchoient  ïes'  forti  l^  long  du  rivage  ocdi^ 
dental  ;  mais  ce  rivage ,  resserré  entre  la  mer  et 
led  ifochers^  présentoit  plusieurs  points  suscep- 
tibles de  défense^  Prosper  Colonne  fortifia  soi- 
gnensement  le  passage  autour  du  promontoire 
d'Eccia ,  près  de  Pausilippe  :  il  rangea  Parmée 
itapolitaine  eti  bataille ,  derrière  ces  retranche- 
mans.  Ses  tambours ,  ses  trompettes  et  les  dé- 
charges ccmtinuelles  de  son  artillerie,  lui  don- 
itoient  une  apparence  belliqueuse,  qu'elle  au- 
roit  probablement  démentie  à  Fépreuve  (1). 

Mais  ce  qui  étonrloit  Precy,  plus  encore  que 
la  contenance  guerrière  de  l'armée  napolitain , 
d'étoit  le  silence  de  Montpensier  et  de  l'artillerie 
des  châteaux.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire 
parvenir ,  par  quelques  pécheurs ,  la  nouvelle 
de  sa  victoire  à  Eboli^  et  des  secours  qu'il  lui 
amenoit.  Montpensier  répondit  avec  douleur , 
^u'il  s'étoit  lié  les  mains ,  que  tant  que  Ferdi" 
nand  tiendroit  la  campi^e  ^  il  ne  lui  étoit  plus 
permis  de  combattre  ;  maik  que  si  Feidinand 
était  repoussé  dans  la  ville ,  il  l'attaqueroil  à  son 
tour  par  une  vigoureuse  sortie.  Precy  n'a  voit 
jpoiilt  des  forces  suflS^ntes  pour  attaquer  dans 
seis  retranchelnens  une  armée  nombreuse ,  qui 
àvoittbut  l'avantage  du  terrain.  La^iotte  ara-^ 

(i)  Pauli  Jovii  Hiêt.  sui  temp,  Lib,  lll>  p.  ii6.— 'Fr.  Ouic* 
^iàrdini.  Lib.  Il,  p.  ii6. 
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gonaise  &'étoit  approchée,  du  rlvi^e^  et  il  corn-  «u^  xcm. 
Vneiiçoît  à  se  trouver  sou9  son  feu  ;  il  se  vit -donc     1495. 
çontfôint  à  la  retr;aite«  La  cayalêri^  napolitaine  le 
suivit  jus^u^àifNpla,  maid  en  ^  tenant  tou^uts 
assers  éloignée  pour  éviter  le  combat.  Là  elle  crut  « 

surprendre  dans  un  cabaret  quelques  gendarmes 
françaisquis'y  étoient  arrêtés;  ceuX'ci  firent  bien- 
tôt fuir  leurs  agresseurs.  Ces  premiers  fuyards 
répandirent  dans  tout  le  reste  de  l'armée  une  ter* 
reur  panique  ;  et  si  des  ^ui^es  dé  poudre ,  abso- 
lument impénétrables  aux  i^gards  ^  n'av<»ent 
pas\  dérobé  jaux  Français  le  désordre  de  cetCe 
armée  ^  elle  auroit  éprouvé  dans  ce  lieu  un« 
troisième  défaite ,  plus  £itale  que  les  deux  pré*, 
cèdent^.  Precy,qui  ne  Fa  voit  point  soupçonné, 
çontiii^a  sa  retraite  par  Sarno  et  San-Sévérino, 
et  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver  (1). , 

Montpensier,  honteux  d'avoir  fait  échouer 
une  expédition  si  bien  calculée  pour  sa  déli- 
vranoe ,  honteux  d^av^ir  été  dupe  de  la  fermeté 
que  Ferdkia^  lui  avoit  n^ntrée^  #^  moment 
oit  ce  roi  couroit  le  f^us  grand  danger^  solUc^ité 
de  plus  par  le  princede  Saletne,  dont  l'inimitié 
pour  la  maison  d'Aragon  n'admettoit  aucun 
tenipérament ,  se  montrai  peu  scrupuleux  sur 
Fobsérti^iêt^  de  la  capitulation  qu'il  avoit  si- 
gnée. Avant  que  1er  mois  fôt  écoulé,  il  profita 

<i)  PtLuliJovii  aUU  sui  temp.  Lib.  III,  p,  1 18. 
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uxcm.  de  Féloignement  de  la  flotte  napolitaine,  pour 
1495.  s'embàr(g[Uer  de  nuit  arec  deux  mille  cinq  cents* 
hommes  enfermés,  comme  lui,  dans  les  forts, 
et  les  transporter  à  Salerne.  Iliae  laissa  que 
trois  cents  hommes  à  la  garde  des  châteaux. 
Ceux-ci  refusèrent  de  les  rendre  au  terme  qui 
avoit  été  fixé,  et  ils  se  défendirent,  tant  qu^il 
leur  resta  quelques  provisions^  encore  que  Fer- 
dinand menaçât  à  plusieurs  reprises  de  &ire 
pendre  les  otages  qu^il^voit  entre  ses  mains. 
Le  château  Neuf  lui  fut  enfin  consigné  vers  la 
fin  de  l'année ,  et  le  château  de  TŒuf ,  au  com^: 
mencement  de  la  suivante  (i). 

Toutes  les  pertes  que  les  Français  éptûuvoient 
dans  le  royaume  de  Naples,étoient  d'autant 
{dus  douloureuses  pour  eux ,  qulls  se  seAtoient 
plus  séparés  de  leur  pStrie  et  plus  abandonnés 
de  leur  souverain.  Pendant  qu'ils comfoattoient^ 
et  qu'ils  perdoient  successivement  la  capitale  et 
les  meilleures  villes  du  royaume,  ils  savoient 
que  Charles  YIII  s'é]bigi;ioit  toujours  plus ,  et 
qu'arrivé  enfin  dans  ses  états ,  il  avoit  entière* 
ment  rejeté  tous  les  soins  du  ^uvemement, 
pour -courir  après  les  plaisirs  dont^il  s'etoit 

f  •  ^         f  '  • 

(i)  Le.  cfaâ^u  Neuf  y  le  8  dkembre»  et  celni.dA  Fdnf  ^  \m 
17  février.  Pauli  Jovii  Histor.  3ui  tcmp,  lib.  III,  p.  1 19.  — - 
Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p*  116.—  Chronic.  VeneU  T.  XXIV, 
p.  31-54.  —  Allegretio  AliegreiU,  p.  954.  — ^  Mémoires  de  Guill. 
de  Villeneuve.  T.  XIV,  *p.  47-    - 
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montré  si  avide.  S'ils  étoiént  foibles  eux-mêmes,  chàf.  xcvu, 
ils  n^avoieot  jusqu'alors  été  attaqués  que  partiii  14^5. 
enntnii  aussi  foible  qu'eux;. mais  ils  jetpient 
avec  inquiétude  les  yeux  sur  le  reste  de  l'Italie  j 
leurs  ennemis  yacquéroient  une  prépondérance 
irrésistible,  tandis: que  de  nouvelles  fautes  y 
faisoient  perdre  à  leur  roi.  jusqu'à  ses  derniers 
partisans.  La  république  de  Florence  étoit  \jl 
seule  alliée  qui  restât  à  la  France.  C'étoit  par 
ses  états  seulement  que  Charles  Vtll  pouvmt 
conseirver  encore  quelque  communication  avec 
Montpensierj  c'était  par  ses.subsides  qu^ij  pou- 
voit  faire  passer:  quelque  argept  à  l'armée  ;  ce- 
pendant Için  de  rendre  aux  Florentins  les  for- 
teresses qu'il  avoit  reçues  d'eux ,  et  dont  il  avoit 
promis,  à  tAnt  de  reprises  la  restiltution ,  il  avoit 
laissé  pue  partie  de  ses  troupeç  au  service  de^ 
leuTs  ennemis.  Un  corps  de  ^soldats  gascons  étoit 
demeuré  à  la  solde  des  Pisans  ;  il  avoit  été  emr 
ployé  tout  l'été,  contre  les  Florentins,,  à  recou- 
vrer toutes  ijes  forteresses  du  territoire  de  Pisa, 
et .  il  avoit  ip^oduit  éfi  Toscane  des  habitu/des^ 
de  iÇérpcitç  dont  les  anciennes  guerres  d'Italie 
ne  préseiHoiçnt  point  d'e:^emples.  Lc^  sold^its 
a  voien  t'appris 'des  Français  à  avaler  ^  ^vant  les 
batailles ,  tout  l'or  qu'ils  portoient  /  pour  le 
soustraire  a  leurs  ennemis  s'ils  étoient  faits  pri- 
sonniers ;  les  Gascons  enseignèrent  ensuite  aux 
Italiens  à  évoitrer  les  prisonniei^s ,  pour  cher-< 
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cffAP.  rem.  cher  dans  leurs  entrailles  cet  or  dérobé  à  leurs 
1495.  vainqueurs.  Ces  alrocîtéà  se  répétèrent  de  part 
et  d'autre ,  jusqu'à  ce  que  les  Gascons  fussent 
presque  tous  masâ^crés',  après  la  prise  des  châ* 
teaux  de  Ponkacco ,  Lario ,  Peocioli ,  Toiano  et 
Palaia,  parles  Florentins  (i).       a 

Guid'  Ubaldo,  duo  d'Urbin,  et  Rapùcdo  de 
Marciano,  étoient  entrés  au  servicede  Irf i^publi- 
que  florentine,  et  ils  avoient  remporté  plusieurs 
avantages  sur  les  Pisans  pendant  la  dernière 
partie  de  la  campagne.  Cependant  c'étdit  sur- 
tout sur  des  négociâtiôris  que  la  seigneurie 
comptoif  pour  recouvrer  Pise.  Ses  ambassa- 
sadeurs  avoient  suivi  le  roi  à  Asti  ;  ils  avoient 
profité  de  ce  que  <5e  monarque  otiblioit  les 
Pisans  dès  qu'il  en  étoit  éloigné,  et  ils  avoient 
obtenu  d^  lui  toutes  1^  promesses  qrfils  dési- 
roient,  moyennant  de  nouveaux  sacrifices  d^ar- 
gent.  Ils  payèrent  Ites  trente  mille  ducats  qu'ils 
dévoient  encoi'e  sur  leur  ancien  traité,  â^rès 
avoir  reçu  en  gage  des  pierreries  de  là.couronne, 
qu'Hs  ne  dévoient  refndi^e  4^'ati  moment  oà  ^ 
leurs  forteresses  leur  seroierit  restituées.  Ils  pro-* 
mirent  de  plus  d'avancer  soixante-^dix  mille 
ducats  aux  généraux  fran^is  dans  le  royaume 

( I )  Soipione  Jmmiraio*  h» XXVX ,  p.  216.-»-  Petr^  Delphini, 
I/ib.  IVy  epiflt.  47^  apud  JRaynald,  Jtnnaf,  14^5  »  ^  Sa ,  T.  XIX, 
p.  445.  -—  Tauli  JoviL  ffUL  sut  temp,  Lib.  lïl,  p.  100.  — _^a 
^Uicciardifki,  li.  Ifl,  p*  i3&.««-/ac,  Kardi»  lib.  II  >  p.  ^s. 
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de  Naple3v  et  de  prendre  en  payement  une  cnkt^xcwu, 
obligation  de$  qoatjDe  receveurs  généraux  de     149^* 
France  (i), 

Nicolas^lasianni  9  qui  avoit  aigié  ce  truiié 
pour  sa  ri^publique ,  revint  à  Florence  le  7  sep-  . 
tembre,  rapportant  k  tous  les  commandans  des 
forteresses  l'otdre  de  les  remettre  immédiate- 
ment  aux  Florentins^  et  à  tous  les  soldats  du 
roi  Tordre  de  quitter  le  Service  d^  Pisans.  Le 
commandant  de  Llvourne  obéit  à  ces  ordres 
le  i5  septembre  9  aussi -bien  que  les  frères 
YitelU  ^  qui  passèrent  de  Pise  au  camp  floren- 
tin avec  toute  leur  cavalerie  (a).  Mais  d^En- 
U^agues,  gouv^neur  de  la  citadelle  de  Pise^ 
pirét^dit  avoir  reçu  de  son  maître  des  ordres 
secrets  qui  n'avoient  poiqt  encore  été  révoqués* 
liigny,  qui  Favoit  placé  là^  s'étoit  engagé  k 
prendra  sur  lui  toute^  la  responsabilité  dé  sa 
désobéissance.  LesgoqvemeursdePietra^Santâ, 
de  Mutrone,  de  Sarss^ne  et  de  Sarzanello^  ne 
voulurent  recevoir  d'ordre  que  de  lui  ;  et 
d'Ëntr^gues,  séduit  par  son  amour  pour  la  fille 
de  Luoas  del  Lante,  gentilhomme  pisan,  em* 
brassa  les  intérêts  de  la  ville  où  il  çpiupiandoit 
avec  autantde  zèle  que  ses  anciens  citoyens  (5). 

{1)  Fr.  Guiceiardini,  lib.II,  p.  lao. 

(a)  Sçipione  jimmiraiù,  Ii.XXVIy  p.  a  18.  •«<•/>*.  Quiccia^ 
dinù  liib.  UI«  p*  134. 

(3)  Sciplpne  jémmirato,  Lib*  IÇ^yî ,  p.  a  1 9^.  -— Fr.  Guicciar^ 


^ 
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cBAP.xçvn.      D^Eiitragues  n'avoit  cependant  point  caché 
1495.    aux  Pisans  que  pour  les  protéger^  il  rie  poui-roit 
pas  toujours  4ésobéir  formellement  ^ux^ôfd tes 
de>sôn  souverain .  Il  leur  avdît  c(WlséUté  ite  «cher- 
cher ailleurs  des  secours,  qttç  SylventrfeJPi^o, 
leur  ambassadeur^  obiïint  en  effet  de^Louiis 
Sforaca  et  des  Vénitiens  (i)j  il  leur  oivoii aussi 
permis  d^enfermer  sa  forteresse  par  une  eircon-  ^ 
vallation,  pour  <j  ne  fes  Florentin»  né  pussent 
point  arriver  jusqu^à  lui,  à  supposer  qu'il  fut 
«enfin  obligé  de  promettre  d'ouvrir  ses  portes. 
-Mais  ce  nouveau  retranchement  que  les  Pisans 
élevèrent  en  effet,  de  la  porte  du  fwboùrg  jusqu'à 
FArnQj^fut  perdu  parune  conséquence  de  leur 
cimp^tupsilé:  L'armée  florentine  ^'étaht  appro- 
chée de .  lelirs  ^  murs ,  ifci  l^tlaquorent  en  rase 
canipagne,  malgré  rinfériorité  de  lexirs^  fprces. 
<Ils  furent  repousses  et  poursui yis  l'épée'dans  les 
,ireina  jusqu'au  milieu  du, faubourg  ;  le  nouveau 
retranchement  fufc  pris ,  et  la  ville  l'atiroit  été 
aussi ,  si  d'Entragues  n'avoit  dans  œ  nidmf^tt 
fait  tirer  le  canon  de  sa  forteresse  sur  la  mêlée, 
et  forcé  ainsi  les  deux  partis  à  se  séparer  (a). 

«fiwiV  I4.  in,  pi  iZ/^é^-PauH  Jovii.  L.  lH,  p.  loi.  —  Fr.  Bel- 
carii  Comment*  lier.  QalL  Lib.  VII ,  p.  190.  —  Chronichei  di 
TUa  di  Jacopo  Jtrrosti  in  archivio  Piaano ,  fol.  ao5 ,  verso. 

(i)  Fr,  Guicciardini,  Lîb.  III,*  p.  i33,  — Pauli  Jovii  Hist, 
Lib.  m,  p.ioa. 

(3)  Pauli  Jovii  Hiitt»  êui  temp,  L.  III,  p^  104.  —  Fr,  G«ic- 
,  ciardinû  L.  III ,  J>«  1 36»  —  Jacopo  Nardi  AiV*  Fion  L.  Il ,  p^.^o^ 
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Le  lendeinjain ,  Fracassa  Sàn-Sévérino  arriva  chap.xctu, 
de  Gènes,  amenaait  quelques  soldats  milanais  ;49.^- 
au  secours  des  Pisans  j  un  comlnissaire  véni- 
tien leur  apporta  aussi  quelque  argent  pour 
-lever  des  troupes  ;  enfin ,  d'EnUragpes-consentit 
à  faire  avec  eux  tm  traité  par  lequel  il  s'enga- 
geoit  à  leut  remettre  ^  forteresse  au  bout  de 
•cent  jours ,  si  le  roi  ne  rentrent  pas  avant  ce 
tecpie-en  Italie.  Jusqu'alors  les  ï'isans  dévoient 
dtti  payer^diaqueMBois  deux  mille  florins  pour 
isk  solde  de  sa  garnison,  et  quatorze  mille  au 
immietit  çh  la  citadelle  leur  seroit  livrée*  Des 
oia^  furent  dônij^és  de  part  et  d'autre  pour 
garantir Pexécution  de  ces  eilgagemens  ( i)^  Bien- 
tôt après,  on  reçut  en  Toseane^la  nouvellede 
la  sâgnaiiire  du  ii^aité  de  .Vjerceil  j  et  cpmme  eH 
ttiéme  tem]^  iPieire  de  Médical  ^^it  arrivé  A 
i^same,  qu'il  Mdit  à  Cbrlone  des  intrigues  p0ur 
saii^eiid«ebette  piace$  qtie^eaOjpMiOit  serappvo-* 
dbéiebtidu:  tenitpire  florentin ten^  appareil  me^ 
mtqsa^t ,  la^répuUique  Sorentiiie  £[t  évacuer^,  le 
fi p. octobre  y  ie  faubourg  dç  Pise^ar  soii  armée , 
pour  lui  fairç  oiMirai'ir.toutès  ses  frontières  par 
1^' quartiers  dliiiie^  qfii'ene  p#it^/dn.  trois  cdrps 
dilSérens  (2).   .n  ^  •*!>     î) 


i 


Xie  ternie  '^né  par  d'Entràgiies  de  voit  échoir     1496 

'    (i)  PauliJùvii  Hist.  L.  III ,  p.  rô6;  '  ' 

(3)  Scipkome  ^mmitaio.  I#b.iX|lVI^  p.  .a^o.\'^  Faufi  /ot^ii, 
L.  IQ9  p.  107. 
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<WAF.  xcvii.  le  i**^  janvier  1496-  Ce  jour  là  en  eièt  il  réUnit 

149^*     Tasseinblée  du  peuple;* et  em  lui  consignaint  Ja 

forteresse ,  il  lui  demanda  de  prêter  senne»!  fde 

fidélité  au  roi  de  France.  Il  vouloit  que  cette 

formalité  pût  servir  d'excuse  à  sa  désobéissafioes 

et  lés  Pisans  ne  s'y  refusèretit  pasw  Mais  il  leur 

étoit  plus  difficile  de  trouver  Fargent  nécessaire 

pour  le  payer  ;  car  outre  les  quatorze  mille  éeus 

qu'ils  lui  avoient  promis,  il  en  falloit  encore 

donner  vingt-six  mille  pour  rartUlerie  et  les 

munitions  qued'Entragues  leur  oédoit.  Cepen*- 

dant  les  gabelles  ne  rendoient  presque  riea  à 

Pétat  en  iemp9  de  guerre,  et  chaque  citûy.eti 

avoit  déjà  fait  à  la  patrie  des  sacri&ces  qui 

seinbloient  supérieurs  à  sa  £cqrtane.  Toutes  :les 

dames  ptsaiies  apportèrent  à  là  sètgDeorie  tous 

lears  joyaux;  un  vaisseau  poi^gna  qui  mnl 

échouer  à  Tembonchure  du  Sérdi^y  iut.veiula 

au-  profit  du  trésor  public  ;  é^fitt^  iear  Gàm^  et 

1er  LueqiiDis  avancèrent  qu«lqtieja]^0iit«  D'fiiiH- 

tiragues  fut  payé,  et  k  £brtèreswqâ'il*av«t 

livrée ,  fat  raaée  en  peu  de  temps  parle  timvait 

opimâtft  de  toute  ]a  pbpulartion  (1). 

fia  pitié ,  les  liens  de  FhoqHtalité^  les  enga^ 
nfiens  précédens  du  roi  et  de  l'armée,  poovoieiit 
excuser,  en  partie  la  conduite  de  d'Ëntragues  à 
Pise  j  mais  pour  disposer  des  autres  forteresses, 

T.  XXI ,  p.  95. 


J 
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il  n'écouta  que  sa  cupidité.  Le  26  février ,  il  cii^p.  xi^m. 
vendit  aux  Géncâs  Sarzane  et  Sarzanello ,  pour  1496. 
le  prix  de  vingt^quatre  mille  florins  ;  et  I9 
3o  mars  y  le  bâtard  de  Roussi,  son  lieutenant ^ 
vendit  Piètra-Santa  aux  (iUcquois,  pour  Jtrente 
mille  florins  (1);  en  sorte  que  les  forteresses 
que  Charles  YIII  a  voit  si  solennellement  promis 
«te  rendre  aux  Florentins ,  «et  qu'il  leur  avoit 
néanmoins  ensuite  &it  racheter  à  un  si  haut 
prix ,  passèrent  toutes  entre  les  maÎDs  de  leuri^ 
ennemis. 

Les  Fl/curentins  ressentoient  beaucoup  d'in* 
quiétude  du  .voisinage  de  Pierre  de  Médicia^ 
et  jamais  ce  chef  xle  parti  ne  s'approohoit  de 
\^\st%  frontiènes  sans  que  la  république  sur- 
veil^ttouftaeatnouvemens  avaclaiplnaextrési^ 
îalfHlsiie.  Cependant  sa  conduite  montroit  aases 
qu'il  n'a  voit  point  jen  lui  le  talent ,  le  caractère , 
ou  les  ressmixoes  qui  anroieni/  pu  mettre  en 
d«tnfer  lenriiberté.:  Il  s'étoit  védiappé  lie  Venia^ 
pour  joindre  Charles  ITIIi,  kyrsque  cdoit-ei 
inàffoiioit  à  la  conquétd  de  Napleg ,  ^t.  i  sa  cour 
il  avc^t  été  constepnmmt  onbKéïj.aon  pdrti  s'a^  | 


•       •    r' 


(i)  Aih^ikUo  Mkgr^Ui  mariSan^êUT.XXBli  p.  B6S.-«^ 
Barthol*  S^naregoB  de  rehu9  Genuenâ*  'f,  XXiV,  p.  568. — 
Pauli  Jopii  HisL  Lib.  III ,  p.  io8.  r—  $ciptone  Jmmiralo,  lihu 
XXVn,  p.  324.  —  ^'•-  Guicciardini.  tîb.  ITI,  p.  141  et  J47«  — 
Jacopo  liardi  hiat.  Fion  Lib.  H,  p.  46.  ^-  Fr.  Belcârii  Comm^ 
Lib.  VII|  p.  19a. 
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.  foiblîssbit  à  Florence  par  rétablissement  d^ùn 
J496.  gouvernement  vraiment  populaire.  Enviit>n 
dix-hùit  cents  citoyens  â voient  prouvé  titte 
leiirâ  ancêtres  jouissoien t  des  honneurs  de  l'état , 
et  avoient  en  conséquence  été  admis  au  gtund 
conseil.  Ce  conseil,  mieux  organisé  que  ceux 
qui  Pavdierit  précédé ,  se  trouvoit  en  état  d^ 
remplir  par  lui-m^^meses  fôÀiitioiis,  au  lieu  de 
n'être  qu'une  machine  entre  les  mains  du  pai^ti 
dominant.  Oii  avoît  surtout  senti  qu'il  élôit 
éminemment  propre  à  faire  de  boniies  élec-* 
lions;  et  depuis  le  i^'^  juillet  i^gS,  il  avoit 
eeul  nommé  tous  les  magistrats  de  la  i^épa^ 
bMque  (i). 
f  *  Mais  les  émigrés  se  figurent  tcm^ours  que  le 
[  public  entier  partage  leur»  optmônff  et'  ïetrrs 
«entimens;  ils  n'ont  de  correspondâ:nd&  qu^m^ 
les  gens  de  leur  parti;  ils  ne  tienu^t  aucun 
compte  dès  autres^  etilâ  se  persuadent  que^Ia 
ttbindre  a^iBtabce  étrangère  suffiroil  poar^kJs 
rétablir  danaieur  patrie,  i^ierrè  de  Médiaistciraï 
les  circonstaiïceisfevorables  pour  attaquer 'Ho* 
t  rence,  Vii^inio  dïtsinî,  son  parent,  qui,  peri-^ 
darit  la  bataille  de  Forriovo,  s'étoit  échappé  de 
sa  oaplivitér,  «t  retiré  dans  Bon  fiéf  de  Braceiano, 
lui  offroit  Paide  de  ses  gendarmes,  ptfurvu  que 
Pierre  de  sou. côté,  lui  fournit  assez  d'argent 
■^     *  ■  ■    ,  ■      .-'•;,      •■  :  .     \  ' 

(1)  JacopoNardi  huit,  Fior,  lib.  H,  p.  41.  . 
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poui*  les  rassembler  et  les  armer  de  nopveau.  cbap.  ^ctu. 
Pisq ,  Sienne  et  Jjucques  étoient  en  guerre  ayec  1 4^6. 
l^s  Florentins  j  Pérou  se  lui  ofifroit  aussi  l'assi- 
sta uce  de.  sa  population  guerrière.  Cette  ville, 
qu|  releyoit  de  l'Église ,  mais  qui  lui  obéissoit 
k  peine,  étoit  gouvernée  au  nom  du  parti  guelfe 
par  la  famille  des  Baglioni ,  qui  n'avoit  pas. 
requis  moins  d'autorité  dans  cette  république 
que  les  Médici^^à  Florence,  ou  les  Bentiyoglip  - 
à  Cologne.  Ces  chefs  de  parti  se  faisoient  june 
yègle  de  politique  de  m^ntenir  dans  toutes  les. 
républiques  l'autorité  des  usurpateurs.;  aussi 
permirent-ils  à  Pierre  de  Médicis  de  rassembler, 
ses  partisans  sur  le  lac  de  Pérouse,  non  loin  de 
Co|*tone,  ville  sur  laquelle  il  avoit  dçs  desseins ;. 
et  prirent-Us  à  leur  solde  Virginip  Orsini,  pour 
lui  donner  une  occasion,  de  faire  avancer  se^ 
getidarmes  sur  les  frontières  florentines  (i)*.  .. 
Mais  à  cette  époque  même ,  les  JBaglioni  furent 
SUIT  le  point  d'être  chassés  de  leur  patrie  par  Jes 
Qddi,  leurs  rivaux.  Ceux-ci  étoient  diefs  du 
parti  gibelin  ;  ils  avoient  pou^  eux  les  habitans 
de  Foligno,  d'Assise,  et  une/nombreusexlien^ 
telle*  Le  5  septembre:  i495,  ils  i^urprirent  une 
des  pioirtes  de  Pérouse;  ils  entrèrent  .d^m^:  la 

■    .      ;  ■  ■.         .  ^ 

i  -  ■        ■  •  .  ' 

(i)  /V.  Guicciardini.  Lib.  III^p.  i36. — Jacopo  Nardi  hist, 
Fipr.  LÀhf  II.,  p.  46.T— Pa«/« /oWj/r^/..L.  IV^  pt  ï2ï.,— r^//ff- 
grelio  Allegjvtli  Dkiri  Sançsi.  T.  XXIH  ,  p,  864.  -riiRr.  B^t^rii 
Comm.  Ren  Gali.  Lik  Vil,  p.  192.     .  . 
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niAK  xcvn.  ville  k  la  tête  de  leur  cavalerie ,  mirent  en  ftlâor 
1 496.  les  Baglioni ,  et  dé}à  ils  se  croyoieiit  assurés  du 
succès ,  lorsqu'ils  furent  frappés  d^une  terreur 
paniquie  qui  leur  arracha  des  inàitis  la  victoire. 
Parvenus  à  peu  de  distance  du  palais  y  ils  tni- 
vailloient  à  renVerser  une  barricade  qui  les 
arrétoit  encore  ;  les  premiers  rangs ,  pressés  par 
la  foule  qui  les^  suivoit*^  ne  Convoient  point 
faire  usage  de  leurs  bras  ou  élever  leurs  haches. 
Un  des  Oddi  se  retourna  vers  ceux  qui  le  pres- 
saient, en  criant  :  £/n  artièr^,  fetirez-vous  .de 
cri ,  répété  de  rang  eft  rang>  parut  aux  plus 
éloignés^  le  signal  de  la  fuite  ;  tous  se  disper- 
sèrent,  et  k  troupe  victorieuse^  saris  être  pôns- 
dée  par  aucun  adversaire ,  ressortit  de  la  ville 
plus  tslpidéinent  qu'elle  n'y  étoit  entrée.  Les 
Baglioni,  demeurés  les  maîtres,  fuient  d'autant 
plus  crildà  envers  leurs  entiemis,  q^U'ils  àvoient 
couru  un  plus  grand  danger  (i). 

Virginio  Orsini,  après  avoir  recruté  sa  compa- 
gnie ,  sous  prétexte  de  servir  les  Baglioni ,  posa 
leurs  drapeau^*,  passa  le  marais  des  Chiane  avec 
trois  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille  fantas- 
sins, et  vint  s'établir  sur  la  frontière  sienndise, 

V  vis-à-vis  de  8an-So  vino,  où  il  eut  quelques  escar- 

mouches avec  Ranuccio  de  Marciano ,  général 

(i)  Fr,  Gaieùiardinù  L.  m,  p.  i%^.'-^Macchi<weiU  IH^eoni 
âêpra  Tito  Lwio.  LiKIII,  c.  14,  T.  VI,  p.  9t.  *-  Jilegretf 

Jlhgr^tti,  p.  S55.  '• 
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florentin  quioGCupolt  Cortone.  Pendant  le  même  cbjlp.  xcrn. 
temps ,  Julien  de  Médicis  sollicitoit  Jeau  Benti-  1496. 
voglio ,  d'attaquer  les  Floren|ins  ;  et  le  cardinal 
Jean ,  son  frère ,  s'étoit  rend  u  à  Milan  y  pour  in- 
téresser le  d'uc  Sforza  et  les  Vénitiens  k  la  même 
cause.  L^  Médicis  émigrés  auroient  voulu  sou* 
lever  tous  les  princes  de. l'Europe  contre  leur 
patrie  ;  quelques  calamités  qu'ils  attirassent  sur 
Florence  ,v  ils  auroient  été^  satis&its ,  si  a  ce 
prijc  ils  avoient  pu  remonter  sur  le  trône; 
mais  ils  ne  trouvèrent  point  d'empressemeiU 
chez  les  autres  puissances ,  pour  former  la  coa- 
lition qu'ils  leur  proposoient.  Bentivoglio  fit 
assurer  le  gouvernement  florentin  qu'il  ne  trou- 
bleroit  point  le  bon  voisinage.  Le  duc  d&Milan 
se  souvenant  qu'il  avoit  trompé  Pierre  de  Mé- 
dicis ,  ne  voulut  point  lui  donner  le  pouvoir 
de  s'en  venger.  Les  Vénitiens  tournoient  tous 
leurs  regards  vers  le  royaume  de  Naples;  et  la 
république  florentine  ayant  mis  à  prix  la  tête 
des  deux  MédiigSjjJPierre  sç  retira  à  Rome ,  et 
Julien  alla  joindrele^tardinal  son  frère  ,  k 
Milan  (i)w 

t)eux  agens  de  Charles  VIII  ^  Camillo  Vitelli 
et  Jomelle,  a  voient  pendant  le  même  temps  en* 
taméune  négociation  avec  Vii^inio  Orsini ,  pour 

(ij  Fr,  .Guicciqrdiiti,  Lib.  III,  p.  i58.  —  Jacopo  Nardl  hisf, 
Fior.  Lib.  II,  p.  46.  —  PauH  JoviL  HisU  9Ui  temp-,  t^ib.  IV, 
jp.  lai.  .1 
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le  faire  entrer  au  service  de  France.  Sa  coin pa» 
1 496-  S^^^  s^étoit  de  nouveau  rassemblée  et  armée  avec 
Fargent  des  Médicis  et  des  Baglioni  ;  il  n'avoit 
plus  lieu  d^espérer  degrarids  succès  enToscane  • 
et puisqueles  Colonne ,  ses  rivaux,  étôient entrés 
au  servicedu  monarqae  aragonais,  ildevoit  sai- 
sir avec  emprcssemerit  Une  occasion  de  les  com- 
battre. Il  donna  son  fils  en  otage  aux  Frajiçais , 
pour  leur  répondre  de  sa  fidélité ,  et  il  s'engagea 
à  conduire  six  cents  chevaux  dans  le  royaume 
de  Naplesi ,  après  s'être  joint  à  Camillo  et  Paul 
Vitelli,  qui  de  leur  côté  dévoient  en  conduire^ 
quatre  cents  (1). 

Ce  fût  là  le  seul  secours  que  Charles  VIII  fit  pas* 
ser  à  ces  chevaliers  français ,  qui  eh*  nombre  in- 
finiment inférieur ,  défendaient  l'honneur  de  sa 
couronne^ans  le  royaume  de  Naples.  Déjà  il  ne 
$ongeoit  plus  qu'aux  fêtes  de  sa  cour,  à  ses  tour- 
nois ,  et  surtou t  à  cette  galanterie  qu  i  l'occupoit 
d'autant  plus  que  sa  figure  et  jja  foible  bom- 
plexion  l'y  rendoient  moins  propre.  Il  promet- 
toit  tou  jcmrs  4es  secours  qui  n'arri  voient  jamais, 
ildonnoit  deis  ordres  quihes'exécutoient  point, 
etiiontil  ne/dëniandôit  jamais  compte;  il  dis- 
sipoit  follement  tous  leç  revenus  de  là  France , 
et  ne.songeoit  point  aux  dépenses  nécessaires 
auxc[uelles  il  auroit  dû  pourvoir  j  et  tandis  qu'il 

(i)  PaulLJqvii  Hist.  sui  temp.  Lib.  IV|  p*  lai. 
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àe  mettoit  dans  Fiinjtossibililé  de  sauver  le  chap.  xcnt. 
toyaume  de  IVaples ,  il  rejètoit  toute  espèce  dW-  1496* 
rangement  avec  le  prince  qui  alloit  le  lui  en- 
lever.  Il  avoit  envoyé  Comines  à  Venise,  pour 
engager  les  Vénitiensàratifier  ïetraîtédeVôrceîi: 
ceux-ci  n'y  consentiretit  pas  ;  mais  ils  lui  ofiH- 
rent  d^obliger  Ferdinand  à  se  recorinoître  pour 
feudataire  de  la  couronne  dé  France ,  et  à  payer 
cinquante  itiille  ducats  de  cens  annuel  pour  ie 
royaume  de  Naples^  en  doiinant  aux  Français 
plusieuifs  forteresses  pour  gages  de  sa  fidélité. 
Charles  VIII  en  réponse,  refusa  péretfiptoire^ 
ment  d'abandonner  aucune  partie  d'une  con- 
quête qu'il  ne  songeoit  point  à  défendre  (1). 

La  guerre  se  faisoit  partout  à  la  fois  dans'  le 
royaume  deNaples ,  niaià  partout  avec  foiblesse».' 
Le  duc  de  Montpensiet  occùpoit  le  voisinage  de 
San  Sévérino  et  de  Salfemè ,  et  il  avoit  ^n  tête 
le  roi  Fertlinaild.  Montfauoon^  Villeneuve  et 
&lly ,  se  défendoient  dans  -lét  Fouille  contré 
don  Frédéric  et  don  César ,  frère  nârturel  an 
roi.  Gratiano  Guerra  commândoit  les  ' Fjf'ari-i' 
çais  dans  les  Abruzzés ,'  et  le  comte  de  PbpoU  . 
lui  étoit  opposé.  Jean  de  La  RoVère ,  préfet  de 
Sinigaliia,  qui  avoit  conduit  deux  cents  gen- 
darmes à  la  solde  de  Charles  VIII ,  occupoit  et 
ravageôit  le  voisinage  du  Mont-Cassili.  Au- 

(1)  Phflîppe  de  Comines,   Mémoires.  Liv.  Vip,  oh.' XIX , 
p.  373.  —  Fr.  Guicciardini.  Lib.  III  ^  p.  141* 
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ciAP.  xcvii.  h%ny  /d^fencloit  lu  Calabre  et  k  priacipauté 
1496.  ultéyâei;ii?e;€CHitrç  Gonzalvç^de  Cordoue;  maiârle 
cUmat  avoit  vaiaou.  eeliû  que  ne  pourvoieat  ab^ t- 
tria  les  e£E6pts  die  ses  .ennemis  ;  il  sucepiaboit  k 
une  loi^e  nudadie,  0t  ne  poovait  poui^suivre 
les  >Yantag$s  qu'il  airoit  d'abord  obtenins.  Pans 
toutes  pefi^  pravincest,  et  de  part  et;  d'autre^ 
k  guei^^  se  kisoit  avec  une  égph  k^$gi^ur. 
TbUitesleis^j:^s3ounpes  manquoîenl  ame^ejOJC  par* 
tiA  ;  1^  viHesrdétruite^j,  les  çampa^^s^raYagiées» 
ne  Lp^y^oient  plus  d'impofitiaud ,  et  jPerdinAiiicl 
au44i)pa¥r^ve  que  )e9  FrsM9fiais^  n^  pquy^it  triom- 
pW  4'uitfe>  poignée  d'bpmnies  dem^iuïée  s^e 
dana  son  i^anme  po^:  Iw*  vésiister  (i). 

i!eidin4nd  n'^ypit  pQirit  iété  eompri,s>  daQs  la 
Ugue  dfltafôe»  sign^  à  Yenise  IVunée  <pi*écé- 
4ente..  U:  splUci^Uiitï^  Vénitiens  dfe  Vy  feire 
^dmqttrei;  in«s  çeiwrpii^ -voulant  profiter  de 
J^emlwmm  oii  il  m  ji^u^Wt ,  ne  toi  ofl&pient 

des  MÇ(^a  qu'aflt^wt  qu?U  fe^  p»yiçr«ftt  à  vûol 
piû •  wKnaire.  Q'ét^t  im.  ti^ai^  d^  subsides 
qu'ils  Yfi^lcÂ^iMi  çiQia/i^b^jre,^  et  non  utteattknee. 
En  €&t/il§  s'0ngagèient.à  Iw  ^xrroyevh  m^r- 
quia4eMantoiiiel0ur.gén^r^>  avep  s^pt  eents, 
gendaxw^),  autant  de>  stradlote^ ,  et  trojîa  mille 
kntassins^  et  ils/ promirent  de  Uû  fournir  en 
outre  quinine  mille  duoats  ;  mais  Ferdinand  dut 

J^isL  auitcmp,  lâb.  IVt  p.-iaa.  , 
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se  recptiuoître  lea^•.d41?ai^e^r  jpotrr  4«px.çqpt  c.^.  »<.v,t 

mille. djMifat*»  et  leup,4<?Aner^ui?jgftraotie  4e    1496. 
celle  JSKM^iBe  ,  je*  yiUç»  diOtrAQte ,  Blinde  ♦ 

qui  fl€  vouloit  ppi^t  eq{:)Q9re  ÇftntçeR^Btf ,  p»- 
vertfanent  a»  tiaité  ,4e  iVerceil ,  ^t .«»  mêm^ 
temps  pft^Si^  seçvé4ç^i)«at  ^qpel^De»  iseço^its^ii 
roi  4e  )î<f^ple|.  ,FaF«»«W:lïe,  9i<mmiïm  patrUt  M 
Ma^toue  Mil  ç(mmmc^m^THt,4f  fé^fri^jc^  et  il 
entTa4»ps^  iroya^jf^ç  4^  Naplea  ^  par;  §an  Qçjp- 
mano^  Çf^ue  et  3éi}^)neiit'(i;). 

IHq3»;  l^t  4o  p^wrie  4j(ù.  ae  ,tr<>pi.ypi«^  Iç» 
4eu;s  i?pfipfé«?s ,  ç'éti^it  ; ppiir  ellp#  ,up .  p|îj*t  4» 
gl9^^;ifnpprtiN>)ce^)  qw;  4*^  s'«s»wer.  ie  ;|^^§g8 
4u  b^il,Qr»  P^Hiille^iqi»!  fflt.paj^  p<iy  Mtffçm- 
pe^y  ,yt^{igBgaç» ,  .flwppe»  4^  Moï|l>fÇ^ïg«»Q  > 
lar^q^^'ils  ^miMi^pt,  Ifl?  jp^ufag^  (J<'fciT«Ç  ,d(ça 
pl^)™«f8,4;Apuîw5 ,:  pçfiir  «e»x  .det  Vjété,  4aiI^: Jlf» 

«wi^^PR*  4»  VA\^i»m  et  #upr^  4<?  .^aïjw»»». 

Non ,  qapjfl»,  4e  six  icçn*  jpjilfe  m^q^fiqm  et,  4e 
de^^fl^l||^n9^1e  boei^fs  pp>v$iç)»ea4ev^^t.pa^* 
sera  cei.p^age  4an»,ie,iQWç»^.d'un  m^i  .^ 
dev^mt,  my^^^  aw^6.yiflgt  à  ,pent,  ffiiije;4u- 
çats  ,  «t  c'^it)  1^  wye«iW  h  plv*  net  46-  fe  çm- 

,;    I  .  ,  ■ 

(i)  Pauli  Jopii  HiaL  L*  IV,  p.  laa.  —  Franc.  Guicciardini. 
Lîb.IIl  p.  iht.'—PeiriBêmhî.  L;lll,  p.  61. — Jhdrèa Naifa* 
giêroéh^ia  f^tnèiùana*\i,  î  ao^i  —  CAi««l*^©» -^neiM?. 'XXIV, 
p.  3i^ 
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.  xcvn.  lement  que  s'ils  s'émpêchoient  réciproquement 
1496.  de  percevoir  le  péage ,  teh  ari^êtant  les  trou- 
peaux, ils  ruineroient  la  moitié  du  royaume;' 
que  le  bétail  périroit  de  faim  pendant  l'été  dan» 
les  plaines  de  la  Fouille,  et  que  les  pâturages 
des  montagnes  de  FAbruzze  seroient  infruc- 
tueux ,  si  aucuns  troupeaux  ne  consommoient 
leurs  fourrages.  Ils  convinrent  donc  que  celui 
des  d^x  qui  tîendroit  la  campagne  ,  percê- 
vroit  seul  le  péage,  sans  que  l'aut):'e  pût  l'in- 
quiéter ou  retenir  les  troupeaux.  Après  avoir 
signé  cette  convention ,  Fun  et  l'autre  parti  ne 
songea  plus  qu'à  se  rendre  le  plus  fort  dans  les 
cam|)agnes  de  la  Fouille.  Ferdinand  qui  étoit 
alors  dans  le  comté  de  Moliâe  ,  vint  établir  son 
quartier  à  Fo^a.  Montpensier  rejetant  le  conseil 
de  Virginio  Orsini ,  qui  lui  représëMoit  qtf e  le 
moment  étoit  venu  d'àttacjfuer  Naples ,  pendant 
l'absence  du  roi,  se  dirigea  aussi  vers  la  Fouille ,' 
où  Orsini  àvoit  déjà  sfon  quartier  à  San  Sévéro. 
Les  deux  généraux  eàpëroient,  en  déployant 
beaucoup  de  forces,*  intimider  l'çnhemi^/Fbbli- 
ger  à  refuser  la  bataille  qu'ils  lui  offrirôient ,  à 
s'enfermer  dans  les  viUes  ,  et  à  confesser  ainsi 
son  infériorité.  Dans  ce  but ,  pour  venir  plus  tôt 
au  secours  d'Orsini ,  Montpensier  laissa  à  Ca- 
sarbore  son  artillerie  pess^nte,  dont  il  ne  croyoit 
pas  avoir  besoin.  Il  se  réunit  à  Orsini  devant 
Sel  va-Pian  a,  dans  le  territoire  de  Troia,  et 
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rarmée  française  se  trouva  avoir  oûze  cents  GaiF.xcvn. 
cuirassiers,  quatorze  cents  chevau-14g?rs ,  six     1496. 
mille  Suisses  ou  Allemands ,  et  dix  mille  (gascons 
ou  rëgnicoles  (i),  • 

Avant  la  réunion  de  M ontpensier  avec  Orsini, 
Ferdinand  a  voit  vainement  cherché  k  provo- 
quer au  combat  le  second  auquel  il  étoit  supé- 
lieur  en  force.  Depuis  cette  jpnçtio^  jc'étoit 
l'armée  française  qui  avoit  aequis  la  supériorité , 
et  qui  s'efiForçoit  de  provoquer  Ferdinand ,  avant 
que  celui-ci  fût  joint  par  le  marquis  de  Man*. 
loue.  Ferd  inand  cependant  s'enfermoit  dans 
Foggia,  tandis  quV.ne  seconde  division  de  son 
armée,  commandée  par  Fabrice  Coloi^na,  dé- 
fendoit  Trpia ,  et  qu'une  troisième  sdus  les  or- 
dres  de  Prosper  Colonnâ,  occupoit  Luc^ria. 
Les  Français,  pour  sç  rendre  à  jVfan^édonia 
où  se  perce  voit  le  péage,  dévoient  passer  sous 
les  murs  de  Luceria  et  de  Tiroia,  Copame  ils 
suivoient  cette  route  ,  ils  rencontrèrent .  sept 
cents  fantassins  allem^xids  k  la  solde  d^  roi  de 
Naples,  qui  étoient  sortis  de  Troia  pour  se  ren- 
dre à; Luceria,  saps  être  protégés  psi^iç  aucune 
cavalerie.  Les  Viteïli  qui  conduisoient  Favant- 
garde  de  Tarmee  française ,  les  attaquèrent  les 
premiers  avec  leur  gend^rn^ crie ,  sans  pouvoir 
les  mettre  en  désordre  ;  bientôt  Farmiécî  entière 

(i)  PcmU'J&vii  Hiat.  L.  JV,  p.  194*  -■^^  Franc,  OùiceiardinU 
Liv.  ni,  p.  i5o. 
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fjtA.T,  Ttwn.  les  enveloppa  ;  néanmèînô ,  ni  Heidcrlin  qui 
i4^a  dômmiEihdbit-  ces  braves  gëiis ,  lit  perisomie  de 
sk  ti^oape  né  moiitra  auf^u»t  signe  de  crainte. 
Ils  marckoient  en  bataillon  carré ,  ^tts^  i^àlfetitir 
leur  ^,  f^t'ésenfe'nt  sur  chaque  front  une  forêt 
de  piques^  au*  attaque»^  dé  là  cava!ëi4ô.  Les 
ViteHi  rehoncêreiitàl^espoir  de  rompre  leur  or- 
donxiancé ,  ib  les  firent  seulement  entourer  à 
qtielqufe^  distance  par  là  cavalerie  légère,  qui  à 
èoup  die  flSècliês  et  de  cJoi^abines ,  abattoîï  un 
grand  i^tmibré  d^Alïémândé ,  cfêins  se  mettre  à 
jmrtée  dte  leurs  pîq^eë.  Heidériin  arriva  ainsi 
jusqwè  Éur  leà  boirds  dîèla  rivière  Chilone*  Pour 
la  pad^i*  il  fut  obligé  dé  rôittpre  les  rangs  de  ses 
sôMats;  Camille  Vitélli  -fit  aussitôt  mettre^pied 
à  tarife  à  ses  genda^:ines  ,  et  les  conduisant 
dans  lé  lit  du  torrent,  û  attaqua  les  AUeiàands 
corps  k  corpé.  €eitx-ei,  dès  qu-ilà  ifétoient  plus 
en  bataille  né  pbtivotent  £àîré  wàcùh  usagé  de 

"^  leurs  longues  piques  4  tandis  que  les  géndiarmes 

à  pied ,  recouverts  d^nne  ai^mure  impénétrable , 
étoient  d'autant  plus  redoutables qfu'ib  s*appro- 
chdierit  de  plus  près,  lî  n'^r  avoit  plus  a!ncun 
salut  à'  espérer  pou  r  les  AUeni£gids  j  mais  leur 
courage  ne  les»  abandonfna  ^as  ,  ils'  se  défendi- 
rent àVec  rage,  et  fui^nf  tous  tués  jusqu'au 
dernier  (i). 

(1)  Pau/i  JovHHiêt,  9ui  temp.  L-  ÏV,  p;  126.—  Frànvèae^ 
Guicciardini.  Lib.  IH  >  p.  1 5 1 . 
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Aprèa  cette  boucherie ,  Moûtpéiisier  Voulant  ^ou».  xcth 
profiter  de  Fe^i  qm'^^  aVoit  cauté  AWs,  Mapô-  1 496. 
lîtainis^,  vint  ofi&*ir  Ift  ^tadlé  ibôM  tod  lèfttrs  «^ 
Fo^a;  Ferdinand  ne  la  refusa  pas-^  âiailt  iFdis- 
posa  si  hàbiiettient  sott  arjrtiée  sous  le  éaiion  de 
la  villé/^q^e  le  gétiféral  ftaiiçafe ,  qui  avôit  rm- 
prùd^ekftnient  laissé  Isa  ^ssë  aH^lerJé  en  kty 
rière ,  n'osa  pas  afttaquér  lé  toi^  Sans  cetl^ftwilè , 
il  aurôit  peiit-^e  pu  teifn^inër  là  goewe  en  et 
lîeUipai*  une^  grande  victoire.  Renonçant  à  cette 
espérance,  i4  continua  sa  toa^che  veirs  Ktattfré- 
donia.  Dans  le  même  témpê  le^mar^nili.  de  Mant- 
tone  vint  joindre  Ferdinaiid  ;  Après  leur  réu-. 
nion  iU  attaquèrent  et  sâicCi^gièirei^t  léis  vAtes  An 
comté  de  Molise,  quiayoienf  toboré  les'éteîidards 
des  Français.  ]MbHtpeildier  étoîl  %ien  j«irvenu 
nu  lien  où  devoit  se  pet'écvôîr  la  gabelle,  et  les 
bergers  de  IaPV>ti:iBe  arrivmettt*dévant  son  camp 
avec  leurs  troiipeawx;  mais  Fferdinantf  les  y  ve- 
noit  poursiiivi^  à  là  télé  âe  sa  cavalerie' fégère  ; 
et  comme  l\in  et  Fatrtre  cAéf  tènoîént  k  cam- 
pagne ,  iiétoit  impossible  dte  dSêcidér ,  d^pUès  la 
conventîotl  précédente ,  Jt  qto  la  gabelle  dëvoit 
apparlenik*.  Bientôt  riW  et  Fâutrei  perdiréîA  Fed- 
pérance  de  Ta  perbéyoîr  ;  dès  tors  ih  abandon- 
nèrent les  bergers  en  prpie  à  leurs  soldats  ;  les 
bœufs  et  les  moutons  de  la  moitié  du^  ro^ume, 
qui  se  trouvoient  en  même  temps  entre  leurs 
mains,  furent  égorgés  :  les  champs  furent  cou- 
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cHJip.  xcvii.  verts  de  leui^s  carcasses,  qu'on  abandpnnoit  à  la 
1496.     pu tré&ction,  tandis  que  les  soldats  se  char- 
gçoient  seul^nent  des  peaux  qu!iU  espéroient 
de  vendre  (i). 

Encore  qye  Fobj^t  principal  qui  avoit  attiré 
les  deux  armées  dans  les  plaines  de  TAppulie 
leur  eût  échappé,  les  deux  partis  dirigeoient 
toujours  tout  le  reste  de  leurs  forces  vers 
cette  même  province  ;  huit  cents  Allemands  du 
duché  de  Gueldres  ,  qudques  Suisses  et  queU 
ques  Gascons  ,  tout  récemment  débarqués  k 
Gaëte ,  y  étpient  vernis  joindre  Montpensier  ; 
d  autre  part,  après  le  marquis  de  Mantoue ,  qui 
avoit  fait  au  mois  de  juin  sa  jonction  avec  Fer- 
dinand, ce  dernier  avoit  encpre  reçu  les  ren- 
forts de  Jean  de  Gpnzague,  de  Jean  Sforza> 
seigneur  de  Pésayo ,.  et  de  dpn  César  d'Aragon^ 
Les  deux  armées  se  xnenaçoient  de  près,  et  sem- 
bloient  ne  pouypir  tarder  Igng^ temps  encore  à 
décider  le  sort  de  la  guerre  par  une  bataille  (a). 
Avant  que  les  affaires  fussent  arrivées  à  cette 
crise ,  les  émigrés  it^aliens ,  qui  avoient  suivi 
Charles  VIII ,  nWoient  pas  négligé  de  le  sol- 
liciter ppur  qu'il  envoyât,  selon  sa  proçfiesse, 
de  puissans  secours  à  Mpntpensier  et  aux  ar^ 

(i)   PauH  Jovii  Hial.  L.  IV,  p.  127.  —  Fr,  Guicciardinû 
L;  m,  p.  i5i. 

'{a)  Pauli  Jovii  HUL  L.  IV,  p.  138.  —  Fr.   Quicciardinh 

I*.  m,  p.  i5i. 
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mées  qui  défendoient  le  parti  français.  Les  am-  chàp.  xcth. 
bassadeurs  des  Florentins,  le  cardinal  Julien  ud^* 
de  la  Rovère ,  JeanJacque&  Trivulzio ,  Vitel- 
lozsro ,  Cark)  Orsini  et  le  comte  de  Montorio , 
ne  lui  permettoieiit  point  d'oublier  les  compa- 
gnons d'armes  qu'il avoit  laissés  dans  le  danger. 
Cetie  partie  même  de  la  noblesse  française^  qui 
s'étoit  opposée  à  la  première  expédition  de 
Charles  VIII,  trouvoit  désormais  l'honneur 
national  engagé  à  défendre  ce  qu'elle  avoit  ac* 
quis  par  son  sang  :  chaque  faniille  illustre  avoit 
quelqu'un  de  ses  membres  dans  l'armée  qui 
combattoit  dans  le  royaume  de  Naples,  et  de- 
mandoit  avec  instance  qu'il  n'y  fiit  pas  aban- 
donné. Charles  VIII ,  réveillé  en  quelque  sorte 
de  sa  léthargie ,  annonça  qu'il  alloit  rentrer  en 
Italie  avec  Une  armée  plus  puissante  que  celle 
qui  l'avoit  accompagné  l'année^récédente.  Jean- 
Jacques  Trivulzio  reçut  ordre  de  partir  pour 
Asti.avec  huit  cents  lances ,  deux  mille  Suisses 
et  autant  de  Gascons;  le  duc  d'Orléans,  et  en- 
suite le  roi  lui-même,  dévoient  le  suivre  à  peu 
de  distance.  Tous  les  cafttons  suisses  avoîent 
promis  des  troupes ,  à  la  réserve  de  celui  de 
Berné,  qui  avoit  pris  des  engagemens  contraires 
avec  le  duc  de  Milan .  Trente  vaisseaux  devoiçnt 
mettre  a  la  voile  des  ports  françaiis  sur  l'Océan, 
et  se  réunir  en  Provence  avec  autant  de  ga- 
lères ,  pour  portor  à  Gaëte  des  vivrei^ ,  des 
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«Àï.xcTu.  quittèrent  Cîrcello  pour  secourir  Frangetto  ; 
1496^  mais  quand  ils  arrivèrent  'sur  ttne  colline  en 
,/face  de  cette  bourgade ,  ils  ?  virent  qu'elle  étoit 
prise.  Montpensier  et  Virginio  Orsini  n'en  in- 
sistoient  pas  moins  pour  avancer  toujours,  et 
attaquer  les  soldats  de  Ferdinand ,  tandis  qu'oc- 
cupés à  piller,  ils  ne  potarroient  faire  aucune 
résistance.  Ferdinand ,  prévoyait  ce  danger , 
avoit  rangé  son  armée  en  bataille  devant  le  châ- 
teau de  Frahgetto ,  et  il  avoit  mis  le  feu  à  la 
bourgade  pour  en  chasser  les  pillards  ;  cepen- 
dant telle  étpit  leur  avidité  à  amasser  leur  bu- 
tin,  ou  letir  terreur  de  renconter  l'armée  frani 
çaise,  que.la  moitié  des  soldats  erroit  encore 
au  milieu  de  l'incendie ,  et  qu'on  ne  pouvoit 
les  rappeler  à  leurs  rangs.  Mais  dans  le  donSeil 
de  guerre  die  l'armée  française ,  Précy ,  Barlhé- 
lemi  d'Alviano ,  et  Paul  Orsini,  s'accordèrent 
à  représenter  que  pour  attaquer  les  Napolitains ^ 
il  f^Uoit  s'engager  dans  une  vallée  étroite  et  fort 
dangereuse,  dominée  par  Içj  château  de  Fran-^ 
gelto ,  et  q^ue  c'étoit  ainsi  faire  dépendre  son 
salut  de  la  seule  folie  de  <»ux  qu'on  avoit  à 
combattre.  Pendant  qu'on  disputoit  encore,  les 
Suisses  et  les  Allemands  de  l'^jrmée ,  qui ,  depuis 
qu'ils  servoient  dans  le  royaume ,  n'avoient 
encore  toucjié  que  deux  n^is  de  leur  solde, 
démâtèrent  à  être  payés  ava.nt  qu'on  lesi  me- 
nât au  combat,  ]Leur  indiscipline  el  leur  inso- 
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lence  croissoient  avec  Fembarraâ  de  leurs  chefs,  chap.  xcvn, 
et  Montpensier,  obligé  de  leurcëdêr,  perdit     1496. 
ainsi  ]a  demî^e  occasion  où  il  ponvoit  espérer 
(Je  relever*  les^  affaires  des  Français  dans  le 
royaume  de  Naples  (t). 

Dès  ce  ixioment,  les  Suisses  et  les  Allemands 
ne  cessèrent  de  menacer  leurs  généraux  pour 
obtenir  un  payement  que  ceux-ci  ii'avôielntiçiu- 
cun  moyen  d'effectuer.  Les  princes  de  Saleme , 
dé'fip<sign£^np  et  de  GoD2a  quittèrent  l'armée  ^ 
et  retoumèrepi  da^s  leurs  fie&  pour  se  défendre 
contre 'Gonzalve  de  Cordoue;  Ips  Napplitains  à 
la  solde  française  désertoient  toutes  les  fois 
qu'ils  en  trquvbient  l'occasion  :  non-seulement 
ils  n^étoient  pas  mieux  payés  que  les  autres ,  ils 
se  trouYoient  de  plus  sans  cesse  exposés  à  Fin* 
solence  de  leurs  compagnons  d'armes  français 
et  allemands,  qui  prétendoient  loueurs  obte- 
nir leurs  viyres  ou  leurs  loge];neii6  lavant  les 
régnieoles.  £i|fin ,  f  récy  et  -  Mbiitpeasier  n'é- 
toient  jamais  d^ccord,  et  leurs:  dispiaétesf  divi-^ 
soient  tout  le  cùnlsell  de  gueéra^a).  /  i^    !       / 

L^mée,  qui  s'a&>iblisëoit  tous Jë|  jours;  se 
vit  contrainte  à  rçedker  j  eUe  moulai  orogagner  la 
Fouillé ,  et  ,du>  :in6ssinage  id'Aviano^  ^^ytàeJiéné^ 


;,* 
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(1)  Fr.  Guicçiardini:  Lib.  III,  p.  lôy.  —  Pauh  Jovii  HUU 
iui  temp.  Lib.  IV  ^i^.'ito.  -^  Ejuaâem  Viid  rnàghî  Comalvù 
Li|).,I^p.  181.  —  Frjsinç;é-J^efcara  Comment.  lAh^'yjf, 9  V*  ^SV 

(a)  Pauli  Jovii  Hisl,  aui  temp.  Lab.  IV,  p.  i53^/  .    ,    ^^ 
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munibon»  die  guerre  etdeTai^ffiit;  efc  Rigault, 
1496.  maître  de  Ià:maisoa.dii:roi)y  fiât  dépêché  àMilan 
pour  demandeii  àuc  due  db  hiiëe  arrâcc  à  Gênes 
^  les  ^lères  promise»  par  le  tiraité  de  Verceil ,  et 
l'assurer  que  s^l  se  rs4!tacii€Îit  désonnais  sincè- 
rement à  ta/  France,  sa  oondaite  passée  seroit 
oubliée  (1). 

Allai)»  cette  ardeur  gcrevrière  ne  poinroit  se  son- 
teinir  long-temps  dans  ixn/  oamctère  afussi  fiitile 
et  aussi  inconséquent  que  i^lui  de  Charles  VIII. 
le  cardiïial  de  Samt-^Malo,  surint^idant  des 
Êtiaitces  ^  craignoit  une  gaerj?e  ^i  ao^nente^ 
Tcit  tes  emborraa  où  le  mettoient  déjà  les  folles 
dépenses  de  la  cour.  Sons  contredire  son  maitre^ 
il  fkïsoit  naître  des  obstacles  joumoUers  à  Fexé^ 
eu  tien  de  ses^  projets,  et  celod-cf  n'avoâ  jamais 
la  patience  de  les  examiner  ^  ou  la  persévérance 
de  fes  écarter.  Tout  à  cot^  le  roi ,  qui  étoit 
toujours  à  Lyon ,  dtéclwa  à  la  fin  de  mai  y  <|ci'a- 
yant  de  se  mettre  en  marcke ,  il  vcMloit  encore 
faire  un  voyage  à  Tours  et  k  Paris ,  pour  se  i^- 
commandera  saint  IM^tin  et  à  sa&iitDenis  dans 
leurs  principales  églises,  et  pour  engager  en 
jnème  temps  ses  meilleures  villes  à  lui  faire  clés 
avances  d'argent.  8on  vraimotif  étoit  de  revoir 
à  Tours  une  des  dames  d^oafneur  de  la  reine , 
pour  laquelle  il  avoit  alors  de  Famëur.  En  vain 

(1)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  III,  p.  i52.  — Tv*.  Beîcarii  Comm» 
lier.  Gai/.  Lib.  VIF,  p.  19&.  • 
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tous  ceux  qui  s'intéressoîent  à  la  défense  du  cbàf.  xtm. 
roj^aome  de  Narples  lilii^présentèi<eM4l8£  que  s'il  1496. 
s'éloignent  des  firontîères  d'Italie,  àti>  moment 
où  ses  ennemis  étoieitt  effrayés  ^  où  seâ  soldats 
meltoient  eh  lai  toute  leur  espératicè,  il  i^en- 
âix)st  le  couraçèf  auts  pifeâiiers,  et  il  feroit  tottiber 
ïes  armes  des  mains  des  seconds,  CHarles  VIII 
fat  inébranlable  :  après  avoir  perdu  encore  un 
mois  a  Lyon ,  il  partit/  pour  le  iMord  de  la  France, 
il  abatidoïkna  le  projet  d'envoyer  le  du«  d'Or- 
léans en  Italie  ;  il  tië  donna  à  Tr4»vUl2ib  qu'un 
petit  nombre  de  soldats ,  etiï  ne  fit  îlu*re  chose 
en  faveur  dé  Montpénsiei^ ,  que  d'oïdoniier  aux 
Florentins  de  lui  Êdre  fdJséet  quarante  mille 
ducats  (r)'. 

Mais  Montpensiér  â'éCdit  plus  èh  situation 
d'attendre  l'isiswie  de  èies^  Ibngwés  délibérations  r 
11  assiégèqit  Ciri^eliô,  à  dis!  milks  dé  Ëénévent, 
et  Camille  VifélM ,  im  de  sefs  tti^illelUrs  oâeiers , 
y  avôrt  été  tué  céttime  il  ii'étoît  mis  à  pied  à  la 
tôte  des  Gascone,  pot*r  les  anWne^-  âti  combat. 
Ferdinand ,  pour  ^ite  divei^ioâ ,  yiàt  attaquer 
Fràngetto:  de  Montfert,  à  q^trè  millèb  du  damp 
français  :  il  a  Voit  alors  soùs  ses  ordres  douze 
cents  hofmmes  d^ârmes^  quirt^e  cénts^  chevau- 
léger»  et  queftre  mille  limtassîhs»;  ei  il  se  croyoit 

en  état  de  hasarder  une  bataille.  Leis  Français 

■    '^ 

(1)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  III,  p.  i55. — Fi\Beltaru  Comm. 
7ier.  GalK  Lib»  Vif,  p.  T96.  —  ChroniconVeneiam,  p.  04. 
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CBAP. xcvn.  française,  et  qui  depuis  lang-tempsavoient 
J496;  menacé  de  déserter^  si  on  ne  leur  payoit  pas 
leurs  soldes  arriérées ,  arrivèrent  tous  dans  son 
camp;  peu  après,  il  apprit  que  (îonzalye  de 
Ciordoue  avoit  surpris  auxhâteau  deLario,«ar 
1^  fleuve  Saprio ,  qui  divise  la^  Calàbre  d'avec 
la  principauté,  ùnç  petite  armée  rassemblée^par 
les  partisans  de  la  France  ;  qu'il  avoit  (ait  pri^ 
sonniers  onise  barénsu  angevins ,  et  presque 
toute  leur  infanterie.  Après  cette  victoire,  la 
première  que  Gonzalve  de  Cîordoue  eut  rem- 
portée^dans  le  royaume.de  Naples,  il  vint  avec 
six  mille  hommes  joindre ,  devant  Atella^  le 
roi  Ferdinand  ; .  et  son  arrivée  fit  perdre  aux 
assiégés  le^ij  det hièi^  espérance  (  i  ) , 

Xe  5  juillet,  Montpensier,  qui  commençoit 
à. manquer  de-viviies,  fit  partir  pour  Vénosa  le 
tiers  de  sa  calrajerie ,  afin  de  protéger  un  con- 
yoi;  n[i^  qrioiqu^elie  fut  sortie  à  midi,  heure 
àlaqudUe  ondevoitcroire  que  Jes  eni^mis  repo- 
soient,  pl)itât>quie! de  braver  les  chaleurs. ex- 
ccasivej^de  kfiftsilicate,  eilei.fot  a|)érçue  par  les 
Sli^diotes,  surpi'i^ey  en  tourée  et  mise  en  déroute. 
Les  Français  perdirent. alors  plus  de  trois  cents 
cavîiUer3,,etcequiajQutoitàlejaîr  douleur,  c'est 
que  Jptur  ^egdarttierie  étoit  battwe  parunetsa- 
'Tuerie  légère  1  qu'elle  étoit  accodttlmée  %  mé-» 

(1)  PauHJovii  HisL  L,  IV,  p.  ill^-^EJusdem  Viia  magni 
QwiaaWL  Lib.  I,'p*  léa.  -^  Fr.  GuiccîarcliniXih.  ÏII,  p^  159. 
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ptiàer:  Aptiès  ce  combat  ;  Fërdînatld  Vc?ïn|iara 
de  Ripa  Oandida ,  et  assit  son  camp  sur  ]§  route     j^gç, 
même  de  Vénosa,  d^  meunière  à  fétmér  toute 
issue  «lui  assiégés  (i)* 

Gonzalve  de  CJordoue,  lé  jourmêmë  de  son 
arrivée  devant  Ateliâ,  avoit  attaqué  les  moulins 
des  assiégés,  et  les  àvoit ijduîâ  diétruits:  Aiissi  côm* 
mençoiént^ils  à  être  absoluïnent  dépourvue  de 
farines  ;  bientôt  ils  éprouvèrent  une  pfiVàtion' 
plus  cruelle  encore  j  l'eau  même  leur  maiâqua,- 
oudumoinsilsnepûrentplu^arriveràlai'ivière 
qui  baîgnoit  les  mnrs  d'Alttlk,  qu^en  s^ouvrant 
le  cheiftin  à  ïa  pointe  de  l'épée ,  et  chaque  tonna 
d'eau  leur  coùtoit  lin  coifakit.  Les  ïVàii^iaik 
avoient  pratiqué  un  abreuvoir  dails  la  rivière, 
ils  Ta  voient  entouirévde  quelques  rétranfdhe- 
riiens,  let  ils  tn  avoiemt  donné  la  garde  à  leurs 
Suisses  ;  mai^ceè  retrancbemens  furent  empor- 
tés de  vive  force,  et  troië  cents  Suisses  y  furent 
tailles  en  pièces  ;  paltmi  les  lïiorts  on  trouva  un 
enseigne  dont  la  ma:ih  droite  étoit  coupée,  la 
main  gauche  horriblement  b>essée ,  et  qui  mètûe 
après  sa  mort  serroit  encore  entire  ses  dents  le 
drapéaii  qui  lui  avoit  étéconÊé'(2)»    .      '  i:.  1 

Il  y  àvdit  *  trente-deâx  Jours  que  les  Fttin- 
çais  étoient  enfermés  d^ins  A^tla  ;  ils-  roy<âtnt 

(i)  J^uuU  Jouii  HUi.  L.  ly,  p.  i39«  4-  f^Ua  magnl  Qmaahfi 

L'IyP*     lS3»,  \  .     . 

{à)  PauU  Joint  MiêL  êui  êotnp.  L..  IV, >  iSS.     '-^ 

TOME  xu.  aè     * 
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cHir.xcTxx.  l^n^  ^  j<Bïi*^  fMOgpiep^  le  n^mbr^  de  leurs^ 

1 496.     e^fie^ipy  ^  eit  dimm v<^  oel w  d^  leu r^  soldats  ;  les 

feftiarpgfSi»  le»  TÎvÇfft^  J'ew»  i»ême  feuç  ^b^^- 

quoient,  lorsqu'ils  prirepli  e^|in<  \^  fWti  de 

cftpitijJfF,^  irW«y>  B^çUiekimy  d?Alvias,(^,  et 

W»  iWfi^iiip  SJIW8B  iqTw%  Ç»îr<;^si  j^  Fer^inaûd . 
Ik  4^8«»J^»^  q»«rÇilib«rt  dîs  M.Qi^tpiewier 
€^  }«  l^ç^té  4t  ^^âoJlM^i^  911  QQ^Krier  à  3on 
r»i^pO«f  eifeQl>tQ»ijtti^^  S€«^Qiir3  ;  in*i*s'il  1^  k^ 
rejçftwitj  J?%«j  av<««t  trfi^.  j<Wï^,  ilr  d^wit.  au 
hg^  4^  c^  temp^  i^mettp^iÀ  F^rdij]w»d<  ^QUtes 
If ft  ^1m^:  49i  dépfjfidniwtf.  dei  Iw,  avec  leur 

a^rt^ricr^  Jiisq;^'*  wtf0  époque  ^  m  4€^TQit 

pftWftti  tf*tç«  de.  ^tj«  d/4,tdla  ^  w  ki  roi  de 
a^j^lm  toi  fQu^iwit  d^  vijfi:e%  )ojw  pf ^  j wr. 
L<9rft<^'^iWiijt«  lei,  FratoWft  ire«ielt!M?Oiwt  la 
pl^e^^,  aa^4f  y<>iep*  WiQJ^  ^jte'  few^         se  retirer 

I^ppUla^iMè  attW>kp&.qiiw^9'  joinri^  ppDi;  &ire 
Iwf  si0|«WMfifip»  W.  m ,.  q?li  Ijewj  tw-Qm^ftftit 
uiPie  ,aiwp«^  QWfip)^^  etil^  Of stiltiyfimi de  Iv^m 

IwB*  kkf^^  (kM  c^nmntim  (nk^s^èe  l^su^ 

et  Tarente,  dwit  \^  g^Mftyewiwns  4we|rt  Ués 
e^f#9^eilt  e^^i^téesI  (!i> 


Uh.  IVy  p.  i36.  —  Pétri B€mbi  hist.  Fênetœ,  Lw  lU^  p.  SBé^ 
Allegretio  MlegroUfi  |^  9^;*.^^  EmH^  SàJUHim^  GaamêUi. 
L.VII,  p.  zs|)« 


li-:. 


Il  pardit  que  1  Mont^eésiér  ri^ititbâi^  ^éint  «iak  ^c^c. 
Texpicstion  doi  te«nt6<)alsrs  qis^ilmTQÂt  cleiinail^  14^0. 
dés  pdor  Uvf  er  Jktella ,  tuai»  que^pyossé  poif  lOs 
beséin  dVrgepily  et  pi(r  Fimpatidhce  da  se»  soh 
dats,  il  remit  dèa  le  trcdsième  jàxÉt  cette  Ville 
à  Férdinaiid,  moyennant  dix  Tnillf  flbriw^ 
quHI  distribua  à  se»  troupes  à  compte  dèf  leiïir 
solde  (i)«  Il  sortit  d'A^lOr  avetf  èhvifdn  '^Â^ 
mille  hommes^  qdi:  furent  condbit^à'Baia  et  à 
Pozâpuoli,  pour  3^  aittendre  un  èmbàrqtM»^nt« 
11  livra  ^n  même  temps  .afU:  roi  toutes  les  fôi^e*' 
resses^  de  son  gQU*tierneniéi^t  ;  mais  Ferdinand 
lui  deHiandoit  toutes  celles  du  royaume^  doûi 
plusieurs  ne  vouloient  p^int  reebti^n^tfi'ii  )Vn^ 
torité  du  lieutenant  àtt  roî.  Tandis  qu^éu  diâ^ 
pu  toit  sur  FesécttiioB  de  eeite  partifè  dtè  la  idap^i^ 
tulatioïi^ysirmée  française  fut  rete«ii^ea«Lûiili€)tl' 
de^  rëté  ^  sur  le  rivage  peJsiilenâet  de  Baià.  BSteà^ 
tôt  une  a&euse  épidémie  s'y  manifesta.  &lhëïb 
deMontpensier  y  moctrut  d^s  prémiéifSj  la  ihùr- 
taiitéatteigniteusuite  scs^cavaliei^s  M  s^  ^êàts^: 
^le  les  poui*suivit  à^në  kur  voya^ ,  Ibtisi^^M. 
leur  petttîit  de  Pentr^^^ndre^  et  il  n'^â^ivA  pâfs 
cinq  cents  guerriers  en  Frangée,  ééëtHHk^  miïl6 
c^éto3entsortis^d'Atdla(3).  ^      ^v^ 

(ji)  Pétri  Bembi  hiaL  Ven,  Lib.  Ili.  p.  56.   .    .  ; 

(a)  i^.  Guieciardinu  L.  IH,  p->  i^i.-^TauUJowHHifUXk.Vf^ 
p.  157. —  Éjusdtm  Viia  magni  Conaàtvu  Lib.  T,  p.  iSi— fh! 
Sèkkrih  Lib<  VU;  p*  f èo.  —  Jmûidr  ferrùnf:  liil  ft,  >.  44. 
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AlexahdreYI,  qUidestinoif  les  dépouilles  des 
1 496.  Orsini'  à  ses  enfans  ^  etr^ui-  Touloit  auparayanf 
extermitter  cette  famille  >  !nOh-seulement  délia 
Ferdinand  Hdu  serment  prêté  çn  confirmation 
de  U  capitulation  d!Aidla,  mais  même  le. me* 
naça  di^  peines  ecclésiastiques  s'il  l'exécutoit* 
PcHinAoi  obéir^  le  roi  de  Naples  fit  arrêter  Vir- 
ginio  et  Paul  Orsini^  et  1^  fitienfermer  au  châ- 
teau de  rŒuf/Leurs  troupes  italiennes ,  q«i  se 
retiroient  par  l'Abruzze  >  sous  les  ordres  de 
^  Giaa  GioiîdanQ  Qrâiui,  et^  FAIviano,  furent 
4ttaqiiées  par  le  duc  d'Urbiti,  et  dépouillées 
'  dQ  tout,  Eo.  .même  temps ,  Gra^iano .  Gueiira  ^ 
ne  ppuvànt  plus  se  souteaiir  :  dans  F Abruzze  , 
sQif^tir^à  GaëtQ,  avec  huit  cents  che>vaux; 
d^Aubigny,  après  avoir  défendu  quelque  temps 
Qnco):e.  la  Cajabre ,  fut  obligé  de  capitoler  à 
GroppQli,:et  eut  la, .liberté. de.  se. retirer  en 
France.  .,       ^  ,1     ;  ; 

Lçs  priftcôs  de  Saterne  et  de  Bisignano  profi- 
tèreftt :;d^  r^mnistie ,  et  furent  reçus  :  en  grâte 
^  parFerdipand,  après  qu  ibi  Iv^  eurent  livré  leurs 
fprtere^^qs^,  Pnfin,  à  la  réserve  de  Tarente,  qui 
tenoit  tomjours  sous  les  .«ordres  de  Georges  de 
Silly ,  de  Gaëte^  où  s'étoit  enfermé  le  aéxJtiéôhàk 
de  Beaucaire,  et  de  Mont  Saint- Ange,  où  Ju- 
lien de  Lorraine  se  défen4ôit  avec  beaucoup  de 
braVôUrè,  I^à  Français  furent  chassés  de  toutes 
leurs  cc^qu^tes,  et  le  royajime  de  Naples  fut 
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€11  entier  réduit  sotts  l'obéissaiice^  dô  Fdrdi-^  ciap.  xctit.  1 
nand  (i),  -  ^  =r    ■  •        '  .  1496. 

Mais  au  moment 'même  où  ça  jeune  pritiice 
rentroit  à  Naples ,  de  retour  d'une  guerire  qui 
lui  avoit  valu  un  royaume,  et  qui'ayoit^'fart 
briller  son  courage  ^ 'sa  constance  ,'i sa  ^nnois-^ 
sance  de  Fart  de  la  guerre ,  et  son  adresse  'k  ma- 
nier les  esprits,  il  étonna  la  chrétienté  par, un 
mariage  qu'aucune  dispense  d'un  pape  ne  devroit 
autoriser.  Il  épousa  M. propre  tante ^^Jeanne, 
sœur  de^on  père ,  ejut'^toît  à  peu  près  de  son  âge. 
Ce  choix  ne  lui  a^vôit  point  été  suggéré  par  la 
politique,  mais  par  l'amour  j  et  cet  amour  lui  fut 
funeste.  Ferdina^id  revenoit  de  la  campagne  la 
plus  fatigante ,  dans  un  pays  malsain ,  où  pres- 
que tous  les  chefs  des  deux  armées  avoient  été 
attaqués  de  maladies.  Il  ne  fit  point  attention  à 
Fefiet  que  tant  de  fatigues  ayoient  produit  sur 
sa  propre  constitution;  il  se  crut  dans  toute  la 
vigueur  de  sa  santé ,  et  il  se  conduisit  comme 
s'il  l'étoit  en  effet  ;  maïs  à  peine  étoit-il  établi 
avec  sa  nouvelle  épouse  à  la  Somma,  château 
de  plaisance  au  pied  du  Vésuve ,  qu'il  y  mourut 
d'épuisement,  le  7  septembre  1496,  à  l'âge  de 
vingtseptansun  mois  et  onze  jours.  Commeil  ne 
laissoit  point d'enfans ,  son  oncle,  don  Frédéric, 

(i)\Fr.  GuicciardinL  L.  III,  p.  i6i •  -^  PauH  Jovii  Hîst,  sui 
iemp,  Lib.  IV,  p.  i37.  — Mémoires  de  Gnill.  de  Villeneuve. 
T.  XIV,  Mém.  p.  8a. 
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cHAP.xovii.  lùî  succ5éda  «ur  h  trôoe  de-  Nîfcples ,  qui  en 
}  496.  trois  ans ,  avoit  été  occupé  par  cinq  rois  ;  en  effet, 
Fçiîdi»^d  l«r>  Alfonsell,  Cawiple9  VIII ,  Ferdi- 
nand U  et  Fifédério,  s'étoieni  succédés  sur  ce 
trdno  avec  I  une  rapidité  /qui»  avoit  aj<mté  aux 
calamités  idn  royaume  ^  dç^a  désolé  par  une 
gueri>e  cruelle  (r). 

.(1)  Fr^  GuicciardinL  (uIII,  p.  16.1.-— Pai//»  /oc^ii  /r<«^.  «ut 

iénip,  lAh,  IV,  p.  i5B'  —  Pétri  Bemhl  Lîb.  til,  p.  67 iSi^m- 

monU'éit»iadèt^(tpolL  L.;VI,p.  U,  |l.:5ft3.-^Gi<7/»/»j>ie  /ttor/a 
ctvi/^  delrefftip  df  J^apolû  L-i^^^XJ |.0n  a ,  p.  676,  —  0urekaféi 
jPfarium.. Lih,  11^  apud  Raynaldim^.  Annal,  eçc les j  1496^' $•  i3» 
p,  ^6 a.  —  Chronicçn  F'enétum,  T.  X-2^I^>  P«  Sq.  —  fn  Jklca-^ 
riùa  Càmriiènl.  JRtr.  Galf:  L' VU,  l^  ^6t 
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nation  et  sa  mon. 


IJisRATuiiaŒHT  donné  à  tcrate  la  politique  de  ,„ 
l'Italie,  par  l'expédition  de  Charles  yill,  setu'- 
btoit  s'être  arrêté  ;  ce  monarque ,  de  retour  à  sa 
résidence  ordinaire,  n'étolt  pins  occupé  quede 
tourncns ,  de  fêt&Syet  d'une  vaine  poulpe  ohe'- 
Talerte^ue ,  qui  loi  nïAoit  oublier  cette  guerre 
même  dont  eHe  étoit  l'ithage^  San»  cesse  enlacé 
dons  des  intrigues  defnnmes  où  l'engag^ent 
seè  ïionttiretiBes  et  inoonstântes  amours ,  il  nâ 
donnoît  fitt6  à  l'Italie  que  des  regards  distraits. 
De  temps  en  temps  il  dnnonçoit  encore  l'inten- 
ti(»i  d«  délivrer  les  firètes  d'armes  qu'il  avoit 
exposés  à  des  dangers  ihfinis,  ou  qui  lânguis- 
soient  déjà  pour  lui  dans  les  prisons  et  la  mi- 
sère; il'psi^it  de  Venger  les  insultes  que  tece- 
voit  sdn-now),  et  de  recouvrer  îi  ^oire  qu'il 
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CHXP.  xcvm.  avoît  acquise  à  trop  peu  de  frais,  et  trop  rapî« 

1496.     dément  perdue  ;  mais  bientôt  il  retomboit  dans 

la  mollesse  et  Toubli  da  ttmte  chof  e  ;  déjà  ses 

menaces  né  causoient  pîus  â'efiFroî^  et  ses  pro- 

iiK|sses  n'entretenoie^t  plps  d^éspé*ance. 

Lamortde  Ferdinand  JI,  et  l^élévationdeFré- 
déric  d'Aragon  sur  le  trône  deNaples^  sembloient 
devoir  concourir  avec  Findolençe  de  Char- 
les  VIII  à  donner  plus  de  stabilité  à  cette  mo- 
narchie.  Frédéric  étoit  depuis  long-temps  cher 
aux  Napolitains  ;  c'étoit  le  même  prince  que  les 
barons  mécontens  avoient  voulu ,  en  1 485 ,  sub- 
stituer à  son  père  le  vieux  Ferdinand ,  et  à  son 
frère  aîné  Alfonse  ;  c'é toit  lui  qui  avait  préféré 
deme^r^r  en  ;pri$on>ettAre  Ic^  mains  des  factieux 
plutôt  qu^  àh  morit^riaw^le  trône  par, un  crime. 
Tous  1^:  partis  cbnnpiss^oient.sa  modératibh  et 
son  io^partialité  ;  toû^  »  voient  enr  lui  la  même 
confiante:.  Son  prédéoêsaèàr,  Ferdinand  H ^  nV 
vpi;t  pas  letuême  avantage  ^^  on  aVoitvA  briller 
Sfi  œnstaiiQP  elsa  valeiirdp^s  b  demièçe^^efire; 
m^i^  les  Ange vinsi  on^ig^j^ieti  t  sans 'Of  s^  d^  voir 
ra^aroître  dans  sori  caractère,  le  ^i^Xt levain 
Aragortais,  la  perfidi^^t  la  cruaiité  qui  sem- 
bloieni'béréditaii*es  dans  sa  famille.  Ils  iraqpn- 
toientttiqi»e  qu^edéjft  atteint  de  la.  mrilôdie  do»t 
il  niQprut,,  il  avoitdonnjç  ft  ses  2ei>s  J'^drede 
fair^  périr  l'évêqu^  d^  Théano ,  qfiiH  j  i)ç tenoit 
prisonnier.;  etque,<iraignantque^u^7ei,  da»s 
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Fatteaite  de  sa^iltoi^tfirocbame^e  Itû  dissent  que  tmi^^  xctik. 
son.  oràre  étoît  éxàcaié  qtmod  âh  nb  l'étdit  jpas^-,  1 496. 
il  >&'ék)it  fait  ikppoEtea?  sa'  iéïé  mv  son  lit  dk 
mort  (i).  !  ''>,  *[>  ;  ••  '  .  .*-.-!  i  .  '•  •  *  I 
.  Frédéric^  es^  montant  snr  le  trône  au  miHea 
lifim  peuple!  >  déchiré ,  par  taitt  çàse  .factions  ,  dt 
ruitté  par  une'guorrebciYÎle  etiéicangère  ,  sentit 
>qu!ildeyoii^  pkrésônter  aux  NapdEtains  en  ccy^^ 
ciliateur  et  nosvienvainquëur.  11  accueillit  tbus 
ieis^  partis:  avec  iine-ëgale  indulgence  ;  il  montn 
à  Fegard  de'tons  uiji;égal  respect  pour  la  bràvourç 
et  le  .ïmalheuo*';  il  renvoya  en  iFrazice  les  restes 
de  Fannée  qui  avoît  capitulél à  Aiella,. échappés 
au  mauvais  .air  de  Baia.  Il  jki  réocaiicilia  pkb* 
nement  avecle  prince  de  fitsignano  elt  celuiîiie 
Cqnaa ,  qui.  pendanl  leur  loég  ^jcil  en  Finance  \ 
avoiient  pré{mré'  la  guerre >;-J ont:  le^  ^rôyausie 
avoit  tant  ^sOtufiert  II  pronaickJa  même  indid*? 
gence  au  prince  dé  Salern e '^ !  eb îl  'l'invita/  à^ lÀ 
fête  de  son  coiHioniMment..MttttLpeqprince  vîëiHf 
dans  les  factiona,  et  sou  vant.  victime  d&trar» 
hisons  royales ,  ne  put  croire  à  la  bonn^  foi'^du 
noti  vaaut  roi;  dl:  afltril^a  à  cdjai^i  au^>  técitiâiye 
d'assassinat .  bontre  son .  £jéc^\itfm:iai^éUfii  «€«> 
pendant  q&Vne  véàgeano^  j|tttr1âk0lière  (a).:  U 
céicommença  iàgdeiïre,  et  y  f)Qunsiùii{i  de  ch^ 
teate  'Cn  château  ^  4'^^^  ^  LujBani^^il  fut  en&i 

(0  Pétri  Bèfhbi<himr^^iiicu  Iib<Hlv^iv\6^..   V        .      , 
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«■HP.  zc^m.  obligé  de  sortir  dji  royaun^e  v  J^'de  se  rètiriér  à 
1 49^.  JSînigalIia  y  daiis  la  petite  priîidpàaté  de  Jean  de 
Ik  Aovèm  9  l^â^ide.Be^tae^  (iiefe  qui  il  ik^ 
rut  en  exil  au  bout  de  peu  d%  temps  (r).  '  - 
.  D'Âulû^y  4u£  airoit  ctmunamiip  arm  j^<^ire 
1«5.  Françaifi  en  ^Calabrq  ,  lic  x^ut  pas  drfbir 
ptolon^r  plus  lorïg-tempsr  une  :gU6rre  qmi  pour 
1^ France:  étoit  oaiÉls  ^spcâr ,  tandis  qu'elle  ^éduî>- 
soit  ses  anoiaas  partifijans.au  sleirmer  degté  de 
misèro  et  def  idahger.  Ncfi-seulement  il  tfaita 
pour'  hii-^mâme  ibI  sef  <x>itipagnoaîS^aniies  t  ides 
€»iBditions  lumërables ,  il*  engagei^  aussi  Aabett 
de  ftosset ,  qui  s'étiE>it  défendu  à  QqiëËf»  aved  un 
ooàrage  et  undcoastânee  admirables)  à  léser  ver 
si»;8old£^  poor  iin  temps  pltis  heureux  ^  et  à 
remettre  cette  ville  à.Frédém^  Vers  le  aômè 
fcmps  Graidaho  Gi;^erra  al^aiidomifi^lefs  Âb«u2« 
ses  y  et  ies  garnisons  de  Védosa:  et  de  Tarente 
&mt  égalëmejEli  Içur  soumûéiion  ^  en  sortent 
lëf 'Fratf9ais:pe  ga»dér/dnt  plosy  dan»  le  toyàxuM 
di^'Napleaii  auctur^ge  de  four  rapide  eon*^ 

^^Mai»  laqguejTpeiqbe  Charles!  VIDavoiteiscâtéa 
à^ft>n  passags'fn^Tosoane^  len  j^emdaût  la  liberté 
M  Fisc,  xestoîC  itopjwim  aUuraée  j  t3^t(^t  nn^ 
éliiiceile  prêtée  <^pa<uaer  en  Italie  tm  incendie 
,  ni^eliu.  ^Q^e '^guerre  «e  pqut^iroît  «elod 

(a)  Jdem,  p.  i^Xf-^^MmkOàt'dtnkléki^a^  p«  17a. 
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Tancieline  tactique.des  guerres  italiennes ,  et  la  cBA»«zc«iit. 
lenteur  de  toutes  ses  opérations  contrastoit  ^ran-  i^gQ- 
gemenl  avec  Fimpétuosité  qu'on  avoit  vu  dé- 
ployer aux  Français.  Des  sièges  de  petits  châ- 
teaux, des  surprises,  des  attires  de  postes ^ 
sembloient  épuiser  tout  Tart  des  capitaines ,  et 
cependant  on  voyoit  à  la  tête  de  l'iane  et  de 
Fautre  armée  des  jboinmès  qui  s'étoient  fait  un 
nom  dans  l'art  militaire  :  du  côté  des  Flor^itins , 
Franœsco  Seeeo,  et  Rinuccii^de^Maxciano;  do 
côté  des  Pisana ,  Lucio  Maivémi  d^  Bolo^ie  i 
occasionnellemeilt  seooxidé  par.  le$  plus  habiles 
condottieri  du  duc  de  Milan  ou  des  Vénitiens. 
La  guerre ,  il  est  vrai ,  se  faisoit  entre  eux  d'une 
manière  plus  sanglante  que  dans  la  précédente 
période ,  parce  qu'un  grand  nombre  de  soldats 
étrangers  qui  iervoient  dans  l'une  et  l'autre 
armée ,  né  fiiiéoient  et  ne  demandoient;  point  de 
quartier.  Si  les  Flofetttîns  avoîent  ènf  une  seule 
feis  levé  une  armée !a8sez  considérable  >pout 
s'ouvrir  le  c^eniin  :  jusqu'à  Pise^  planter  leur 
artfllerie  devant  «(^murailles  ^  et  y  oAicvrir  une 
btàohfi,  ils  seseroiéntépaiigaéajeii^mème  temps 
faeancûup;de  sang  et  beaucoup  à'targfok.  Mais  il^ 
n'avcSent  point'  encore,  renoncé  M  M^ps&r^e  si 
i^te' vendre. Pis&  pari  des  néigQQiatH)^^;  ils  ^n 
avaient  d'entamées  .Avec  toiites  Usr  pnîssances  ; 
ils  n'étoient  en  guerre  déclarée  avec  aucune , 
et  ils  furent'a|>pëfé*  éùccessîveiïïetit^  cobfibàt- 
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cnAï.xèviïi.  tre  fes  Fi*ançais,  Feinpereàr,  les  Milanoîs,  les 
t496.  Vénitien5ï ,  les  Génois ,  les  Lucquois  et  les  Sièn- 
lîoîs,  qui  s0  présentèrent  tour  à  tour  comme 
auxiliaires  des  Pisans  ;  car  c'étoit  alors  un:  prin- 
cipe reçu  dans  le  droit  public,  qu'on  pouvoit 
faire  la  guerre  pour  son  allié,  sans  la  déclarer 
soi-inêm^t  ■ 

D^  iriême  que  par  une  complication  bizarre 
d'intrigués' politiques  j  lesïlorentins^,  pour  re- 
couvrer Pisè,  eurent  à  com^xittre  en  même 
t^iips les Françafe  leursvraib  ciliés,  et  tous  lès 
ennemis  de$  Français  ;  de  ieiJr  côté ,  les  Pisans 
envoyèrent  recommander 'en  même  temps  leur 
république  à  Charles  VIU',  et -à  tous  les  en- 
nemis de  Charles  VIII.  Eh  un  même  jour  ^  Ma- 
riano  Peocioli  fat  envoyé  par  la'  seigneune  àè 
Pièe  À  Louis  Sfbrza ,  Agostino.Donizzo  au  papie 
Jj^lexiand m  VI ,'  Bêr nardino  Agnelli  à  la  républi- 
que de  Vénisbv  et  Piétro;  Sriffa  à  la  cpor  de 
E#atice(i');  €es  ambassade»  étoîent  déjà  -parties 
aVaiit  4^^*  <[l'£^^àgûes  eût{mis)Je6  Pisans '?en 
pô6B6Ssioii^>^e  leurs  fortetfe^n^J  Celles  qui. 'f^-^ 
dressoien^miH  «n«iemis  de-lâ  France  eu teht; lé 
pkis  heu^tUYcrûiocès  ;Sforza  envoya  aux  Pisans 
Louis 'de{I^  MÛ3indole,>iiV6C* une  brigade/ dfe 
cavalerie  ^l' cil  tDm'i:entà  fititassins  aliensands^ 
les^Vémiiet^léur 'firent  psBss^Paul  Manfinmi'^- 
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avec  deux  .cents  chevaux ,  et  4e  largept  pour  aup.  xc^m, 
tever  de  FinÊuiterie  (i),  1496. 

. .  Louis  Sfbrza ,  qui  se  fîguroit  touj^ui:s  pouvoir 
tout  diriger,  tout  maitriser  par  aon  habile  po- 
litique ^  s'abstenoit  souvent,  par  avarice ,  de  faire 
les-dépenses  nfkessaires  à  la  réussite  de  sies  pro- 
jets ;  mais  il  comptôit  alors  sur  son  adresse  pour 
lesrfiirè  faire  par  aca  propres  ennemis.  Cétoit  ' 
dansxette  vue  qu'il  avoit  lui-même  instamment 
sollicité  les  Vénitiens  de  l'aider  à  défendre  Pise  : 
cette  guerre,  leur  disoit-il ,  a^ant  pour  but 
d'a£Cbiblir  les  Florentins ,  seuls  alliéç  qui  fussent 
demeurés  aux, Français,  étoit  également  con- 
forme aux  intérêts  de  Venise. et  de  Milan  ,  et 
devoit  être  soutenue  à  frais  communs.  Il  ne 
pouvoit  alors  croire  que  les  Vénitiens  songeas- 
sent jamais  à  s'emparer  de  Pise,  ville  séparée- 
d'epx  par  tant  d'états ,  tsuidis  qu'elle  s'unissoit 
facilement  à  k.  ligurie ,  dont  il  étoit  déjà  sou- 
verain (2).       '.,..,  •    '  ,  /  : 

'  Mais  les  Pisans  n'ayoiçnt  plus  popr  Louis 
Sforza  la  même  inclination  qu'ils  avoient  ma- 
nifiçstée  ail  con^menc^ment  de  la  guerre.  Son 
aviarilbe  les  aVoit  découragés ,  se^  négociations 
avec  les  Florentins  avoient  excité  leur  déuance , 

(1)  Pauli  Jovii  H  Ut.  sui  temp.  L.  III,  p.  loa.  —  Fr,  Guic^ 
ciardini,  liifo.  m ,  p.  146.  — *  Scipione  jimmirato.  Lib,  X^Vil  y 
p.  227. 

(9)  J^f.  GuicciardinL  pib.  UI,  p.  143. 
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ctuLt.  xcTiïi.  et  lappojpositionqïi'il  learayoîtEsdtetoutrécem^ 
1496.    ment  de  donner  la  seigneurie  de  ieiir  ville  mnc 
frères  San  Séifiérini  8©s^  créatures ,  leur  avoit 
manifesté  ses  desseins  secrats.;  auâisi  toomôient^ 
ils  désormais  toas  leilrs  regacdst  Ycirai  les  Véni^ 
tiens.lls  avoient  obtenu  de  toutes  les  ptussancrat 
de  la  ligue  des  promesses  de  guranliir  leur  hr 
berté.  Maximilién  avoit  voooimu  leurs  droits 
par  nn  privilège  impérial  ;  h  pape  leur  amÂb 
adressé  un  bref  pour  lés  encourager  à  se  défenr 
dre;  et  les  ambassad^eufr»  d'Espagne  avoient  té^ 
moigné  que  leurs  maîtres»  vetfoient  avec  pdaisir 
les  ports  de  la  Toscane  fermés  aus  Français^  par* 
Faffcrmissemenft^une  répïibiiqcierivâlede  eeUe 
de  Florence  (i). 

Au  commencement  du  mois  de  mars  1496, 
les  Floreirtins  avcâent  remporté>queIqn«8  as  van* 
tages  dans  cette  partie  du  territoire  pisan  qui 
est  entre  le  lae  de  Bientîna ,  les  monta^jnes  et 
FArno.  Ils  avoient  pris  Buti,  Saint-Michel^ 
Yernrcota ,  et  Calci  ;*  mais  à  cette  époque  mâme 
an  publia  dâ^s  totit  le  teti^itoiise  pèsan ,  àvaectdc^ 
grandes  démons€ratiQfiS'd0îme,  les  lettr«qa0 
la  seigneurie  venoit  de  necevoii?  du  doge  Agos^ 
tino*Barberigo ,  ipar  lesqtieUes  il  déckroît  qwa 
la  république  de  Venise  avoit  pris  celle  de  Pise 
sous  sa  protection  (2). 

(1)  Fn  Guicciardini.  Lib.  III,  p.  142. 

Y  ■ 

t 

(a)  Scipione  AmmirtUo.  Lîb.  XX Vit  ^  p.  aay.  — -  Hfatchim* 
velH  Prammenti  iêlorici.  T«  IU>  p.  35. 
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.Cetfedéèeirâhiatl(m.pub%ue>.qm  ^igagedLt  ouy.zfivio.. 
eii  quelque  sdHè  FholinettE  deia  Yéûît^îens  à  dé-  ^96- 
feUebë  Pise  >  atxÂt:  été  long^tempà .  oombattiie 
dsna  lea  GaÉttseiWmâvneâ  çle  Venise  par  les  plus 
-vjffiRotsfiétiateuti^,  :%t  parce!^  doirt  k  prudexree 
xÀÈiMoit  oviitimtement  le  ^Ins  de  orédit.  Ils 
tFou^éfent  i^e:  danA  celte  œGasîon.  leur  repu- 
\Akffm  couroit  hn  daul)le:  dan^r  d'alarmer  tous 
]est«otr^  étàt»^  par  Ikveu  d^nne  amiâ tient  insa- 
tsable^^,  et  d'bnttrei^eiidre  ceperuianl  ce  qu'elle 
itei  pourroit  poiul;  accomplir  avec:  hoasueu  r  (1  ). 
Bès  ee  moment  les  affiiire»  des  Pjisaiia  corn* 
meticèrient  iptroupérer.  Franôes^o  Secoo^  fot  sur- 
paie» par  eux  aru  bômmencement  d'avrid;  ils  lui 
tuèrent  unei  emqwuoitadne  d'hofamesi ,  Im  pri- 
rent déiKs:  cent  vingt  chevaux  y  et  le  forcèrent  à 
l^ei^  le  siège  de  la  Temieota*  Pea  de^ouraapi^ès^ 
Fraolcesoo  Sècco^  iiapaftibent  de  ae. venger,  attira 
près  de  Yico  lesi  Pisana  comniaudés>  paar  P^ul 
Manâxoii ,  dans^  WO0  embusdstde  ^  il  tee  déft t  en 
effety  uwds  covntn^  iï  les  poursoivoit ,  il  fut  at^ 
tdinit^'anei arquebuse,  et  ye^sé'Sicnrtelkinent. 
S»  per  te  équi?Elu4) ,  pour  l^es^FliDrentRis ,  àutne 
smanàe  d^roc^te  (^).  he  3a  mai>,  I^cioMal^vezai, 
capitaine  dses  Pil^aiafs  ^  surprh  et  pilla  Ponsacco , 

(3)  Btnpioné  AtÀffihûtb,  li.  XXVTI ,  if.  aay.  *—  Pn  Glticctar^ 
p.  ^T.-^FetriBembi  hitf.  Fen.  Lib.  III,  p., 50. 
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fMAt,  ictfit.  OÙ.  il  fit  prisopuier. Louis  de  lifarckno  ^  frère  de 
1496.  Ranuccioqulcomaiandoit  l'awiiééfbrentine(  1  ). 
Enfin  y  dans  los^jvi^eiiiiers  ioul*sde  juin ,  Giuisti* 
niano  Morosini^rgentilhomineîvénttien ,  arriva 
à  Fisc  avec  huit  cents  Strad^és,  Ces  soldats  bar^ 
bares ,  qui  étôient .  (Revenus  Tedôttlafcles  à  toute  • 
l'Italie,  qui  avoient  sou ven4:  tenu  tf te' à  la  geu- 
darmerie  française^  et  qui -avoicàit  fait  conaoi- 
tretout  ce  qu^on  pouvoit  attendre  d'une  boiti^ 
cavalerie  légère,  remplirefltbpeiïtôt la Tqscane 
de  la  terreur  de  leurs  armes.  Le  d3  juin  ila  se* 
jetèrent  dc^tls  le  val  de  NtéVclle;:ils  passèrekit 
sous  Montécarlâ ;  Buggiana  l^i^r .  ayant,  résisté, 
ils  le  prirent,  Je  ipillèrent  ,.et  le;  brûlèrent  en- 
suite aussi-bi^n  queStignanoyiet  ils  firent  éprou- 
-vîer  aux  Florènlâns .  combijen  il .  étoit  malh^u* 
veux  pour  ^a  poiple  arrivié  an  plus  haut  d^ré 
de.iDiviIiaa,tiQn ,  .d'être  envahit  ip^  des  soldats  à 
peine  sortis  >âe  la.  barbarie  (â)*  ; 
.  La présompiionde Louis Sfors» â'étoit accrue 
par  les.évé^nrâns  de  l'année  préoédente  ;  il  se 
vantoit  d'avoir  appelé  les  Francs  en  Italie  ^  et 
cb  les  en  avoir  chassés  ;  d'ayok  puni  la  maison 
d'Aragon ,  et  de  l'avoir  en^U^  replacœ  sur  J^ 
trône,  d'avoir  disposé. des.  forteresses  que; le&. 

(i)  Scipione  Ammir<fit^  L*  XXVII.,  p.  5^^  —  Fat^dJavii 
HiaU  L.IV,  p.  iLZ,:rr  F,r» ^uiccianHinu  Lib.  m,  p*  i65. 

(4)  Scipione  ^mmiraUi.^  li.  XX^VII  1  f ^.a3o.  ^^M^t^shùf^b 

pramm.  p.  59.      ..:     .     .,.  \    ^  , 
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Fraiiçaia^Toient  reçues  dçs  florentixis  icèmme   .        -  , 
s'il-Ies.avoit  lui-mêine tenues  en  garde.ill^^.a^      ^    ^, 
adÏQ|)fcérle  auïptom  ^Maiire  y  que  sortieintrilâîl* 
lui  kvoilîfaitddnneifj'iipais!  il  voufoS^qà^cuoy/ 
vît:  Fém  blême  de  ss^  dncssg  ^dér  8a)&»c©^feBi 
deux:qi:j£ditéfl  par  ^esquHUesFil  àé  croy odt  sùpë^  i 
rieur  à  tpwÉt'les  hommeai.^i);nIl^aftroitîrvil  aveo» 
pkiâir  ks  ^A^éïïitiea*!  flfoig^ager.dâilis'i^ 
Pisej  ôi  diaoit  jav6c  tx»»pliisgtiTce  que  c/étbitpouii 
1  Vii  .«ewJ  qti'ils  y  dépjehaoieul:'  léuïa  trésor»  ;  «t  * 
qu'il^  y  i^reiisoient  leur  sang. .  i      .   rf/f.p  o.vir/j 
i  Cepéndant-Gomme  il  oomm^œiijQil  àé'apieiîça&*i 
voir  quév les  Pisâh^  avoieut  pljks  île  ^eooljaHt 
pour ;fe3. Vénitiens  q^ueipour  lui^âl  crut  que  le. 
moment,  éibitvenqi  d'i^ittoduire  eisî  Ita^lie  ïia 
lionvieau  pMent^t ,  qti'H  cowpiôit  Jrateiii^r.ayec^l 
aUlSnt'  lie  totalité  qu^il  ofoyQirdirigeçr;  itoùsi  ies 
autres^  Dans^ce  but^f?ili:envç)ya  des  4mtea$flfcr. 
deur^/au  ioi  dea^.  Ron^in^  Mà^itiailie»  ^iq^'âi) 
invite  jà:^enit»pï^nd;re  À^Milafiiila  fio^roimsiiési) 
Lomha^dmifh^k  Rom^îjcellf'jcî^  Vi^mpirQ^iaBi^: 
dé  irétablit  d»n«  toute  HtaU^fJ'îiçfiiOnrn^  4tj  feuifeà  [ 
desi  epfip^rïeptfei  Ma^ii»i)iéii  alv^it  é]^\i^a^  màcV 
de  LouisoSfôiJaa  ^  et  dè^lpJDsiil  i  a^bit  mi)Mté  dô 
ladispbsitiohià  »uiyj:^>:^QSi  <}opfe^V  DWlîenj^i 
ce  mobkriittev  toujoiura^pàriryru  d'^rgeiùt  ^  éeia* 
les:  forcç*.  diaprâportionnée^  ia^jée  ses-  titceis  J/ et 
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RKAP,  ii.Ajii.  l^étcndae  dé  ses  état»,  ne  auffisoiônt  jamais  à 
1496.     acbeyeii  les'  entreprises  cjA'it  «voit  oôibmeiK^s  y  ^ 
ëtfûtis&nis  besee  mis  en  inoliveinmt  par  utrxl^sir 
Tfi^tieâç gloire^  tandis  qa'il  ne  troUvoït^eit  lui- 
m^e  m  tons  tante  ponr  Ik  pontsaivre,  ni  vrai 
'  talent  pour  '  l'obtenir^  il  ;  se  jleloit  avec  passion 

dans  tentés  les  ayentmres.  nouvelles  y  pav  ce 
qii'dles  étoibat*potir'  Im  Hiie  odcasî6n  d'aban- 
dornifet  lès  anciennes.  Il-avieit  toujotiri  un  ^l 
empressenfteat  à  diriger  les  affaires  dçs  autres  ^ 
parce  qu^elles  lui  servoient  de  prétexte^  pour 
né^dgqrleB  tiennes;  et  comme  il  se  sevitoit  sans 
cesse  oontrai^ié  dans  sesétats^  il  saisisaoit  leutes 
les  occasions  d'en  sortir.  11  étoit  deho  moins 
difficile  &  Sforza  de  Tattirer  en  Italie,  que  de 
llpersuader  a%is  Vénitiens  de  concouvit  avec  bùi 
poiapïy  appeler,  NiéannioihscoriinieChatlesyiII 
éelatoit  de  nouveitU' enî 'menaces^,  eoiâme  on 
cboypi(  ses  armées  pré^s  à  passer  >les  Alpes, 
onnn^ie'onsavôitiqu^iya^voit  tout(  demiièrement 
encore  soUiciîé  Sforza  detïeritirerjdAWs^^siGm  al- 
lidnoe,  kis  Yérii^diensit^nafignii^nl  q^  le  duc  de 
Milan  ^  iqui  se:  déËDit  d'eiis ^  ne  finit  par  ^e  jetei?  • 
dans  lès  bras  du  roi  de  France,  et' ^'coinsenti-^ 
rent  a  enroyëfdef  leur  côté  des  ambassadeurs  à 
Maximilien  ^  po^r  'toi  pi^metlre  iln  sqbside  (  1).  ' 
MaxitiiiHen  s'avan)^'70sqtyà  M^^i^     snrles 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  III,  jp.  164.  —  Pauli  Jovii  Hist, 
êuilernp,  L.  IV,  p.  145.    *        ' 

>•  •  -  V 
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co3i&eis  du  Tyrol  et  fl^  )£iiY;^]teline;^  cii^  là  qsç  chap.  xcvïir. 
LotdaJchMaui^  aUa  1^  ti?Q!ijLV9r  iiyqaje^  1496. 

sadeuf  ^  d©  :  Venb^'  et  4ft  pa^.  H  cpuviiit  ^yeuf 
4ui  que  leis  aUiéâ>  d'J^ie  Ibi  pa^^eyoient  fw4e^^ 
'troH*  moisrquai^nte  imlle  d^e^tl  pat*  m^^  ^ 
saveur  ;  les  VéKiijt!Leâ3i6^cK>^9ili^Hiéti^i^  i^^Oçifi^^ 
-et  Iefpalpé^/8,900  ^  pbnrvi^iiiPie  MaI&Iffî)k^,^^t|:^ 
en  jtfarlic:  a^ec  i»e  armée' idjgiiad'tïit  ^mp^^reur^ 
iet  qii':U'Pempl<iyâtp«n)d4^t  Wmêi94atro4$  ^|&Qi$ 
ail  serriéd  de  la  tigtfe»  ILe  leqdei^liiD  de  la  sj^sar 
^re  deroeUe  cot^ventioa^^,  M^^onlilîem  pas^  i 
«on  tciùirles  .Alpea,  en /é^pàge  de  ch^pi^^jç^ 
^intireiidm  àiliOi^i^e^aiir^^lf^  TWfe  à^Iforraifli 
où  il  cot  a^ec  lui  nrié  iWiïvôil^  /xm'fêreiiç^^'  J| 
xefcnunjat  ewèiite,  eii  AlJ^TOîig»^  i  p9w  y  ie3(ftf 
l'armée  qu'il  avoit  promise  (i).  /^  .;  ;^,; ,  j 
,  Atwit  deî  se  mettes  ert  »mt?oMe.ej$pfiJS44^^,  il 
envcgfaj .dieux  ambaasadeurs.fir  FlQçQ»pf|>  <£aÎ!^ 
'  préserrtèpeait.  à  l|t  tei|^6U¥ie  k  ig  4Yrât  ïift  1h^ 
dédarèreei^que  l'^mpereui?  yo^la^MMiJ^^irï^ 
armesde  la  idirélienlé  contre  \m  i^ifidèle^  9'}af^)|: 
résolu -d^asauxer  ailpaimyant  Je  pepf3eide!rjft^4 
de  détruire  tou9  Jeftgérmés'de  ^disqorrf^^qji^^y 
a  voient  seniés  les  Français  v  et  ^n  ]Jt;aiîf\t(E^tiij^  , 
entière  en  une  seule  ligue.  Les  Florentins,  ajou- 
tèrent-H^^reàtoîfenV^éttls  en  dehors  de  MRstete 


t  - 


(i)    Jndrea  Navagiero  ator.  /^e/ie».   T.  XXHJf,  ]^  11^7;-^ 
l#ib.  lU,  p.  i63.  —  PauU  Jovii  HUt.  Lib.  iV ,  p.  146.^    . 
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cÉÀi^.  xovilt.  cotomùlïte;  MaxÎÉiiUén  ïesïriYÎtoitàVy  jomflre, 
J49B.     ttâ^piisèt^iéUifï^éS^^^^^ 

Ic^  Piktihsi/'^ét  f i  î5^niélbé^>leur  tfu ©relie  i avec 
<^tte^^'Vîll^*au:*'Jbi^  Jdé  l^^ïiipire  et  àison  arT- 
biff-Uge  (^').  liés  fflatèiiïtin»iirépoqdirent  qu'ils 
rfvdiéhl  M\k  ricWÀué^tix^e  yars^citoyem  les 
^It^'èdttsidëré^  i)Ot*t.se!  retidre  attpfîèà'^jl'emr 
p^i^évÈi^^-^  l«i  j^dtfti^tîritoitwiagejd^leurifcfepcct 
et 'de  leur  obéiââan<)è  j  Qde^  i^s  aç^fa^aSdàrs  lui 
çxpoôeroîèwtf  lé^^dwîtiê^&'iepi  o^epbbUqueoSiiû* 
Pise^  èt^u^ib  iiiV^uôi^dtfpoiûfr  eu3ii«médaes  lefei 
lois  del'eifi  pire,  d'aprt^iôsquellqiàucalinétat  n'é- 
toit»  obligé  et  sôûlÉiîettrfe  feésï prétentions  a  oii  ar* 
bitMgë',  si  au  préa[kble  il«ff>'étdit  pas  irernSs  ea 

pb^sës^dtt  tle  tout^qûiluiiavoit  éléenlevéfmr 
la  violence  (a).     1,  hm  j  '     ;  ;  [."  ;p  ')')  -.    , 

j  Btett«*l  ;tes' >I*tetttt«  furettt'avertisf)par  leurs 
àl\iêi\  q^e  iPèfti^eteur  éW  afrrivea-oit  ibcaesam- 
ittbil't^dàklârkQi^  )»kui^;  tm4$déjà  sahs^scm  lassis^ 
tehéô  5*  ite^^e  tit*6uvôifellt?  Bttpérièur4  auŒ  xFIoi-en* 
4te*^ejt?rabe  iÉbi!i})agiiÊ^>^liféiqùei5bu]f  ilsrpece-^ 
Vôïettt  ilê  feoust^àtrx  seeottw  ides  V^éwitieriB  f  rdeux 
pi^tfVéditetiwdfe'îSaint-MaPC ,  Moi^osiin  létîDo- 
riiëiiiCo'Delfinb  ëtoient  vienus  s^ëtablir^stnskur 

•  '  '    .  '  •    .  i  *  1  1  i  - .   ■  4     .    .    .      .  *    ,    ■       .  1  ^    . ,      j  .  n    î    i   .  \-  .    ,{)',;■      » 

eiardinL  HUL  Lab.  III,  p.  167.  — Jacopo  Nardl  hiat*  Fior. 
(3)  Scipiéhe  JimmimtQ.  JUK  XKTII,   p.  s^Sw  ^  J/accAms- 


viHe^  de  carpie  Braccio/  fle-Montonii  teWtaTïroit  cbxp.  xcvm. 
amemeinn:  corps  déi-géiîid arméiie!,  r€itef4Q  lî^rtr:  1496:. 
cieBneécole •de'sottjaïeul.ïtei*  aprèsfe/cAnni^li 
fils  db  Jçaift.BentÎTOgiio,,  «aeigiiéuj^^d'^iBiQJpgn^y 
ë  toit  i  aussi  larriTéi  .pafriniiieuK, .  L^s  îVJéiaitiejftSç 
il  est  vrai',  îavoieiatfjediioyéiice  derinie^^  hïm- 
irioins  pour  secoijBir.iBkQ^îqiie. pour  .ficqttérir 
dans  cette  TÎUè  une rj[)répqiidéraaace  décid^e^T^uy 
ie  dciç  de  Milali.  IIs.sovqiçonKoient  Lucio  Ma;lr 
vezizi^  général  des(EisaasM[,f4'êfre  abeoluriient  dié- 
yoùé  à  }a.  maison  Sfobrza^J  lefc  ils  ivojulqieQt  le 
décider  à  quitter  de  lui-mêmeile  service; de  cette 
,  répuHique-  Oi*,  Malve^2d?étoltsde]çeAt^faJwll« 
qui ,  eïi  r488j  avoit  conjuré  à.  BoIogu^iQwrtr^^P 
Beiitivx)glio.;  tous  ses  parent;  îavpieôt  piét  irrtRST 
sacrés  parjceuxtci 5;  ^à  X&te  avoit  été  Jaiise  è) p^}K l 
et  il  n^etbitipas'prôbàhle^qii'il  seiçruti^pJt^w^t^ 
i]aps  utre  place  où  soûi  ennemi  Ife  plus  acb^vné 
recevx)^iin<^eoi]piniaiidementi  En  efiFétr5f)au3ôit0f: 
que  Lucio  Mjalvezzi  :Yit  entcei^  Beptîir^oglid  dan» 
Pîsè ,'  SLdemarida  et  bbtinj:  son  congé^(ïj)?J  t  f. 
Lep»Pisan3,  squs  les  ordres  de  JeaBhPAt|lM^Ur 
fix)iii  ^  attaquèrent  suceesâiyemeftt  toq^t  J^icbl'- 
teaux:  forts  qûeles  Flocentbis..poasédélieiiit  j^br 
coré  surfeur  territoire  i  «uattoutrils.DherohèreilJt 
à  il^r  cdupisr  toute  compiùnimtlon  avec  tir 

(1)  Scipionejimmiralo.  Lib.  X!^VlI,' p.  234Î" — Fr.'Guîc^ 
cia7{liki  ky^îIlT',  p.  167.  -^HkiàcchlàveUi  Franiniehlè  iMnél. 
1;  Uii  p.jSA*  -:t  ^«''•'  P^f^^}  h^U  Fendes.  Lib»;^^J<*|).*6P5  ■ .  ^ 
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€UAf.  xw».  voiiMÉf:  d'ils  avoiént-  pu  y  réussir  y  s^îis  ftyoient 
<49^  aidsi  Pêpoassé  Jes  flkiretitii^  loin,  déclamer;  Ils 
JéfiY  oaroient  Mé  toute  «spëianoe  de  Recevoir 
àëà  Miconvsàe  Ft^t^ee^  eh  oiéme  tempe  iJs  au* 
rofiefi^  ïnterrampu  tout  èeifir  cxnmiDerœ  lâari* 
tidie  f  ^  ienr  auroieat  ailnsi  causa  xtne  assez 
grande  perte  poui?  IçsdStemiiner  à  la  paix.  Au 
cômm^ncemetitde  septembre,  Manfroili  prit  les 
x)bàteaux  de  SoiàJna^  Morrana  ,  Chianila  y  Ter* 
lîcciuola  et  Cigoli/'ll  fut  mbins  heurep:^  dans 
un  ^mbat  prés  du  lac  dé  Bientina ,  qui  se  ter- 
mina par  la  retraite  des  deux  aimées  ^  avec  une 
^erte  coiisidérable  des  deux  parts  ^  mais  bientôt 
recommençant  sa  gueirri^aux  châteaux  dans  les 
cdliitoes>  il  soumit  avai^t  le  20  septeinbœ  âan- 
Bregiï^o  ^  âant-Alluce ,  Ci^igliano ,  Gasa^uova , 
et ^i^^fuès  autres  lipux  Karts.  Pierrb  Capponi  ♦ 
commissaire  des  Florentins  à  leur  armée  ^  le 
même  qui  avmt  déchiré  les  propositions  de 
Charles  VIII ,  et  l'un  deaplus  éloq^ons  comme 
des  plqs  courageux  (larmi  les  cito3rehs  de.  Flo- 
rence j  voulut  arrêter  ces  conquêtes  et  repren- 
dre 'Soiana  ;  mais  conmie  il  Êdsoit  cqnduirei'ar- 
tilierie  florentine  devant  ce  château,  et  qu'il 
s'avançoit  dans  un  lieu  découvert  y  poup  y  faire 
dcfesser  nue  batterie ,  il  fut  atteint  à  la  tâte  par 
un  fauconneau ,  çt  tué  sur  la  place.  Flprence 
pleura  dans  ce  grand  citoyen  celui  dont  la  ferr 
mété  l'avoit  sauvée ,  et  le  digne  représentant 


\ 
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d'une,  fiumlle  qui ,  liïéiiie  âvix  temps  lefr  plus  £ic-  ^a»-  xcnM 
^ieuxt  *^t  toujottrsibrillé  par  ésk  vertttfi  pu-     «4^>- 
bliqaeSy  Miis  se  dévouera  aucun  parti  (i). 

Sur  oes  entreËûleâ,  Maospimiiien  étoit  entré  en 
Italiei/m^aiis  au  lienide  l'armée  iflipér^a)«qaH 
â  voie  promise  aux  con£édéi;é&  y  k  perâie  àyeit*il 
combuitayec  lui  trois  (cents  ckevau^^-etcpdnBe 
cents  hommes  dHiifantecie.  Aussi  se  sentost^] 
embarrassé  de  répondre  si  nuU  à^  Faillite  des 
peu^ples,  erfcféTitoit^il  là  feule  qui  se  rassiCMLbloit 
pour  le  Tdir.  U  prit  un  chemin  çlélàarnë  pour 
ne  point  traverser  €oino,  ou  ume  fêté  fomp- 
tàeuse  avmt  été  firépatée  pour  ]m^  de  même 
il  s'arrêta  àVigevaBto^^poiu*  ne  poidtiseiiDontrêr 
à  Milan  (a).  Les  alliés  luii  demandèrent  de  çon* 
traindm  le  duc  de  Savoie  et  le  marquas  de  Mont- 
ferrât  ^  en*  leur  qualité  de  membres  de  l^empire , 
à  ise  débâcher  de  l'alliance  française  ;  '  mais  ses 
forces ëtoient  troppeti  conaidéra^)Jies  pour  don- 
ner aucun! pmds*  à  aes  décrets.  Il  vouliit  aussi 
faire  remoticer  le  duc  de  Ferrare  à  sa  neutralité , 
et  ii  le  somma, coimne  ;3on  feudataire:^  pour  les 

(i)  SciûiQne  Jnmniratp^  £«.  XXVÏI,  p.  îi$Z JRr.  Qijkwciar^ 

âtini,  L.  HI,  p.  166.  —  Tauli  Jovii,  Lib.  IV,  p.  144. — Jaior.  di 
Gtov,  Camii,'T.'XSÏ',-p.  97.  — 'MacchiavcUi  seui  paréit  faire 
peu  de  eaé'  dé-  Capponi ,  qu'A  aociwe  ^'incoBséqoeikpie.  Fmmm  -. 
itf/QTMri.,  3^.  JQI^  p.  44*       .  . 

(5)  Pauii  J>x>ii  Hist.^ui  iemp^  L.  IV,  p.  145.  —  Fr.  Guic^ 
clardini.  L.  III,  p.  i63. 


,    4^4         HISTOIRE  BES'imPUB.  ITALIENNES 

€SLi^.  «3VIII.  dùchésideiModène^t  de  Heggio,  de  se  rendre 
H9^-    -aifpvè^  de  lui  ;  n^aii  Hercule  d'Esté  s'y  refusa, 
déclgraiitr  que  ce  seroit  se  départir  de  la  m^dist- 
tion  qu'il  avoit  acceptée  dads  le  traité  avec  la 
Fr^irce ,  et}  manquer  à  Rengagement  «(u'U  avoit 
pris  j  lorsqu^il  arVoIt  reçu^en  dépôt  le 'Cîwtelletto 
de  Gdênt%.Maxinii1ieil\nepouVant  faireaùoim  au- 
tre usage  de' sa  puissance  impériale,  s'adieùiina 
vers  ;  Géliie's  ^.'.pcmr  de  là'«e  Tjendre  à  Pise  (r). 
;   .Encore  que  Farméelde  l'empérèul"> /?e  fiit  pas 
considérable,  son;  a^roche  causoit^ beaucoup 
d'inquiétude  aux  FJorentins  ;  ils  avodelirt  sur  les 
bras  la  ligue  tontq  eotiè^i^i  avoit  .chassé  les 
Françaisd!Itâlie.  Les  souverains  de  rEspoghe  et 
iepapeiy  s'ils n'agissbiènï pas ioonire.éux.avecvi-** 
gueur,  nmpifestoient  du  tHioins:  leur  inimitié, 
et.fburiiisaoi^nt  de  l'argerli  àileurs  énnenliflu  Le 
duedeMilaai.et  les  Vénitiens  les  accdbloiènt  par 
des  forces.  sà|>érièùre8,  et  t^us  lôs  petitspeuples 
.de  la  Toscane ,  tous  lés  voisins  de  Florence^  qui 
n'âurbient  pas  osé  prendre  ;ûne  part  active  à  la 
guerre  contre  un  jdoS'graoïd  potentat,  mettoient 
en  œuvre  toutes  leurs  ressources  contre  la  repu- 
blique  dont  ils  étoient  jalotix.  Florence  i\épui- 
sée^  par  trois  années  de  guerre,  et  par  les  sub- 
sides prodigieux  qu'elle  avoit:  payés  à  la  France, 
tandis  qu'elle  avoit  perdu  les  douattéë  dePise 

(i)  Fr,  Gùicciardini.  L.'III,  p.  i63. — Barthoî.Sendrégœ  d€ 
rébus  Genuens.  T.  XXTV,  p,  56i. 
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et  de  la  m^,  qui  ^aiï<^eBt  vue^ï^iitiéicônaidé-  «^^  ^ 
rableidô  son  rëveiUai,  ne  semblbil  point  eniétat  *4^^- 
-de  àupporter  o6  poiiVeau  farflediiJ  Aïnconsiér 
qneiîGe  et  Iftimax^vaisë  foi  de  Gkarles  VIII  lui 
à  voient  été  démoittflrées^;  opiâfe  poirwoit  s'isut- 
tendre  à  ce  que'ce  monarque  secoin^t  sw  air- 
liés  y  après  qu^on  Im  kvoit  .Ariralbndopner.  à  la. 
deruière  détresse  se^  propres iàrm^§  dlaoStle 
royaume  de  Na^si.  S.'laUrépuUiqileja'aîv'oit 
consiiltéque  la  pélitiquermoadaiDe/sjns^auiQUb 
doute  elle  auroit  àiccepté  dè3;lQngnt(Éihp»>  l'offî^e 
que  lui  faisoit  -Louis  Sforza,  î^elb  &iré:ad«- 
méttre  dans  la  ligue  italienne  ;  xxmB  ^jpfànti^ 


OVIil. 


;^raraliers  ^^et  non  celle  des  Buiesrdugou.vex-  ^ 
nemcnl- guijje  ,éQi^>Ki^^  I 

dëhoB  (ju^^Qi^JJ^^  Otr  !Siivx)na^ole^ 


res 


Florentins  fussrçnt .  fidèles  au  pàftî  q  li^ils     | 
ayoieht  émbras34^il3-,..i4M^     apiès  toiites 


4^        HlSl'OIRffiBJSSKKPUB,  ITALIENNES 

cm^^xcviài  leurs  tvibrïlatioiaefv  '^  troùlv^er  ^lï^ïïe*;  liour 
<ïOlhede  toute  la  Toscane.  Ces  piyédicaUons  las]^ 

'ViMMiiMiiwiWiwwi— H'iitriiy^iiii i]iiii*jmLi.tii<B'iWii>y,ijuijjjuuJiwmiw«ilii'i»iiiw  .j^j . 

-^nce  qcniie  lût  jamais  niifie  a  une  plus  torte 
iBJiîrètivte^ij.  :     /     .  *        , 

L'évé(|iie  SszGiH  Bt  Fiahçoil»  Pépi^  juria- 
4X)iisulte,  «[ue  ia  répubUqve  avoit  envoyé»  en 
ambassade  a^prèsrde  lM^xîmi}i0ii ,  arrivèrent  à 
Tortone  le  lendemain  de  sondépartpout  Gêoea. 
Us  le  sv|ivk»asitda«8  'cetto  ville^  mais  après  leur 
audience  d)e  ^ésentatioai^  Vemperear  les  ren- 
voya pour  ^vcdr  une  réponse  ^  au  cardinal  de 
'fiainta-Crdix ,  légat  du  paf»e^  tandis  qu'il  s'eoi)- 
'bwrqua  le  8'  octobre  poc|r  Pàse^  Le  cardinal 
les  renvbya  ài^cm  tour  au  doç  de  MOan,  qfti 
étoit  vAom  àTortone»  AVant  de  ^ç  rendre  au- 
;prèsde  lui ,  ik  eurent  soii]:  d^inforoier  leur  ré- 
publique/de  k'  manièrei  dcMt  ils  avoienU  élé 
balloMéa.  lis  suivirent  cepei}danit.k  duc  à  Tor- 
tiûne  y  puis  à  Mikn  ;  et  là  û$  reçunut  de  la  sei- 
gtieurie  IWdre  de  prendre  eoiigé  ée  lui,  sans 
lui  exposer  1eiiroomnitask)n«  Le  vaniteuxXouis- 
le**Maui^^  toujours  empressé  d^étaler  aux  yeux 
d'un  public  nonibreux  9èn.fM>uvolr  et  son  ék>- 
q^enee ,  a  voit  appelé  toub  les  ambassadeurs  de 
la  ligue  et  toui  les  s^ateuns  de  Milan  à  l'au- 

(i)  Fr,  Guicciardini,  ti»  lïl,  p.  164.  — >  Sçipione  A/nmiralo. 
L.  XXVÏf/p.  256. 
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dience  publiijiie  qnUl  destinoit  .aux  Flonéntins.  cb^v;  xerm; 
S  avoit  préparé  un  disooùrs  «eigné  idan»  ieqùci  1 49^- 
il  ooznptoit  l«ur  retracer  les  tonseils  i^Vl^A  ienr 
a  Voit  don  nés,  et  les  fautes  contre  lesqucUcrs  â 
lés  àToit  lepiQS  en  garde.  Il  votait  Jeur  {aûe 
T^ûir  que  c'étoieni  celles-^là  mêmes  où  ils  étoient 
tombés,  et  dont  ils^éprounrotent  la  CQfOséqxienco. 
Mais  les  ambassadeurs,  inlltiduâts' devant  lui^ 
se  contentètent'delui  dire^  que  relKHirhaiit  à 
Florence,  ils  n'a  voient  pas  craînt-d^Alteiifer  leur 
route  pour  saisir  Hoiccasitm  de  FaflSfUDreor  de  leur 
respect,  et  de  l'intention  de  leur  pairie  de  res- 
ter avec  lui  sur  le  pied  de  kùr  aiicieiKne  amitié* 
Sforza ,  étonn  é  de  ce  complim  en  t ,  leur  dem  anda 
quelle  réponse  ils  avoient  euede  Tonpereur;  -^ 
D'après  les  lois  dé  lïotre  république,  répon- 
dirent-ils, nous  ne  pouvons  ej^voserises  commis* 
5ions  qu'au  prdnce  même ,  auprès  duquel  nous 
sommes  envoyés ,  et  nous  tae  rendt>ns  o^te 
qu'à  nos  seigneurs  de  ses  xiéponstait-^  Mais  je 
sais,  dit  le  du€,  que  l'ooapereur  vous  a  reti* 
voyés  à  nous  pour  une  ffépoase,  île  voules^^ 
vous  donc  pas  l'entendre?  »-h  II  ne.  nous  est 
jamais  défendu  d'enténdve,:replirent*ils,  dt 
nous  n'avons  aucun  droit  d'empêcher  votre 
altesse  de  parler.  -^  Mais  nous  ne  pouvons , 
dit  le  duc,  faire  une  Réponse,  sans  que  vous 
.ayez^vous-mêmes  :exposé  la  demande  que  vous 
lui  avez  faite,  —  Et  nous,  reprirent  les  am- 
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^496.  biiçsibiï-qtti  tiQii&a  été  deànée.  Mais  si  l'emp^ 
reifr  V  chargé  Tortre  àhesse  de  isépénAiaej  appa- 
remme^t^ti'iUmaara'auàsi  dofni|fiilmqué  notre 
'propasitforiiAt.Loifisrlé^Maure  nepouvarit  obv 
tewir  d'eux  une  deniàiidè  plasiei^licite  ,  les 
jiMivoya  enfin;v^aosôi-.bici|i  x}ù^rtottte  l'àsseii^ 
Irfcéëj'deTafafrliqiielle  il  comptoit  briller  en  les 
Jiùmiliant,  îet  à)  laquellëiil'he  sutpas  même 
dissimuleéisdni dépit  (f).  ^^ 
f  Makimilien  àvbit  trouvé  à  Gênes  six  galères 
'vénitiennes^  envoyées  pouÉ  Fàttendre  j  il  s'y 
éÎDit  embarqué  le'^  octobre  aVec  riiille  fanta^* 
.sîns  allemands  p  ^lille  ;aatres  '  fiintassins>  avec 
einq  cents  dhtevaux  se  rendirèht-par  terriei  à  la 
Spézia ,  eti  Jds  !  galères  ;  génoises  •  transpor  bèréftl 
âûrtles  rivages  de  Toscane  tjne  nombrbusearr 
^leri#  (p),::  Maxiiïkiiien  ayant  i«ani  ces  deux 
trpupes,  fit  mn  entrée  à  Pise^à/learitêtcfîllfftri: 
reçu  à  Ict^orte  de  ;la  ville  !par  les  ^x  Anziàni , 
et  par  les  procurateurs  de  Saiat^Marô ,  qui  y 
léfûdoient  au  ni>m  des , Vénitiens  ;,  :et  il  fut  con- 
duit  au  logcraènt-qu'oh  li^i  avoit  préparé  dans 
le  palais  que  lesMédicis  avoicntbàtià  Piséi:Des 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  III «p.  168.  —  Scipione. Atnmirato, 
Xibl  XXVII,  p.  a34.  —  Macchiavètli  Prammenii  isloritii. 
'T.  ïli,  p.  '5o;        ■  #    .,î;    /*'    î     •  ^    'i'j 

"(!îî  Fr.   Caiecia^di/iL  IÂh.)lU,p.  ^%;  -^  PàuiilJol^u' ffiai. 
X«ïb,  IV,^  p.îï45«  <  :  . .        .      . 


réjouis^aoïcesipul^liqhès  célébrèrent  aoii^rvivée^  çtiap*  hc^hu 

et  VéoassomdQJmàrb)technvg&  deûm  dfov;^  iqiii    .U96. 

avoit  été  élry)é!js|uu*  le:fpont)  enuFhmuieiiriide 

Charles  VIII^  fufc  pi^pité  dati&|airiYi€lrej^  poob 

&ire  plttCe  dux  ànnoiries  d«.>  Maj^inàilion* .  J)èa 

le  lendemain  l'eqipiereurt,  qui  regardoit  la  con-r 

quête  de  Livoume  cominje.Xô  but  princifÀl  iU 

son  L  expédition,^  .moqta'  )sui: .  .tind  ^alèjfej  vâcur 

tienfie  pour  aller  reconnoîtrerCèllei  rpfeiee.  tcis 

f lôréntinftrjnaToîiea^  envoyé  uab  J^mnegaitii- 

son' étiiine;nom^bireasée.>;arti^ëri6p 

fortifié^  réoemm^enti  par  deabuarrages^nouT^eau^^ 

et  ilsfen  àvQiiantidonn^' le;qosQiiiaitiemenft  à 

fiettino  Ridaàèli  ^  :  celui  > i  de.:  ictirs  1  iCdniâtQyeofi 

qui  aie .distihgiiQil)  k!  plus-pfu^îfa^rtal^nst  miUr 

tûfirè»'(i)-   /:    -  ■■  oi>r;;;  •    c,  'r.  •,."),.    ..«^    f:'\;.-. 

< .  lie  siège  de  îÀmwnae  fat  aisâsâtôt  fi^tf  e|>ris  et 
par  terrp  el;  par  nier.  9  maîs'si.M^iiKUàjlieii  éioit 
âib{Mies8é</<Ie  isi^aal^pt.sK^nuaîtriyéc^ien)  Toscane 
par;if«ê'ôdi:i^ètev'^i^lfâyiés6tifi|^  pijSforîflaaJ* 
lé>sdÉobdo^eat  âejbëiiimfoi^  Ibttn^^itoîealipiâeJ: 
enoQiné! tsoïwéAKhsi itaulreieu^deiodliliç deb  de^Ki: 
qût  mettrait  IgfitîmwfîdârisljiMcwiiï^^ 
daDjt'iq*^  dBipointifôi  déteirilfiini^  i^iatiaquét- 
rtat<-!av;ea>:  leub  jantîlkjfâe;  inrt»  itdb^iii  qui  i  ;9k>rit 
hâiicis  suit  des  ic{i:rfil«;  ^i^y^ctti  diWfiPPtiy  tbur» 
dont  la  possession  n'étoit  avantageuse  à  per- 

(i)  Fauli  Jovii  Hist.  lAb.ïV ,'p»  i/t^*.,r.      ^    jj;     r    ,     ^,j; 
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eaxT.  xrvin.  sonnc;  Moximilimi&iscâi.lfi.  guerre  en  prinqe  ; 

t49€.    il  çrpfoit)  dbnnsr  ^exemple  dbe:  ist  bravoure  airs 

soidatta»  poc  iinc>  dsrtafinci  galanterie  inilirliaiTe 

'     dotrt  il  &asoit:profe8siba.  U  çrofyoit  aiiasK  difî^ 

ger^leazs  die&^  parbeqlilè  aaBisftoii  à  toci3  leiirs 

cim^Ms  de  guerrev  et  il  :iier  s^fqnerbeiroil}  pas-que 

'  les  déphatgi|s<€Cih^«ttUe»  de  se»  anrtille^ie  n'aK 
veient  pmtl^  de  biit?^  et  qa'eUçai  étoieht  la  risée 
deâd«ii3tartiiées(a!).       >     .    »      ;  • 

*  Cependant  d^ax^swiies  de  là;  garnison  dcriii* 
^ourae  aiKiientdis{>iersé  •ka)adaië^ans«^étleor 
a^vpient'  tué  iitfUfds^de  inondËr^  porès^iar  jporit  dé 
Stàgnoc  0'aot]ie  part  (pifltrè  dénia  chevaux  1^  fet 
autant  de  ^antassiàs  allemands  sfétoient  avâtlees 
dans  k  MaÉT^inn^^  ^aa^io^là  de  la;  Gécinaf  et  y 
a  voient  pris  la  grosse  bourgade  de  Bolgluén;^  ils 
]a  ^ilièrënt;  et  en?  massacrèresA  les  katÂtans 
aivec  la  pteia^  insigne  cn^aute  ,  ^gbrgeaot  les 
fenames  6t)les>  ebfcnis  iasqia'an.  pied^des-awleiB; 
Castagnéto  ^  <qm  -àe  màmé  «qi^e  Bc^;béri  apper >- 
tenoiUaoK  èômtéi  4êla^tiéifavAesoayaebâ^dé 
4fip^èrk  ,ipkiri^ilerxleiS6Q9iblabiesî  maliieûRPs  ; 

^^t^Bibbdnâ^toîtrëÂ  faèreaaiant^'lorsqu'on  Ti/t, 
paîîutt  ttia-gyos^temps),  àvèiter^pi  âtcedu^poirt 
)}ei«iTOUriii»iafae  fiofte^fediif  àiae  de  six '««Â^ 
€lî>dèu2si  gliltîbrisy  dba^rgésl^febiéet  de  sdbfiàb; 


* 


(i)   Pa«/«  /opw  /^M/.  Lib.  FV,  p,  146.  —  Fr.  Guicciardini. 
HiêL  Lib.  lU,  p.  170.  *  ï'     .     *  '    ^*^1   -^   '^^  ^ 


*  ■  /  > 
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La  vk4ence  du  yeiit>ob]E>geDit la  flojtte  4q%  aUi^s  «^aï .  xcviu. 
à  se  ttiettpe  à . cauvert  derrière»  li^i  Mélork  i  Wi  i4î^6. 
aorte  >que  kft  jFrftqçBÎB  n'^euren  ti  point  ^  à  di&piii^: 
Wp  paimge ,  et ^qu^ils  enérèrent. à  pièces  yoô^ 
dans  le  port  de;  LiToixme  (i).  Satomurol«  a^oit 
depuis  10Dg-*'Mit)[p6  avinoncé  unset^mrs  divio;, 
ct>  les  Florenl^ns^  isalos  cesse  aniiàés)  pair  les  dis* 
dotirs^e  œ'pradioateuTyâttei^îeal  eu  effet  jUd». 
miiaèk^'  ei^ruveiitqB  Voir  un  dan&  Tarrivée^do^ 
(^tle  fiolrte.  Xa^seignetirie ,  il  esl* -srm  y  ^voit  de- 
pUMJ^is^teii^&iiiâobeteFiSBX  mille  lunida^. 
Iblé  '^u  Fmnpe^  «t tette  aiàoit  engagé  à  sa  solde  \t 
seîgneuv  d/iUbigeonrarvto  niiJlb  soMals^  jtout  \^ 
}Àé  J(|ui^voii/étéacUeté^  Xoils  le&&6l^ats  doQtPO. 
avoit  payé  lai  isclde  ii^airriTàieiït  poini  sur  çeltç 
âottb ,  et  le  plus  grost  des  yàissea$LiE.  qui  étoiént 
entrés  dans  le  port  y  en  reasoi^ii^  bitntot  povur. 
coutènn^  sa;.rQn(itc  .Ters/Onélbe^  /<m  il  di^YfHi;t 
porler  dn  ronfoivt.  JkSaiâ  ce  see^iâl^t^etodi  atrîtié 
si  à^profnsi,  quie  les  ^saiég^sj^eprir^t oetunigfii^ 
et  que  \ç>^^sïtkeak\^^ 

prodige  aTirit  éfé  opéré  à  IfwraiyçiijdX^}.:  ;  li  :  . 
»  Les  yents  ^^cyuiarriHentA^  dé|à  iai^bi^Ji  SteQ(tiMlé.leâ^ 
Fiorenldii&y.letir  reMlirent,bji€»itôtîdtetni0i»v4aiw 
^rvices*  Le  j4  doi^mJ^e^iUiifi  temfi^te  as^àiJiijË 

* 

(i)  Scipione  Ammi^to*   Lib.  XX vil,  .j)..  aoo.  —  Istorw  ck- 
(a)  Fr.  Guicciardini*  I^b.  III ,  p.  17c,        .:.<";       .  KYXJiC  .1 
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CBAP.  xrvnr.àfim^rî^ibteilafiblte;<iubajasiégefiit  Liyou,rne; 
1 4 96.  lite  vaisséafàr  géaois  ^iàf  Gritmddà.,  que  l'em- 
pé*ei30r  Jâîv^ît  milité  longrtéropsv^  î^^ 
cjdlîitre  la  nouvelle  citadelle^  dmix>galètt^  véoair 
tiennes  '  furent  iîèi4es^  à  la  ;  cotd  près  d^  Sai»?- 
J^bb  }>  le  '  i?est&  des  vaisaeaiaœ:  %t  :  tellemeal  : w- 
drnnmàgé  ,j  qù?ohiJree€m«u*vrj^^ 

oôtttinuer  >te^^ii^.i.'Mai2dmiJi€^  «$>îi 

faii^  la  gUcdpre  da  jmqmèf  teni|)ôf^.ài;  Die«  et  -«ttx; 
l^mmes  (1)  Jl:aiak)ffiçii4^il^rifefiï<âtai»  arm^ 
(i%ii  à«ti?e  iGÔ*é^art  il  fit  jitf^fdçscpofilik^zpi^ès 
d«  Gasbitîa;ili  de  Vîco  Pisaîna  y  »^ii  IMijno  et  sur 
te  Citecohiol  11  naai'eha  tep^êflSét^urMôntc-^Garlpr 
le*'  t^  novetaibj^e  ;^  WÂds^  iio^  ^paydabiuiqaob ,  jpm 
à  ravànt*^rdeij>luLdéckia)cju'il!y3»ivoit  daoà 
mt!^\  finHnéisèi  ideeix  ;mille  faifi):asiipsi.èt  imUâ 
éârftli^rS'aiiiri^vQâ^d^ia^  veille.  Scôtxiiietcetlicim&ie) 
éûni  létéi  la^osté  pa^p  Antorâb  GâaWmini),  room- 
^laiiidattit»  de  Mopte^Oarlay  <îd  ^lapr  4^ea!af)eraur 
Iw^ménie^i^i^bmihoit  >iiâiprétec»te  pour.se 
retirep(^]MfeK»RDfliÉ«^  le  Jowit'  oli^  feignit  dlBt  1© 
e^tre.  li  prit^ds»^fi$t  letcbèixmiidçâai^zane,  sans 
i9!d«rioiif 'seidbriidM>^^ler>  aia  ^oomle  Ide  €àia»z6  ; 
4^i^'^^^^^P^S^^^^^  iK)iMi^'LQbds>^le-àIaure^ 
et  sans  donner  à  personne  de  motif  de  sa  dé- 
Xtvm^x^.Um^  .W  îmSS*^-n?è,.eÇ  ^^jn^ardie ,  par 

(i)  TauUJovii  HiaL  Lib.  IV,  p.  i^^,  —  Sci^tark  À\hniiràio. 


L.XXyii,  p.  a36. 
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la. route  dé  Pontrémoli,  après  aTîdiE:«e)autné  fiBi.p.>:«vm. 
moins  d'un. mois  à  Pise  (i.).  :      !  -  -     »49^ 

MaximtUen  arrivé'  à  ;Pà\ie,  déclara  à  ses 
alliés  qu'il  a vxiit. des. raisons  pressantes  -de  rjer 
tourner  en  Allemagne.  Cependant  iU'arréta  dans 
caette  ville,  pour  entendre  quelles  propositions 
on  lui  feroit  à  l'égard  d'un  noÛYeau'SÏibsîde.  Il 
offrit  de  demeurer  encore  tout  l'iu ver  en  Italie  > 
au  service  des  confédérés,  aveclepeudeiholhdé 
qui  lui  étoit  resté ,  pourvu  qu'on  lui  payât  vingt-t 
fLeux. mille  florins  du  Rhin  par  mois;  Lès  alliés 
en  avaient  déjà  offert  vingt  mille.  Maj^imiliei;!  ^ 
en  attendant  une  dernière  reponsé^e  Venise, 
fl^arrêta  dans  h.  LomeUine;  il  revint  même  à 
Cusago ,  au  Ueude^e  rendre  a  Milan  )où  il  étoit 
attendu  ;  puis  il  partit  tout  à  coup  pour  Como, 
trompant  sans  cesse  l'attente  des  negocîàleurs 
qiii  traitoient  avec  lui,  et  donnant  en  mêm9 
temps  à  connoître  et  son  inconstance  et  son 
avidité.  Enfin,  il  rentra  en  Allemagne  paï-'lè 
lac  de  ComOy  et  il  laissa  aux  Italiens  ,ùn  mépris 
pour  son  inconséquence,  quM  ne  put  point 
effacer  ensuite  danà  topt  le  cours  de»*  guerres 
par  lesquelles  il  désola  leur  pays  (2). 

(l)  Jiâocchiavelti  Frammenii  iaioricî,  T.  III,  pVB^.-^Soi^ 
pione  Animirato.  L.  30CVIÏ,  J).  a57.* —  Pauli  Jovii  HisL  L.  IV, 
p.  146.  —  Pr.  Ouicciardinl  Lib.  lU,  {>.  i*^!. 

(a)  Maximilien  a  écrit  ou  fail  écrire  une  espèce  de  roip^n  allé'" 
goriqacy  der  jélte  ff  ei&te  Kunig ,  dans  lequel,  sou»  des  ooinf 
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çmA^xmttti  Lou^le-îMaure  n'avait  compté  s'établira  Pise 
»49^  que  par  l'appui  de  l^iupereur.  Qaand  il  se  vit 
abandonné  de  lui ,  il  rappela  les  troupes  qu'il 
avoit  encore  en  Toscane,  et  les  dépenses  qu'il 
occasionna  aux  Vénitieiifi,  ses  voisins,  sur  les* 
quels  il  re}etoit  tout  le  poids  de  la  guerre ,  paru* 
rent  lui  fournir  ^quelque  consolation  de  ce  que 
#es  espérances  avoient  été  trompées.  De leuroôté, 
les  Vénitiens  commençoient  à  se  rebuter  ;  ot  les 
Florentins,  pirofitant  de  la  division  de  lleura 
ennemis,  recouvrèrent  pendant  l'hiver  la  plu*» 
part  des  châteaux  qu  on  leur  avoit  enlevés  dans 
lcscollines^(i). 

empmnXé».9  il  oélél^re  bus  t :cploitc.  H  n'éTite  le»  reprQcH*  d'in-^. 
▼enter  pveaque  tpi^t  ce  qu'il  dit  à  ^  lofumge ,  que  p«r  l'extrême 
confiisioii  de  ses  récits,  qui  enypéçlie  le  pi  as  souvent  d'en  dé- 
montrer la  fausseté.  Ainsi,  en  parlant  de  cette  expédl^tion  de 
Livônrne ,  il  dit  que  quoique  ^9L  troupe  souffrit  de  la  tempéie, 
9es  ennemi*  souffrirent  bien  pi  119  encore;  que  six  de  leiMTs  raiM-* 
«eaux  échouèrent,  que  tous  lei^rs  équipage^  furent  fait»  prisons- 
mers  ou  se  noyèrent  ;  que  leur  perte  fut  de  plus  de  mille  lionames  ^ 
presque  tons  Français.  ErsterTail^  p.  âoi.  Mais  de  toutes  ces 
eirconstailres  racontées  dans  ua  langage  énigmatiqae  «  il  n'y  «a 
f  pa#  une  d/e  Traie,  ^^ex  Fr.  Guicciardin^i  >  Lib.  iVf,^  p*  I?'* 

Le  Journal  de  Sienne ,  d'Allegretto  Allegretti ,  finit  à  Tarrivé* 
«Le  l'empereur  à  Pise  Son  auteur  est  un  homme  du  peuple  forf 
igncwaut,  fort  mauvais  critique  et  fort  mauvais  politique;  mais 
comme  il* écrit  jour  par  jour,  il  donpe  assez  exactement  la  date 
des  événeroens ,  et  fait  cqnn pitre  l'impre>8ion  qu'eu  recevoit  le 
public  au  mçmenâ  même.  Il  est  iSiprimé  Script»  Rer,  Jlalic» 
T.  XXIII,p.  765-860. 

(i)  Scipione  Ammirato.  Lib.  XXVII;  p.  337.  —  Fr.  Guic* 
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Mais  aa  moment  où  t^ëpuisetnent  mulael  des  oiap.  xcruu 
combattans  réduisoit  la  guerre  de  Toscane  à  1497. 
de  sîmplea  escarmouches,  Fambîtion  d'Alexan* 
dre  VI  en  allnmoit  une  autre  dans  Fétat  de 
Rome,  qui  ponvoit,  non  moins  que  la  précé- 
dente ,  y  attirer  des  armées  étrangères.  Le  pape 
n^avoit  d'aufrê  pensée  que  celle  d^agrandir  ses 
enfans  ;  il  crut  que  le  moment  étoit:  venu  de 
les  enrichir,  sans  exciter  les  réclamation^  de 
PÉglise ,  en  saisissant  tous  les  fiéfs  des  Orsini , 
tandis  que  les  chefs  de  cette  famille  étoîenf 
retenus  à  Naples  en  prison.  Dès  le  i  "  j uih  1 496 , 
il  avoit  condamné  Virginio  Orsini  comme  re- 
belle, pour  avoir  passé  à  la  solde  des  Français; 
et  avoir  porté  pour  eux  les  armes  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  avbît  en  même  temps 
aommé  Ferdinand  de  îe  retenir  prisonnier, 
sans  égard  pour  la  capitulation  d'Atella  (1).  Le 
36  octobre  suivant,  il  prononça  dans  un  con- 
sistoire secret  la  peine  de  confiscation  contrô 
Virginio  Orsini  et  toute  sa  fcimille,  et  il  chargea 
son  fils  François  Borgia,  duc  de  Gandié,  et 
Bernardin  Lunato ,  cardinal  de  Pavie,  de  h  dé- 
pouiller  de  ses  fiefs.  Il  s'assura  de  la  coopéra- 
lion  des  Colonne,  toujours  prêts  à  combattre 
les  Orsini,  leurs  rivaux  et  leurs  voisins;  et 

ciardinL  Lib.  III,  p.  171-  —  Macchiavelll  Fcammenti  iêior, 
T»  lU»  p»  ô?»  —  Pétri  Bèinbi  hiai*  f^eneta.  L.  IH,  p.  64. 

(1)  AnnaL  eccles.  Raynaidu  1496,  §.  16,  p.  45  a. 
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çfàp.?ccyra.  malgré,  la,  ijëpugnanfe  des  Vénitiens;  pour  cette 
1497.  no^velle  guerre,  il  obUnt. d'eux  que  le  duc 
d'Urbin ,  dont  il^ .  p^yoient  la  solde  par  égales 
pqrtion^  avec  .lui ,  sçrpit  enyoyé  à  lui .  pour  le 
secofldejf..  Ayant  la  fin  de  Fannée,  Farmée  pon- 
tificale étpit  déjà  maîtresç^e.du  pi  us  grand  nom- 
bre des  châteaux  des  Orsini  (i).  Au  commence- 
ment de  la  suj[yante,  elle  attaqua  Triboniano, 
puis  risola ,  et  enfin  Bracciano.  M^is  pendant 
le  siège,  des  deux  premières  places ,  3arthélemi 
d^Alvi^no  surprit  César  Borgia,  qui  conduisoit 
rartiUeriedu  pape;,,  défit  sa  cavalerie,  et  le  . 
poursuivit  lui-même  jusqu'aux  portes  de  Rome. 
UAlvianp  étoit  d'une  brandhie  cadette,  ou  peut- 
être  bâtarde ,  dçs  Orsipi  ;  il  avoit  été  élevé 
dans  leur  maison ,  il,  avoit  appris  d'eux  Fart  de 
la  guerre  r  et  pendant  la,  captivité  de  ses  patrons, 
il  leur  donna  les  premières  preuves  de  sa  fidé- 
lité, de  ses  talens ,  et  de  cette  activité  entrepre- 
nante qui  le^  distingua  entre  tous  les  capitaines 
italiens  (2). 

Bracciano  étoit  considéré  comme  le  chef-lieu 
de  la  principauté  des  Orsini.  Virginie  y  avoit 
laissé  jsa  sœur  Bartholomée ,  dont  l'esprit  mâle 
et  intrépide  n'étoit  rel^ut^  par  aucun  des  dan- 
gers de  la  guerre.  Cette  demoiselle  avoit  recueilli 

(i)  Burchardi  Viarium  ap,  Raynaid»  1496,  §.  18,  p.  455. 

(2)   Pieiro  ^tfw^o.  L.  I V,  p.  77.  —  i^V.  GuicciardhiL  L,  HI, 
p.  173. 
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tous  les  soldats  de  ses  frères ,  qui  revenoièrit  en  chaf.  xcrm. 
fugitif  iJtt  royaume  cde  Naples.  Elle  leur  aToit  1497- 
jdonrié  dé  nouvelles  armes  et  de  nouveaux  cbe- 
Taux;  elle  àVoit  rétabli  ràrtîllcrie  endbtomàèëe, 
rélevé  les  fortifications  dé  Bracciano ,  garhi  les 
parapets'  de  pièttes  et  de  J)ots  dé  feu  àîaiider 
sut  les  assailkns  ;  elb  àvbit  exercé  àiix  armes 
les  j^aysans;  et  elle  p^efidit  avec  cohfiterfcële 
commandement  de4a  fôrtèressèsur  èHeiié!ile, 
tandis  que  BartHélëmi  d'Alvianô  tènôit  lil  cam- 
pagne ,' in^uiétoit  les  fourî^àgeurs  de  fetirieteî, 
et  che^choit  à  rassemblco^  Une  armée  qui  pûl  là 
d^ivrer  (i). 

Cependant  Triboniano  ^voit  été  pris,  et  le 
siégë  de  Brapciano  se  poursuivoit  avec  activité. 
Malgré  les  succèâ  des  attaques  de  rAlviàhb,  et 
entorè  qU^il  eût  réussi  à  plusieurs  Téprises  à 
enolôuer*  les  canons  et  ^  détruire  les  traVttttx 
des  a5£^égëan%  il  avoit  eilfin  été  obligé  de  se  ren- 
fermer dans  la  place,  et  elle  auroit  bientôt  été 
prise,  si  tes  alliés  des  Orsini  n'étoient  pas  par- 
ventts  à'  former  une  armée  pour  faire  lever  le 
siégç.  Charles  Orsini,  flis  de  Virginio,  et  Vitel- 
]o220  ^itdli ,  étoient  arrivés  de  France  sur  la 
petite  flotte  ^ui  avoit  secouru  Livoùme  si  à 
propos  ;  ils  avoient  appointé  de  l'argent ,  que 
Charles  VIH  leur  avoit  donné  pour  rétablir 

r  1  •  •  , 

•      '  '  ,    .  à  .    .      '  .t» 

'  '  ( i)  Paaii  'JàHi'Hifit.  lÂh.  fV,  ji  1 47. 
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cAAT.-xcym,  leur  ^paarmerie.  Ils  se  rendirent  à  Città  ai 
1497.  CastellOfQÙ  ledVitelIj  exetçoient  la  souveraineté. 
Les  deux  frèrea  de  YiteUozzo ,  Paul  et  'Caniiilo 
Yitelliy  quou  4nett<Mt  avec  raison  au  nombre 
fiffs  meilleurs  condottieri  de  l'Italie ,  avoient 
^^rcb^  k  iptroduire  dans  leur  petite  princi- 
pauté la  tactique  militaire  qui  réussissoit  ^  bien 
aux  ijdtramon tains;  ij^lsavoient  donné  à  leurs  ca- 
nons xie^  affûts 'à  la  française,  bien  plus  £iciles 
à  manœuvrer  que  ceux  d^es  Italiens;;  ils  ^voient 
armé  leurs  flmtassins  de  piques  semblables  à 
celles  des  Suisses,  mais  plus  kmgues  de  deux 
pieds,  et  ils  les  avoient  exercés  à  le^  mwiei'* 
Xies  Vitelli  s'étoient  ainsi  approprié  tout  ce  qu'il 
y.  ^avoit  de  meilleur  dans  la  pratique  militaire 
des  ultra  mon taiqs^^  -.  qu'ils  ne  Cônnoisscdent  ce- 
pendant que  depuis  trois  aiis.  Ils  étoi^ntinti-r 
mement  liés  auxQrsini;et  iJssentoiejfit bien  que 
si  ceux^i  succom  boient  ^  le  pape  ^  ^^tta^ueroit 
eux-mêmes  à  leur  tour.  '     ^ 

Malgré  la  disproportion  de  puiss»iM0e,  ilâ  se 
résoldi^nt  donc  à  attaquer  les  preip^ied's^tepcm-*' 
life.  Ils  engagèrent  le#  villes  idciPérctolS'Ç'^  de 
Todi  et  de  Narai  à  leur Jburnir  qteeiqâeasae^ 
cours  ;  et  avec  leur  petite  et  brave  aràÉiée^,  ils 
marchèrent  du  coté  deBracciaiia..Le:dm>d'lJr-> 
bin,  averti  de  leur  approche ^  lèvaJ^  siège,  et 
vint  les  rencontrer  à  moitié  chemin,  sur  la 
route  dé  Soriano.  La  '  bataille  fût  longue  et 
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àclmniée;  màis^un  coips  de  bûii  cents  A)]e*  aiâv<xavm. 
manda ,  Téli  te  de  larmée  |Mmtifioale ,  fu  ^détruit  ^7* 
par  riofimterie  de  Città  di  CastellOy  qui,  a  cause 
àe  la  longueur  aupérieure  de  ses  piques^  les 
transperçoit.  Sans  pouvoir  être  atteinte  par  eux% 
Tout  le  reste  de  l'armée  dli  pape  fut  bieiltôt 
i^rès  mis  en  délx)Ute  ;  le  duc  d'Urbin  lui-même 
fut  fait  prisonnier  areo  beaucoup  dé  .gtntih^ 
hoikimes»  Le  duc  de  Oandie  fut  blessé  au  visage^ 
il  se  sauva  à  Ronci^lione,aveG]e  légdt  et  Fabrice 
Colofine;  ihais  ton^  leurs  bagsges  et  toute  letîr 
artillérie  demeurèrent  au  pouvoir*  dés  vain*- 
queurs ;  et  dans  les  jours  qui  suivirent ,  tous  les 
chateailx  qui  avoient  été  pris  aux  Orsini  ren^ 

•  tièineiit  en  leur  puissance,  jt  l'e^c^tion  de  l'An- 
gdillàra  et  de  Trifaoniano  (t).  * 

Le  pape  se  laissoit  aisément  dëcûnitiger  par 
les  premiers  ediecs,  parce  qu'il  craignoit  toutes 
les  àcicasions  de  dépenser  de.  Tarant/  Aussi 
ptéta^t^il  Toloi^tiers  l'oreille  atix  pmj^itioBs 
de  paix  que  lui  fit  £lire  Yitellos&tso  après»  sa  vio- 
toire;  Gdui^  de  ton  côté  sehtôit  'que^  n'ayant 
auèoD  allié  en  Italie,  il  seroit  bientôt  aban^- 

'^cfnûé  pat  la  France,  que  son  petit  trésor  s*épuiw 
seroit  anssi-*>bieïi  que  celui  des  OrsiAi ,  et  qu'ils 
suecomberoit  à  la  longue.  Lès  deux  jtartis  éga- 
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<«A*^:x€viiR  lement  disposés  à  la  paix,  convinrent  aisément 
i^$f*  des  oôfldïtions.  Les  Orsiniiet  les  Vilelli^  ob^ 
tinrewt  Pagrémènt  du  pape  pour  detacurer  au 
«etvice  ^e  [France  jusqu'à  >1îi  fin  de  ieur  enga« 
gei^enti,"  Bobâ  xîonditionn  cependant  'qu'ils  ne 
J>ortcirbièiil  jumaîs  les  avinés  t outre  FÉglise.  Les 
Orsiniipi'anïÎTent  soixaiite*et  dix  miHe  florins 
pour  1^  itàWi  de  la.giieD]3e.;:Tous  ies-prisiîMiD jers 
durent  »  ^éttie  rendus  isans >  ràaiçon  de;  part  et 
d'autre  i *à%  irëser?ve  du  seuLd4(2& d'Urbin.r  Jean 
Jordan  e*  Paul  OtsiÀi,  prîsonaiers  de  Frédéric ^ 
roi  de  *  Na pies,'  dévoient  être  remis  len^  liberté , 
au  motuéni  éù.  les  plumiers  vingt  miUe  florins 
seroient  i^^ès  ;  Yirginio  Orsini ,  q  aiétoit»  retenu 
«u  cliâteau.deTCEuJ',  y  était  mort,  probaMe^ 
ment  de  poison  ,^  H wit' jours  aùiparavanl;' Un 
tei;m6::^rjbill  inois^étoîii  accordé  aux  Orlini 
-<pour'^  lé'^pi^ement  du.>Teqfte<;  mais  pocur  aûr^etë 
de  èettÈrit^^é  ,  ils  dere^efat  laisser;  eaitrë. les 
mainsc  d^qardinaiik  Sfô^aa  et  Sâh-'-Sétérintii)  les 
<^âteattacï^d  l^AngûillsKra  êt/Hê  tOecvétai  ,:èt(}eur 
:prisobiii€ir^!ieduG  d'UfJbinuCedernîebfiii'auiÂ 
-forcé;  dé  se  Tacheter  d qs  inàins  du  p«po  i  lui*- 
même ,  :  au;  sfetrvice  duqu^  il  avoit  été  fait  ipii- 
•sonnior.  lÀlexandre,  qui  sa^^oit  que  les^Orsini 
n'avoieat^  poiul  d'argent^  lafrolt  exoeptiéfle.eeul 
duc  d^Urbin  de  la  restitution  mutuelle  des  cap- 
tife  ;  et-  il  ^«SB^oqgit^  p!K  Aa  recevoir  it^rcompte 
du  tribut  qu'il  leur  avoit  impobéy  lés  ^[nat^antB 
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HiiHe  ducats  que  son  propre  général  paya  pour  cwAv,^(mu, 
sa  rtoçon  ('ï).         ^  '         -^  «     uq?» 

D*au tre  pa  r t  Gh^a  ries  VIII ,  qm  me  m  ettoit  ja- 
mais assez  de  suite  dans  ses  volontés/,  pour  pro*- 
téger  ses  amis  en  Italie  ^  où  faire  réùs»!'  ses  pro-^ 
jets,  ne  pouvoit  non  pliis  renoncer  entièrement 
à  des  conquêtes  sur  lesquelles  il  fondoit  la  gloire 
qu'il  oroyoit  avoir  acquise.  Quelques  hostilités 
sur  les  frontières  d'Aragon ,  pendant  lesqtiellés 
ses  IrbupesTavoiefit  pris  et  brûlé  laVille  de  Salsc , 
s'étânt  terminées  par  iin.armistice  de  deux  mois,-  , 
Charles  put  diriger  plus  de  forces  vers  l'Italie. 
Il  fit  passer  à  Asti ,  sons  les  ordres  de  Jean-Jac- 
ques Trivulzio,  mille  lances  ,troismîl le  Suisses,* 
et^ autant  de  Gascons^  pour  seconder  Batistino 
Frégaso ,  et  le  cardinal  de  Saint-Pierre  ad  vin-^ 
€^da  ,  qui  yoBlOîent  ifuire  une.  ëntix^prise  sur 
Gènes.  Ëii.mâme  tenips  Octavien  Frégoso  vint 
solliciter  les  Elotelitins  d'attaquer  ^tes.  Génois 
tlaiiff  la  Lunigiane  ,':3t  Paul^^Baptiite'  Frégoso  ^ 
iKifBéG  six*  galère»^  ahenaça  la  ixTièib  de  Poe^ 
toe»ti(a);'  '.-  ^irji'^ïv    i  r\i  .-^  '  .--   .    .      •; 

(i)  J^acchiaveîlî  Frammenti  iaior»  p.*6o. — ly*,  Guicciardinh 
T:,îlâvHi[ ,  j).  175.  ^ P'aùû  /ovit  'ïm.'sàiÛmp}Vài.W\  p.  ih&. 
JB^iii  i|ufet  te  tenbmeiutJL^  <^atre  yittixâeAXÀv^  de  Paul  tomei 
l0,iq^«fiprit  4e«  ài^.^^ns^fot  pevdUf  ai4>ap.(^  ^<>nie,  et.  u^ 
s'est,  jamais  retrouvé.  L'histoire  recommence  au  opzieme,  av^ 
le  pontificat  de  Léon.  X^  mais  eette  Seconde  partie  est  fort  inïe-^ 
rîl^irrUi  k,pr«mi^^pouf^rimpar|iuU^^  ,,     .•  v 
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9kk*,  xcttH.  Les  Italiens  nejprêtoient  plus  aucune  foi  »$% 
14^7.  menaces  de  Charïes  VIII ,  en  sorte  que  rayitaque 
de  Jean«*Jacc(ues  Trivulziô  les  étonna  autant 
que  si  elle  n'a  voit  pas  été  annoncée.  Trivulzio 
surprit  Novi,  d'où  le.ooïnte  de  CaïasKo  fat 
obligé  de  se  retirer  ;  il  prit  également  Bosco 
dans  l'Alexandrin ,  et  il  paroîasoit  Vouloir  cou^ 
per  toute  communication  entre  Milan  et  Gânes^ 
Déjà  le  Miknes ,  où  Louis  Sfonta  avoit  de  ïiom* 
breux  ennemis,  étoit  sur  le  poiiri;  d'éprouver 
une  révolution,  mais  Trivulzio,  qui  avoit  eu 
ordre  d'attaquer  les  Génois  et  non  la  Lombsu*-" 
die,  n'osa  pas  poursuivre  ses  avantages,  et  il 
donna  au  duc  de  Milan  le  temps  de  rassembler 
ses  troupes  t  et  de  recevoir  de  nombreuiS  r^a^ 
forts  de  Venise..  Le  cardinal  de  La  Bovères'étoit 
approché  de  Savonne  aVec  deux  cen^ls  Jances^ 
et  trois  mille  Êintassins  ;*  il  ne  pnt  y  ej^ciier  au^ 
cun  soulèvement,  et  il  se  vit  forcé  dé  reculer  a 
l'arrivée  de  Jean  Adorne  ;  Ba^iatinoFrégoso  n'eut 
pas  plus  de  suocè%  devant  Gépes ,  dont  il  s'étoit 
aussi  approché.  Les  Florentins  ne  voulurent 
pas  se  compromettre  ^  avant  d'avoir  vu  les 
Français  fa^re  marcher  de  plus  grandes  fproes 
en  Italie }  La  Rovère  et  Frégoso  lurent  bienlèt 
forcés  dé  venir  rejoindi*é  Trîvuteio ,  près  de 
Bosco  y  et  celui-ci,  voyant  jquè  Tarmée  véni-r 

t  hisi^nM.Ub^  Ul,  ]^  61.      
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tienne,  eommandëe  par  Nicolas  Ofsini ,  comte «^* ««t«»* 
de  Pitiglîano,  recevoit  chaque  jour  des  renforts,     ^9^ 
fit  sa  retraite  sur  Asti,  sans  avoir  obftnu  aucun 
succès  par  celte  levée  de  boucliers  (i). 

Tri vufeio  n'àuroi t  pu  réussir  dans  scyi  attaque 
sur  Gênefr,  qu'autant  qu'il  auroit  été  suivi  de 
près  par  le  duo  d*Orléans,  arec  une  nouvelle 
ktiùée,  ainsi  que  Clîlurles  VIII  FaVèît  annoncé; 
mais  la  santé  de  ce  monarque  cominençoit  déjà 
à  donner  des  inic|oiétudes  a  ses  courfisans,  et 
liesr  espérances  à  son  successeur.  Ses  fils  étoient 
mortsr avant  lui  et  en  bas  âge,  et  le  due  d'Or^ 
léans ,  qui  ne  Voyolt  plus  personne  entre  le  trône 
et  lui,  ne  vouloit  pas  s'éloigner.  0'aufre  part, 
Ml  eroyoif  que  Louis  Sforza  £fiisoit  passer  des 
tfômities  considérables  au  due  de  Bourbon  et  au 
ordinal  de  Saiilt^Malo ,  pour  lès  èti^ager  à  faire 
éebouer  toute  entreprise  sdt*  FIfalie.  Soit  que 
leur  trabisott  secoiidât  ou  nôh  1-inOonstancè  de 
Charles,  tous  lès  projets  de  cc^tti^ci  fuirent  aban^- 
d<^nés  presque  aussitôt  que  conçus ,  et  ses  par- 
tilsaris  se  virent  de  ncïuveau  saèrifiés  (2). 
'  Quelques  négœiaiions  a  voient  déjà  été  enta"- 
rnéeê  entre  Charles  VIII  -d'âne  part;  ei  Perdi- 
halâd  et  Isabdle  de*l*aulre;  iepreniSér'avoît 
toujours  désiré  assurer  ses  frontièi^  du  c^té  de 
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^  xcTin.  rËspftgiie ,  le^  aecQi^Kis  n'avoient.f]as.4em«iit^ 

jçtpit  jfQpMHité;  aajJc  troae  d.e^JS^plw.  Une  ^^ 
sembloit  devpir-pjâire  égale|p€;nt:^x  ^euspacr 
tis  :  mais  Charles  YIU  youlq^t iqu'elle  leli^ifsât 
libre  de  poursu^vxelat^ueifrç.ç^j^iil^liej  lqai90-<- 
narques  espagi^ols  n'av4)ieiM:{H>intde8(^appleà 
abandonner  l^uvp  lalliés^  fff^^  orpyoient  ^e^, 
j&^  état  de  se  âé^xiârp  par  eu^jQçm^^  f^  Us  VQUr 
épient  seulement  ,11  Avo;ir  pas ,  tj[>^te  jia  |hoD^>de 
cet^aete  de  mauy^^i^  foi ,  et  f^  ^pq^^ient  q^la 
teè^^B  fût  d^ïil^rd  cpmmiip^  ^  (^  lalU^'s ,  pour 
<iu^çn  la  stipulant  ils;  paras$^xit  AYpir  aqi^  à 
le^rs  intérêt^.  Lç  mauvais  succès 4^  l-e^pédi^bn 
xle»Gênefiî  d^éçida  Gjjarles^  VïII  à.^  relâcher  4e 
6e?s  pf-jétentiqms^  :>  1^  t^ève  ent^e  Je^,  mon^^p^ 
fr^nQ^ifi)etv^agtid!S,rleu!ifa  ^UJ^M^i  et  leSt^Uié# 
qi:i'^lsjnoim{iero|e4tdef  part^t4'4ujt^ç^  jfut  sS^éi^ 
Ip  5  iparfl^i,  çpïït  rf^»er  JMS<|tt'ft  Ja  ftn  d'pct»]^; 
1^U8  les  4 Wa  italiens:  y  fur^pt  fi<wpris  .(^èfr  U 
s^^.ayril^^t  ^ip^^irede  Pisefijita4nsisi}i^>eqdQQ) 
au  gra.iç4)çç9fft^^W  ¥lç/^i(L^m^  q»i  «e  poitr 
3^Wnt3i^^ir.fiiiaq#ftQi#  se«W»M»t  Wng^dieR  Jçur 
4PP^*  Pt  fniis^iJnWîoi^t  ^91  oblige  à  aur- 
4;ai>t  de  44{>P^^?  ;<}^^  si  lQ$)l^HiJités  avoient 

T.  XXIV,  p,  44.  ^i'eiïef^ciii^lf^i^jrçVW^K.W^.lVr  p.  6^ 
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Florence  étoit  plus  que  jamais  soiis  l'iiifluence  cy a*;  ^«^n. 


de  ces  crtoyens»  yertaeax^miàSlS^oHStes  eTen-    1 1  pj. 


prêché  \a^  réforme.  Le  premieb'^onÊilonier  de 
cctié  année  avbit  été  Fraircesca  .Valori ,  qu^on 
potiVoit  çônsidéBerconiiiie-le'cllef '(fece  parti. 
Sa  taille  haute  et  imposante ,  et  ^sk  noble  figure , 
ajjûiutoient^  aux  yeux  de  la  populace,  au  crédit 
que  lui  donnaient  ^s  talens  piour  le  gouverne- 
ment^ et  sesrvertus  publiques  et  privées.  At- 
tentif à  fortifier  toujours  plus  le  parti  populaire , 
il  fit  admettre  au  conseil  souverain  tous  les 
jeunes  gens:de  virigtfquatre  à>  trente  ans,  exi- 
geant en  même  temps  par  une  loi, nouvelle  que 
pour  prendre  une  décision,  le  conseil  eût  au 
moins  mille  membres  présens  f  i). 
- .  L'interdiction  faite  aux  conseils  de  délibérer,  ^ 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  complets^  a  sans  doute  | 
Finconvénient  démettre  au  pou  voir  d'une  mi-^  [  1 
norité  de  paralyser  la  majorité  par  son  absence;,  I  | 
l'obligation  d'assister  et  de  voter ,  idiposée  aux  ! 
conseillers,  est  également  fâcheuse,  puisqu'elle    ! 
les  contraint  souvent  à  émettre  un  vote,  auan4  i 
ils  n'ont, pas  d'opinion,  et  qu'elle  tranSorme      '^' 
ce  vote  en  loi*  Mais  la  règle  contraire  n'a  pas 
de  moindres  inconvéniens.  Lorsqu'une  partie 
des. membres. d'un  conseil  s'accoutume  à  s'ab- 


I 


I 


r 


(i)  Scipione  jémmiralo»  Lib.  XXVII,  p.  238.  , 
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GMÀP.  xcfni  senter ,  la  volcmié  floayeraine  se  frOQire  changée 
iW'\   selon  qu'ils  assistent  ou  non  aux  assemblées  <, 
'  et  cette  fiuctuatk>n ,  après  avoir  fait  prendre  h 
aFétat  des  résolutions  contradictoîres ,  peut  le 
i^précipiter  dans  de  violentes  révoluiions.  Flo- 
rence éprou  voit  alors  cet  inconvénient  qui  scfai- 
^oit  d'autant  plus  sentir  que  la  magistrature  su« 
prême  siégeoit  pour  un  temps  plus  court.  Dès 
qu'un  parti  avoit  obtenu  un  avantage,  ou  qu'il 
avoit  fait  une  élection  à  son  gre,  il  se  r^lichoit 
de  sa  vigilance,  il  s'absentoit  de  réiectïon  pro- 
chaine, et  ses  adversaires,  combinant  mieiiîc 
leurs  intr^Ues,  et  mettant  à  profit  la  sécurité 
qu'inspire  une  victoire ,  obtenoient  une  étectioa 
dans  un  sens  tout  opposé.  A  François  Valori 
succéda  Bernard  del  Néro,  qui  avoit  été  inti- 
^  mement  lié  avec  Laurent  de  Médicis,  qui  favo- 
risoit  tous  les  partisans  de  cette  maison  ,  et  que 
Pierre  lui-même  avoit  coutume  d'appeler  son 
père  {ï)*  ^ 

Pendant  là  magistrature  de  Bel^nard  del  Néro, 
la  trêve  conclue  entre  ia  France  el  PEspagne  fut 
p^ubliée  à  Florence,  et  tes  négociations  pour  la 
paix^nérale  commencèrent.  Louis  SforsM ,  de^ 
Tenu  jaloux  des  Vénitiens ,  proposoit,  pour  les 
em pétiller  de  s'établir  à  Pise,  de  rendre  cette 
ville  aux  Florentins ,  pourvu  qu'à  ce  |)rix  ils 

* 

(i)  Sciphne  Jntmirato.  U.  XXVII,  p.  aSg.  —  Commentari 
di  9$r  FUippo  de^  Nerli^  Lib.  IV,  ]p.  70. 
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eirtrasseÀt  de  bonne  foi  daos  la  ligu^  dltalie.  nkf^xc^tw 
Alexandre  VI  adopta  cette  proposition ,  et  il     14^»^. 
«nyoya  l'évéque  Pàzzi  à  Florence^  pour  offrir 
la  restitution  de  Pise,  si  le.^  Florentins  doti*- 
noient  aux  eonfiâdérës,  ou  Livoume,  ou  Yol*- 
tenre,  en  gage  de  leur  attachement  aux  intérêts 
de  l'indépendance  italienne^  Cependant  les  Vé- 
nitiens ne  vouloient  point  ccinsentir  à  évacuer  | 
Pîse^  ni  les  Florentins  a  donner  aucune  forte- 
resse en  échange  ;  en  sorte  ^ue  par  leurs  efforts 
opposés,  ja  négociation  se  rompit.  Mais  peiidant^ 
fta  durée,  les  Florentins,  qui  avoient  montré 
aii)xirayant  une  grande  aversion  et  un  grand 
naepris  pour  le  pape,*se  crurent  de  nouveau 
obligés  de  le  ménager  (i). 

Les  négociations  avec  Rome  donnèrent  anssil 
occa^toH  à  Pierre  ^e  Médicis  d'en  renouer  dai 
plus  secrètes  avec  ses  partisans  à  Florence.  Les  | 
alliés  tommençoient  à  désirer  sa  rentrée  dans  | 
une  ville  où  le  parti  républicain  paroissoit  trop  | 
dévoué  à  la  France.  Encouragé  par  eux,  il  crut  p 
devoir  tenter  encore  une  £ois  aa  fortune ,  avant  f 

i 

que  son  ami  Bernard  del  Néro  eût  achevé  le 
temps  de  son  emploi.  Le  ftS  avril  it  se  rendit  à 
Sienne ,  où  Pandolfe  Pétrucei  et  son  frère ,  qui  | 
avoient  acquis  sur  cette  république  une  autorité  | 
presque  absolue,  lui  étoient  entièrement  dé-  | 


■ta 


(1)  Fr,  GuieciardinL  Lib.ni^p.  t^^* '^  Scipiwit  ^mmimto, 
L.XXVII,  p.  339. 
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çBAF.xcvm.  voués.  Barlhélémi  d'Alviana  Ty  vint  joindre 

1497.     avec  huit  cents  chevaux  et  trois;  liiiilè  farrtas- 

Tsins;  alors  il  s  avança  rapidetnent^  de  nuit  ^. et 

{)ar  des  chemins  détournés,  jusqu'aux  portes  d6 

Florence,  où  il  pai^ut  le  29  avril  aa  matin.  Mais 

Ja  porte  Romaine,  qu'il  avoit  espéré  surprendre  « 

se  trouva  garnie  de  soldats;  Paul  Yitelli,  qui 

é toit  arrivé  la  veille  de  Mantoue,  y  avoit  été 

placé  pour  la  défendre.  Ranuccio  dé  Marcianp^ 

qui  commandoit  l'armée  florentine  sur  la  fron- 

'  tière  pisaae,  en  avoit  été  rappelé  en  toute  hâte^ 

et  Pierre  de  Médicis ,  après  être  demeuré  quatre 

heures  devant  la  porte ,  9ans  avoir  le  courage 

de  l'attaquer,  se  retira  lorsqu'il  vit  qu'il  n'écla* 

toit  aucun  mouvement  dans  la  ville.  Son  frère 

Julieii ,  qui,  dans  le  même  temps,  avoit  pénétré 

V  dans  la  Romagne  florentine,  vit  en  peu  de  jours 

I  dissiper  sa  petite  troupe  (i).  ' 

\     Mais  cette  attaque  imprudente  devint  bientôt 

I  également  fatale ,  et  aux  partisans  des  Méditas 

qui  l'avoient  provoqviée,  et  à  leurs  ennemis  qwi 

la  punirent.  Lamberto  dell'Antella)  exilé, de 

Florence,  fut  arrêté  sur  le  territoire  florentin; 

et  quoiqu'il. prétendit' qu'il  revenoit  dans  sa 

!  patrie  pour  révéler  la  conspiration  dont  il  avoit 

(i^)  Scipione  Ammiralo,  Lib.  XXVÎI,  p.  a4o.  —  Tr,  GuiC'^ 
ciardini,  Lib.  ïll,  p.  180.  —  Jacopo  Nardi  hial,  Fior,  Lib.  II, 
p.  59.  —  Çoinm^f^ri  di  FUip/fo  '  de'  I^er/i,  Lib.  IV ,  p-  7 1-  — * 
Macchiavelll  Framm,  iftton  T.  m ,  p.  65. 
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^u  connoissance ,  il  fut  mis  à  la  totture  ;  car  eau», 
alors  on  ne  croyoit  point  à  la  vérité  des  dépo*'  1497 
sitiotis  que  des  tourmens  affreux  n'avoient  paé  ;^ 
confirmées.  Il  inculpoit  les  hommes  les  plus  | 
considérés  de  la  république>  et  surtout  Bernard  | 
del  Néro ,  .qui  venoit  de  dépos^:^  l'ofiBce  de  gon^-  '% 
falonier.  Les  huit  juges  du  tribunal  criminel  | 
n'osèrent  pas  prendre  sur  eux  seuls  de  juger  | 
une  cause  de  si  grande  in^poi^tanôe  ;  cent  soixante 
citoywsj  les  plus  considérés  de  l'état,  furent 
appelés  à  prendre  connoissance  fles  pièces  du 
|)|rocès» 

Nicolas  Ridolfi,  dont  le  fils  avoit  e'potisé  une 
sœuJr  de  Médicisj  Laurent  Tornabuoni,  qui 
étoit  également  son  parent,  Giovanni  Cambi  et 
Giannoszzo  Pucci ,  tous  deux  employés  par  lui 
llans  les  i^aires  d'état,  furent  accusés  d'avoit 
appelé  Pierre  de  Médicis,  et  de  lui  avoir  promis 
qu'ils  lui  livrferoien*  une  porte  de  la  ville.  Ber- 
nard del  Néro  fut  accusé  d'ayoir  eu  connois-» 
sance  de  leur  complot^  et  de  ne  Tavoir  pas 
révélé  dans  le  temps  où  ses  fonctions  de  gonfa* 
lonier  de  justice  Tobligeoient ,  par-dessus  tous 
les  autres  citoyens ,  à  veiller  à  la  conservation 
de  la  république  et  à  sa  défense» 

Le  délit  des  prévenus  ne  parut  douteux  à 
aucun  de  cèu:&  qui  examinèrent  les  pièces  du 
procès;  mais  ce  qui  étoit  un  crime  aux  yeu^ 
des  républicains  devenoit  un  acte  d'héroïsme 

TOME  xiï*  .  ^9 


XCYIÏK 
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cuAP.  xcviii.  aux  yeux  dea  partisans  dtes  RJétlicis.  Ce  n^étoit 
1497.  donc  ni  sur  le  feit ,  ni^sur  le  droit  que  les  juges 
avoiftnt  à  prononcer ,  mais  sur  la  base  même 
da  gouvernement.  S^ils  oofndamnoiejit  les  âcçu- 
se's,  c'est  quHls  regardodent  coomae  criminelle 
toute  attaque  contre  l'état  populaire;  s'ils  les 
5  absolvoient,  au  contraire,  ils  condamtïoient 
ainsi  la  révolution  de  1494 ,  et  sembloient  re- 
connoître  dans  les  Médicis  une  autorité  légitime. 
Une  quertion  de  politique  étant  ainsi  soumise 
i  aux  juges,  la  Seigneurie  crut  devoir  les  diriger, 
I  Elle  assembla  tous  les  premiers  magistraits  de 
I  l'état,  les  capitaines  du  parti  guelfe,  les  iDon- 


î  servateurs  des  lois,  les  officiers  du  mont-de- 
I  piété ,  et  le  conseil  des  Richtesti ,  ou  des  cent 


soixante  notables  qui  avoient  pris  connoissance 
de  la  procédure.  Cette  assemblé^,  consultée 
selon  les  formes  légales,  donna  ordre  au  tri- 
bunal des  huit  de  justice  d^  condamner  à  mort 
les  prévenus,  et  de  confisquer  leurs  biens*  La 
sentence  fut  en  effet  prononcée  le  17  août  (i). 

D'après  la  loi  que  Jérôme  Savonardle  avoii 
fait  porter  en  établissatïTlrgmïVefn^îSt^S^ 
pulàife ,  tout  ^cond^mM.  à  >uuej^ 
pouVdît  eh  appeler  au  grand  cùiâs^t.  Les  cou* 

(i)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVU,  p.  24a.  —  Jacopo  Nardi 
hi8t,  Fior,  Lîb.  II ,  p.  65.  —  Giovanni  Cambi  hisi.  Fior,  T.  XXI  » 
p.  io6*  —  Comment,  di  Fil.  de*  Nerii.  Lib.  IV,  p.  72.  -^  Mac" 
chiaifélH  Fnamm.  i^ior.  p.  95. 
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nence  de  la  loi  ;  et  1,1^  ji vawnt  ae  graphes  pbances    |i497- 

i*ottr  être  ScqwfçîpS 

fîOncitQyf î^s,  li'âge  ayftiîic?  <je  (Jeux  4'«ntre  emc ^ 

nQmferie 4ç  lérti"*  parons ,  çejui  dé  Içijrs  cliep^^ 

i^  reQQ^i9aû4^UQn4  pui3^ale^  d^Q  cpur$  d^ 
RoPDei  dd  Biïiîâjn  çrdVFrfi^nce,  «lo^roî^nt  a^jçiit^ 
f^u  sentimenidi^  woipë^^siou  ^in^t^rM  clans  unç 
grunde  a^^^emb)^.  Gependaiît  r^i^mini^tratioa 
de  la  ju§ticç  n'avait  ja»ijaÎ3  éié  impartiale  4an$ 
Id  republique  d[e  Florence }  le  gouverp^îpent  y 
i^vpit  tQiiijaur^  paru  êtr?  à  \^  ï¥w  d'une  feçiion. 
«Si  ce  gauvernement  échcwioit  cjaiis  une  tentar  | 
tive  pour  feire  pnnir  §<e^  adversair^^ ,  il  çem-  | 
J>loit  çonda^ni  par  le  p^^iple  ;  et  celte  défait^  | 
$euie  pQuypît  entrati^  sa  <:|inte.X(e^  faijites  des  | 
i?lopenti«jsi,  pt  Je^  habitudjes.  subversives  dç  l'or-  I 
iSre  social  qu'ib  si  voient  lai^è  introduire  danii  | 
leur  république,  rendpientdangereu^  pour  eux  | 
•l'exercice  iles  ^rpits  les  f^^  encrés  des  citoyens.  | , 
Cfn  nauvegu  conseil  4e  lUcbieijti  fnt  asi^emblé^  | 
1^  ai  ^Q^t^  ppur  déçidjer  s^r  Tftppçl  a^  pieuplei.  | 
JUe  pairti  d«  la  liberté  iut  ymX^v^^^X  pejui  qu'o^  | 
y  vit  s'^^yer  ftVeç  Je $l^^  d^  force  cçnolrç l>xér  | 
jcution  d^une  loi  libérç^W,  qu'il  ^voit  pprt^ 
lui-^même.  François  Valori  et  tous  les  f^mis  4p 
jSavonarole,  protestèrent  contre  l'appel  au  peu- 
ple ,  et  déclarèrent  que  les  conspirateurs  i^a 


4- 
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cnA.F.  xcviiii  seroient  pas  plus  tôt  acquittés ,  que  les  MédicLs 
1497.  |seroient  rappelés  à  Florence. 

I    La  seigneurie  n^étoit  cependant  point  una- 
tîme  pour  rejeter  Fappel  au  peuple.  Or,  d'après 
là.  forme  de  ses  délibérations ,  il  failoit  que  l'un 
[es  prieurs ,  à  tour  de  rôle ,  présentât  la  pro- 
position sur  laquelle  on  devoit  aller  aux  voix.' 
!eltti  qui  étoit  pour  un  jour  chargé  de  cette 
Ponction  de  proposer  ^  se  nomraoit  le  proposfo. 
ïelui  du  jour  étoit  Lucas  Martini ,  qui,  jugeant 
équitable  d'admettre  l'appel  au  peuple,  déclara 
iqu'il  ne  mettroit  point  aux  voix  une  proposi- 
tion contraire  aux  lois  existantes..  Deux  de  ses 
collègues' se  rangèrent  à  son  opinion.  Leur  oppo- 
sition étoit  décisive  ;  mais  tous  les  gonfaloniers 
de  compagnie,  et  les  douze  Bonshommes  qui  sié- 
geoient  près  de  la  seignelirie ,  se  levèrent  avec 
des  cris  menaçans,  et  déclarèrent  que,  pour 
sauver  la  patrie,  ils  ne  se  laisseroient  pas  arrêter 
par  l'opposition  de  ses  ennemis.  Le  gonfalonier 
Dominique  Bartoli ,  prenant  sur  lai  de  violer 
le  règlement ,  fit  lui-même  la  proposition  :  elle 
portoit  que,  pour  éviter  les  dangers  de  l'appel 
au  peuple ,  la  sentence  seroit  exécutée  la  nuit; 
même.  Alors  le  proposto  déclara  que,  pour 
maintenir  le  règlement,  il  consentiroit  à  faire  la 
proposition  énoncée  par  le  gonfalonier ,  si  elle 
téunissoit  six  des  neuf  suffrages  de  la  seigneurie» 
Les  clameurs  insensées  du  parti  le  plus  violent 
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Je  firent  taire,  et  le  forcèrent  à  doniier  son  chip.  xcvm. 
asœntiment ,  sans  aucune  condition.  Les  règle-     1497- 
mens  de  délibération  de  la  seigneurie  floren- 
tine rendoient  assez  difficile  de  passer  un  dé- 
caret  (ou,  selon  l'expression  usitée  à  Florence  :  di 
vintere  un  partito).  Il  falloit  l'assentiment  du 
propoito ,  des  deux  tiers  de  la  seigneurie ,  de$ 
deux  tiers  du  collège  et  du  corps  des  gonfa-^ 
loniers*  Les  suffrages  étoient  pris  séparément^ 
puis  cumulatiYement ,  et  en  secret,  avec  des 
fèves  blanches  et  noires  déposées  dans  des  boîtes 
couvertes  (bussolotti).  Toutes  ces  fomialités, 
qui^  selon  le  vrai  esprit  d'un  règlement  de  dé- 
libération, étoient. protectrices  de  la  minorité, 
<5'êst-à-dire ,  qui  devpient  empêcher  que  sa  dé- 
termination iîe>fût  violentée,  furent  toujours 
^servées  avec  une' scrupuleuse  rigueur,  njais  l 
^^euleipeiit  en  apparence,  et  non  dans  leur  esprit.  V 
Le  parti  victorieux  ne  passoit  point  outre ,  en  \ 
dépit  de  l'oppoisition  du  parti  le  plus  foible , 
mais  il  fbrçc^  celui-ci  à  lever  cette  opposition*     I 
Quand  on  en  vint  au  scrutin  secret ,  quatre    i 
^ufii^ges  ou  quatre  fèves  blanches  dans  la  boîte    r 
4e  la  seigneurie,  fur^it  contraires  au  décret  pro-    ? 
ppsé*  Un  nouveau  tumulte,  plus  violent  que  le   | 
précédent,  éclata  alors  dans  l'assemblée.  Tous 
les  gonfaloniers  de  compagnie  se  levèrent ,  en 
menaçant  de  massacrer  les  quatre  prieurs  dont 
ils  soupçonnoient  l'opposition;  et  comme  les 
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dijip  xrVm.  ttietabirèe  du  collège  se  Jelèràit  eftti^  eUK  ^tt^ 
i497.  les  sauVe*-.,  lés  gonfelottiers  dédartfièttt  qu'ib 
alloieM  mrût  ie^rè  dttip^ôwx^  et  fài»  piMer 
par  lètirs  t<)tti;pftigiii!eà  îfes  «iMs^riê  dfe  l»«ii£  '^^ 
5pferd6îeiit  ciitt«i  ïa  iiépab}r<|iîie.  Lé  goiifsil<wéet»iè 
5tetice<*tiMàVècp^itt^  <ïuel^ssemt)Jé© 
taou v%au  pou^r ^A«e<îôfli  tourde^scî^utirt .!  ta  ter- 
reur à.VtÂ  pijgfié  lêè  plus  co^ragefuic  :  J^^pc*Mi 
çenple  fût  tefèlë  à  Vixmiiimiïé.  La.  mhimcid  ûk 
ftiort  fut  e:iéctrtéfe  celte  htot  tttèftie'^  ci^lfe  idhd 
fet  août  ;  et  fes  j>l«s  fuTièttK  We  YèuÉimét  juiittl: 
quitter  îà^aHè»du  co*i§eiI^  |ttdq^'à  ce  <|tt%ti1è«r 
>^înt  annoteîer  qiife  lêu^s  feîliiêiWÎs  ne  »vi^oiêlït 
plus  (î).  ' 

Celte  vfcwg^ain të  '  ï)a(tm  ^abo^4  ^un  4rit)tnfdbf^ 
au  parti  démocrati^tte;  Waîs  ce  tridttipiî<ê'éBoiSt 
.  iWant'-couretit  d^u^ufe  déMrc-  le-^cAMt^e  pfti^ 
dbhnôi*  point  â  c?éli^  qui  ste  di^ërit^ itWis  ^dfe 
là  HBèrtë  d'avoir  lîefs  premîètts  tiiilë  ;  èàWd  ^fé- 
cèssïtéj^k  loi  ^rolectrîlce  ^é  là  liberté^  ifuih 
aVoient  pcyrl^e  èux-ttiêmes.  tis  é^^ï^tidiëm 
*es  àttbiens  diséttùts  dé  SaT^rtaft^e«^!^ 'Wiift'i 
îiistife ,  de  la  cblVduite  'dé  ^s  patniJstttt»^,  ^e  4^1^ 
Bilence  à  lùi-m^mie ,  &n  HihinbîM  ^  fl ^ttMt  dlà^, 
pour  là  défense  de  ses  èi^taettrià  '^ïég^è««it 
mis  en  JugertietW ,  tôhifet  'de  cette  diail*  é<>ùt  %. 

' ■':.:.:"    •  î  H . 

^i)  Scipione  jfmàùtatQ,  L.  XXYJI 9  p.  24a,  •*r  Jaçppo  I^arcii 
hisl.  Fior,  Lib.  II,  p.  QQ^  r—  Giovanni  Camfti  ffist,  T.  XXJ^ 
p.  Il  I .  —  Comment  à  PiL  tU*  NtrlL  Lib.'lV,  j).  75, 
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avoit  fait  n lie  tribune  aux  harangues. s ILb  l'ac-c^AP.  zcvni. 
cusoient  de  se  montrer  aussi  mauvais  chrétien     i  ^97* 
qd'il  avoit  été  mauvais  prophète;  ils  lui  de-^ 
nxandoîent  oùiiétiQijerit  ces,  secours  miraculeux 
qu'il  avott  promis  à  ses  concitoyens ,  en  lea 
engàgeaDt  àeajàà  dans  une  lutte,  contre  toute 
Fltalie.^  et  chaque  preuve  de  VincOnséquence 
ou  dé  Vifidolence  de  Charles  YIIL  que  S^yo,-  I  ^.;,,îj 
rtarote  a.voit  reprçsen;!^  çpmm^    un  ejnyçyé  au  * 
çiePj'Tët'oit  produite  cQD:ti^e  lui  avec  anièrtunie 
par'èéux  qui  vouloient  vèîlget  les  dernières 
victimes,'  du.  par  ceux  dont  la  cour  de,  Rome  | 
e-jstitûit  je  «èle  et  Je  ressentiment. 

Sàvonàijole.  n'^voit  point  craint  de  provo- 
quer tdi^këlI^TRSn  d'Alexandi^e  VI.  Il  ne  pou^ 
voit  nocoonoitre  dans:  un  homme  àiisisi  crimi-: 
nel^e  fepiiésentahi  dés  apôtres,  et  la  réforme 
qu^il  préchpit  dseyoil  commencer  par  le  chef  de 
rÉglise.  Il.étoitrscaridaliaé  devoir u»e maîtresse  | 
du  pape:,  Julie S'arnèse^.qu'dn  désignoit  par  le  1 
tùsm  de  Giislia-B^la,  se  produire  avec  osten-  | 
tàtion  dans  toutes  les  tfêles  de  FÉgUse,  et  don-<  ^ 
îiér,  aiir  mois  d'avril  de  céttq  même  année,  un   |  | 
nouveau  £laa3i  poiitife:(i).  Un  tel  scandale  ne   |  f 
pouvait  point  cependant  se  comparer  à  celui  4  i 
que  donna  la  famille  du  pape  deux  mois  plus    | 
lard.  François  Borgiâ,  due  ^è  Gandie,  fî^s  aîné 


^\     t. 


a 
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^i)  Chfqr^con  p^^neium.  T.  XXIV,  p.  44» 
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LUAP.  xcr4.  d'Alexandre  YI ,  fat  assassiné  ^  le  i4^uin9  dans 

1497. 1  les  rues  de  Romcj  ^  au  sortir  d'un  repas.  Bientôt 

;  on  découvrit  que  son  meurtrier  étoit  son  propre 

;  frèi*e ,  César  Borgia ,  cardiiml  de  Valence  ;  et 

I  pour  ajouter  encore  à  Fhorredr  d«  ce  crime ^  on 

V  — 

I  répandit  sourdement  que  la  jalousie  de  César 

I  contre  son  frère,  amant,  comme  lui ,  de  sa  sœur 

Lucrézia,  a  voit  aiguisé  son  poignard  (i).  Le 

pape,  profondément  aflBligé  de  cette  perte ,  avoit 

déploré  avec  des  sanglots ,  en  plein  consistoire , 

les  désordres  de  sa  vie  passée,  et  la  corruption 

)de  sa.  cour,  qui  avoient  attké  sur  lui  ce  juste 

5  châtiment  de  Dieu.  Il  s'étoit  engagé  solennjelle-' 

^  ment  à  une  prompte  réforme;  mais  bientôt  un 

bouveâu  débordement  de  vices  eti^deiÉDrfeit^ 

avoit  succédé  à  ces  projets  d'amehdement*    . 

En  retournant  à  ^  vkî  crinlinelle^  le  2âES«^ 
ne  poiivoit  pardonner  à  Féloquent  prédicateur 
qui  le  dénoncent  à  toute  la  chréiiéntè7tj£^SS^ 
^^JfeseBWWMk^i  Florence  mettôit  son  trône  eu 
danger;  et  plus  il  apprenoit  que  ce  moine  avoit 
changé  les  mœurs  delà  république  et  :én  avoit 
exilé  les  vices,  plus;  il  redoutoit^ qu'un  tel 
exemple  ne  fût  tourné;  contre  la  oour.de  Rome« 
Il  avoit  accusé  Sa vonarole  cpmme  hérétique  ; 

(1)  Fr,  Guiociardini,  I^ib.ITI,  p.  18a,  —  Scipione  Ammîraio. 
Lib.  XX Vn,  p.  241. — Jacopo  Nardi,  Lib.  II,  p.  65. — 'Mac^ 
chiavelU  eétratti  di  leltere  e  diari  di  Baiia,  T.  III ,  p.  93.  — 
Burchardi  Diar.  ap,  JRaynald,  Ann*  eccL  1497  >  $«49  p*  461* 
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a  lui  avoit  Mt  interdire  la  chaire;  mais  le *itp. xcvm, 
silence  forcé  de  ce  religieux,  qui  se  faisoit  alors  |  1497. 
rempkcer  par  frère  Dominique  Bonvicini  de  | 
Pescia,  son  disciple  et  son  ami,  ne  suffisoit  nir 
à  la  politique,  ni  à  la  vengeance  d'Alexar^-f 
dre  VI  (i).  Il  fit  alliance  avec  tous  ceux  qu| 
avôient  quelque  motif  d^inimitié  contre  Savo-4 
narole,  par  attachement  aux  Médicis  ou  àof 
parti  de  rsu^istocratie,  ou  parce  qu'ils  ne  vou- 
loient  point  se  soumettre  au;x:  rigueurs  mona- 
cales que  le  réformateur  vouloit  faire  succéder  ^ 
à  Fancienne  licence  des  mœurs.  Les  ennemis 
du  moine ,  se  sçntant  sûrs  d^Fappui  de  Rome, 
osèrent  l'attaquer  publiquement^  dans  sa  pro- 
pre église ,  d'une  manière  grossière  et  indécente, 
Clomme  il  venoit  pour  prêcher  le  jour  4©  FAs-   | 
cens^pn,  il.tifouva  sa  chaire  occupée  par  ui^ 
âne  ampaUié.:Xtes  libertins,  profitant  du  dé-, 
sordre  que  cçtte  pasquinade  avoit  causé  dans 
l'église,^  in^ùlt^rçnt  1q  prédioat^r  par  des  cria 
m€Aaçan3,  et  prpposèrçnt  à.  soiii  auditoire,  ou, 
de  le;  chasser ,  pu  de  le  tuer  (a).  En  jp^me  temps  , 
les  m(»n^,  de  3ai|j^^Mj^gustin,  animés  par  une 


K. 


V. 


(i)  Lettres  de  Fietro  Delphine  de  Florence  à  Pietro  Barrozzi  » 
èrèqae  de  Vàdoi^^.  Jpud  Jlayt^lçl,  ^nnai.  eccles,  1496,  §.  4^  > 
T.  XIX,  p.  460.  ■'  i  . 

.  (2)  ^eipione  ^mmirato.  ,Lili?»  uÇ^XVH  >  p*  54ï.  — *  Jacopo 
ffardi.  lib.  H,  p.  fia,  —  Utor^di  Gio,  Cambi,  T.  à^XI,  p.  ïo5, 
—  yita  delP.  Savonarola.  Lib,  IV ,  ch.  7,  p.  a63. 
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scTui.  jalousie  de  corps  contre  Tordre  de  iSaint^Dét 
49r.  minique ,  servbient  le  pape  dans  son  -désir  de 
Vengeance,  et  dénonçoient,  dans  !|enFS  pr^t 
cations  ^  le  réfomKtteur  domiiUMaun  cosmne  lia- 
rétique  et  sinathème;  A  péi(ie  v^i^t  ans  Véràui^ 
lèrent  dès  lors  jusqu'au  moment  où  tes  Donvh 
nicains  s'armèrent  a  leur  toai:  C€|ntre  Lotber , 
réformateur  augttstipien  (f)^  .?  »   .        . 

La  seigneurie^  Soféntine^  depm&  qu'elle  st| 
sentoît  abandonnée  par  le  roi  de ^Etakce ,  nié^j* 
nageoit  beaucoup  plus  la  Muvà^  Home;  elloj 
àvoit  besoin  du  pape  pouî"  ses  né]|(ociatiobs  avec| 
^    la  ligue itaiienne^^eV elle  ne  vouloit  pas  aigri^f 
;    ^ôn  ressentiment.  Elle»  lui  écrivit  le  8  juilklt 
I    pbur  justifie^  SsiVônarole  (a)  ;  msis  rCft  tifyème  I 
temps  elle  eng^PIf^SêWIWîWi  susp^ndi^è  ses  "pre-. 
dieatiohs.  Dès  le  m^s^de  mai ,  il  aiioit;ié#  bx^ 
Cômtno  riiécônittleprécliant  um^eietrim  iiéréli- 
que ,  et  la  senleticé  avoitété  éteâdiïe  àîf^s  ceux 
qui  cOnversierûientavec.lui.'Ce  moiner^<a»inut 
d'abord  l'autorité  de  la  cour  dë^ilome ,  let  cher- 
cha à  y  faire  i^àr'^iiîr  sa  jùstifiîéaltibn.  M^  bien- 
tôt opposaftlt  à  la  perâééùtiôh  leis  m^SSf^n^^^. 
cipes  et  la  même  lermete  qui  soutinrent  Lu- 

(i)  Jacopo^ardi.  Uh.h;  p.^È.^P^iùi  (H  Savonàr.  L.  IT, 

ch.  xn,  p.  364. 

(2)  Jnnàh  éTcc/Ai/ 1*497 > S;  16  ,  p;463.  ^Ijesletti^V^Q  pipe 
ou  coùVéAt  dé  Saint-Mard  J  et  1^*' réponser âe  Savèniltke.^  IWrf. 
§,  17-28,  p.  46S.       '"  ■  '  .         / 
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thcr,  lorsque  le  lo  décembre  i5aa,  il  6t  brûler  c^kà  xcnu, 
à'Wïttemberg  la  bulle  aêxcommunicatîg^ 

MîKf^^Jblace ,  et  q  u e  celui  qui  en  étoltirappé ,  ne  -  ? 
devoit  pas  même  chexchipr  à  s  en  faire  absou^  i  i 
drè  (fî);  Il  àSB.ttkià  qu^uhê  însp^atîbii  dé  Dieu  ^    | 


l^ofadyoDBOÎt  à  seceuér  l^obéwsance  d'un  tribunal j  z 

corrompu }  et  le  jour  de  vioeL  ^  il  célébra  piibli-t^  i 

qaeiiient  laTn^ôsè  dàïîs  «on  é^e  dé  SSrirn !•«  $ 

Jd^rc  ;  il  y  ciMn^muilia  a^ec  ses  moines ,  et  un^  f 

-piTOcessioh    fiotennelle  aut<Hir  de  réfiide  ; 


i)ubua  scm  apologie  et  ^on  livre  qu  triompbe  df 
laCroiK;  6t  il  reooH^meiïça  a  precoer  al égliie 
-  eatbédpale .  devatii  imÇ' Mfitfimfaiét^iiJ^^     iK^m-^ 
lwe«$ç^jf»ç4jlï^^  ,  : 

ÎJ^nand  >d)e  Médltk .  ^i^it^aire  de  rarcbevêché  1  us^- 
Ile  Flbr^oce ,  fifiblta  un  mandétilèfnt  pour  em-*  | 
pè<^i^le8fidiè4^' de  suivre  les  prédications  de 

t  von  wgte^^Oeuig  qu  i  y  auroient  ^^sisté  ne  de* 
Isolent  point  4tre  ireiçùdrà  la  iOonfession  et  à  la 
«omwc^nioA^  ^»ni  iettri^'eorpsâ^la  sépulture  ;  mak 
la  seigneurie  (|ui  étôit  ^entrée  en  charge  au  corn* 

(i)  Luikeri  opéra.  Vol.  II,  p.  Sac. 

\^)  JTUa  del  Paûrè Supcmaroh.  tj.  ÏV,  c.  ïo,p.  «615  c.  i4f 
p.  a66. 

*  (3)  /<Tco/io  Nardi.  Lilî.  H»  jp.  69.-*  ^//(i  M  Savtinarolm. 
Lb  IV>  c.  i8y  p«  378. 
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mur.  xcTtt..m€încement  de  l'année  1498 ,  étoit  toute  faTo-- 


1498.  l  rable  à  Savonarole ,  et  elle  donna  ordre  au 
I  vicaire  archiépiscopal .  de  sortir  sous  deux 
I  heurçs  de  la  ville  (i). 

1  Le  dernier  jour  de  carnaval ,  tSavonarole  voui 
<  laot  changer  cette  fête  mondaine  en  un  jour  de 
contrition  religieuse,  engagea  un  nombre infinil 
d  enfans  à  se  diviser  par  bandes ,  et  à  parcqùrû 
la  ville  en  demandant  de  maison  en  maison  ^ 
qu'on  leur  remît  tous  les  livres  déshonnétes  ^| 
toutes  les  peintures  indécentes  ^  toutes  les  cartes! 
et  les  dés  à  jouer ,  tous  jes  luths  y  les  harpes ,  et  | 
\  les  instrumens  de  musique,  tous  les  faux  che«  | 
veux ,  le  musc ,  les  parfums ,  et  les  cosmétiques  | 
des  femmes  ;  les  enfans  demandoient  toutes  ces  | 
choses  sous  le  nom  d'^wt^j^^jj^^j^s  les  porté-  | 
rent  sur  la  pl^ce  publique  ,'^durîïs^ en  formèrent  | 
©jti  immense  Mcber^  çt  ils  lés  br^èrent  en  | 
chantant  autour  du  feu  deis.  psaumes  et  de^  1 
^lymnes  religieux.  lU  avoietit  &it  d^  Tannée  | 
précédente  une  exécution  semblable  sous^  la  di^  | 
9?$cUon  de  Savonarole ,  et  le.plus  grand  tiQmbre  | 
4es  exemplaires  de  Boccacë  ¥t  d«  Mwaanto  t 
îlaggiore  y  avoient  été  coii^uiiies^S^^^'^^"^"^''^  ' 
Mais  plus  ië  cre^PTiîglSfffl^  paroissoit 


3v 


^  {i)  Jacopo  NardL  Lib.  n,  p.  6^»  -r-  Comm.  diFUippochi' 
rterli,  lAh,  IV,  p.  74» 

,  (a)  Jacopo  NardU  h.  11^  p.  57  ei  7l\rr  ^i^  ^^  Savonaroia^ 
I4.  IVy  jc.  5,  p.  347. 
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^accroître ,  plus  le  pape  en  ressentoit d'inquié-|:nAP.  xcvm. 
tude  et  de  ressentiment»  Sa  colère  étoit  sans!    149»- 
cesse  excitée  par  frère  Mariano  de  Ghinazzano  ,| 
général  des  Angustins ,  qui  étoit  attaché  à  la| 
maison  de  Médicis,  et  qui  avoit  été  mal  ac- 
cueilli à  Florence.  Un  prédicateur  nommé  frèn 
François  de  Fouille ,  mineur  observantin ,  fui 
envoyé  pour  tenir  tête  à  Savonarole.   Il  prê-: 
cha  dans  Téglise  de  Sainte-Croix  de  Florence, | 
il  accusa  avec  véhémence  Thèrési arque  qui  sé-j 
^uispit  la  république;  en  même  temps  le  pape,,^ 
par  un  nouveau  bref,  ordonna  à  la  seigneu- 
rie d'imposer  silence  à  Savonarole,  si  elle  ne 
vouloit  pas  exposer  tous  les  biens  des  mar- 
chands florentins  en  pays  étranger  à  être  con- 
fisqués^ le  territoire  même  de  la  république  à 
:être  mis  sous  Finterdit,  et  peut-être  envahi  pai 
les  armées  de  TËglise.  Les  Florentins  abandonnés  | 
-par  la  France  n'avoient  plus  aucun  allié  ;  ils 
avoient  besoin  du  pape  ,  ils  cédèrent,  et  le  17 
•  mars ,  ils  donnèrent  à  Savonarole  Tordre  de  ces-  | 
ser  de  prêcher.  Celui-ci  prit  en  effet  congé  de  |  | 
son   auditoire ,  par  un  discours  éloquent  et 
hardi  (i). 

Au  milieu  de  cette  fermentation,  le  moine 

Francesco  de  Fouille  ,  qui  prêchoit  à  Sainte- 

« 

(1)  Jacopo  Nardi.  Lib.  IIi  p.  7  a. —  P^iladelP,  Savonarolcu 

■%  • 

liib.  IV,  c.  6,  p.  aô  1 .  —  Scipione  Àmmiraio*  Lib.  XXVn,  p.  246. 
—  Comm,  del  Nerli,  L.  IV,  p.  76. 
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CHAP.  xcvm.  Croix  ,  déclara  en  ;  chaire  qu'il  avoit  appris 
1498..   que  Savonarole  parloit  de  prouver  ses  faus*^ 
ses  doctrine»  par  un  miracle  ;  qu  il  avQit  offert 
dfe^NtkiPBefiéwHàjHn^^^^^  Un  moine 

franciscain ,  si  tout  le  parti  qui  lui  étoit  opposé 
vouloit  s'engager  à  reconnuître  pour  vraie  la 
doctrine  du  premier  des  deux  qui  ressuacite- 
roit  un  mort(i).  Frère  François  aécmïoiiTqi^^^ 
se  reconnoissoit  pour  pécheur,  et  qu  il  n  avoit 
pas  la  présomption  de  compter  sur  ufi  miracle  j 
mais  qu'il  proppsoit  au  contraire  à  soii  âdver- 


% 


^ 


"T-_.  •!*■ 


saire  d'entret  avec  lui  dans  un  bpcher  ^rdeut. 
«  Je  suis  sûr  d'y  périr,  disoit  le  franciscain ,  mars 
»  la  charité  chrétienne  m'enseigne  à  ne  point 
»  estimer  ma  vie,  si  à  ce  prix  je  puis  délivrer 
y)  l'Élise  d'un  hérésiarque  qui  a  déjà  entraîné 
y>  et  qui  entraînera  encore  tant  d'âmes  dans  la 
))  damnation  éternelle  ». 

Cette  étrange  proposition  fut  aussitôt  rap- 
portée à  Savonarole  ;  elle  lui  répugnoit ,  ncm  quUl 
eût  aucune  défiance  de  son  pouvoir  d'opérer  des 
miracles ,  mais  parce  qu'il  craignoit  qu'elle  ne 
cachât  quelquç  pi^e  dje  ses  ennemis;  tandis  que 
son  disciple  et  son  confident,  frère  Dominique 
Bonvicini  de  Pescia ,  plus  ardent  et  plus  en- 
thousiaste que  lui ,  déclara  aussitôt  qu'il  étoit 
prêt  à  subir  l'épreuve  du  feu ,  pour  maintenir 


(i)  F'Ua  M  P.  Savonaroia,  L.  FV,  c.  aS ,  p,  a83. 
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la  vérité  des  prédications  de  so»  maître ,  iet  qu'il  cmap.  xcvin. 
rie  doutait  point  qu^à  son  intercession  un  nii-     1498. 
Eâcle  de  Dieu  ne  Iç  sauvât.  A  l'iastant  mêine^ 
toute  la  populace  accueillit  avec  ijne  ardeur  1 
iftouie  ce  terrible  défi ,  empressée  de  Soumettre  I 
4  un?  épreuve  pj^iblique  les  ministres  de  la  nou- 
velle réforme?.  ;  Les  dévots  se  i^éjouissoient  d« 
recpporler  sur  Iioa?e  un  triomphe  éclatant,  par  :  ' 
le  mir^dé  dcint  il$  se  croyoient  assurés  ;  leurs  ; 
ennemis  ^'avipient  p^  moins  de  joie  de  voir  un  ' 
Iiérésiarqtieseiço^damneTlui-menfa^us^ilammes  \ 
qu'ils  in  voq^u^ient  s^ns  ces^e  cout^ç  ludj  la  foule 
étoit  avide  d,' vin  spectacle  aussi  extraordinaire, 
^  les  m^^i^trals  f^i^dbr^ssoient  av«c  jpie  une  oc- 
casion d^  ^prlir  de  la  position  critique  où  ils  se 
trouveîient,  ejùtre  TÉglise  et  le  réfownateur.  Le  ; 
p^pe4e^pn  QÔlé,  éflrivit  le  ii  avril  aviK  Francis- 
cains de  Florence ,  poUr  }e^  remercier  du  zèle 
^Vec  léqud  ils  uUoient  sacrifier  leur  fvie  pour  la 
défense  de  Fautorilé  d^  s«int*si^ej  et  il  dé* 
çlara  quie  U  mém<;>ire  de  Cei  ^ploiU^lo^ieu^  Xie 
périrpit  jamais  ( J  ). 

Mais  le  frère  Francesco  de  Fouille ,  priOtest^l 
qu'il  n'entreroit  dans  Je  hûoher  qu^itvec  Savo-. 
n^rple  lui-même ,  et  qu'il  i^jb  se  dévouerait  k 
Une  mort  certaine ,  qu'autant'  qu'il  îejutraîneroit    | 
le  £rand  hérési^rq  |ie  dan^  ^  'Çh^^^  Çeppn^i^     1 


(i)  F'iia  dei  P,  S<won9rola*  îLib.  IV,  «•  tjj  p.  ^88. 
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.  deux  autres  moines  franciscains  se  présenté-» 
U9?f  rent  .aussitôt  pour  subir  Tépreure  avec  frère 
Dominique  de  Pescia  ;  Fun  des  deux ,  frère  Ni- 
colas de  Pilli ,  sentit  bientôt  manque^  son  cou- 
rage et  se  dédit;  Fautre,  frère  André  Rofïdinelli, 
convers  du  même  couvent,  persista  à  demander 
Fépreuye.  D^autre  part ,  les  partisans  de  Savo-^ 
narole  s^oflfrirent  avec  la  plus  étonnante  ému-* 
lation ,  à  entrer  pour  lui  dans  le  feu.  Frère 
Robert  Salviati  fut  celui  qui  brigua  cet  hotinetxt 
avec  le  plus  dlnstances  ;  mais  bientôt  tous  les 
Dominicains  toscans,  beaucoup  de  prêtres  pt 
de  séculiers,  et  jusqu'à  des  femmes  et  des  en&ns 
supplièrent  la  seigneurie  de  les  préférer ,  ou  du 
moins  de  leur  permettre  d'entrer  en  même  temps 
dans  le  bûcher ,  et  de  partager  la  faveur  de  Dieu 
sur  laquelle  ils  comptoient.  La  seigneurie  borna 
Fépreuve  cependant  à  frère  Dominique  Bon- 
vicini  de  Pescia ,  et  à  frèrç  André  Rondinelli; 

I  Elle  nomma  dix  citoyens,  cinq  de  chaque  parti, 
pour  en  régler  les  détâild,  et  elle  en  fixa  le  temps 
et  le  lieu  au  7  avril  1498 ,  et  à  la  place  du  pa- 

i    lais  (i). 

Un  échafaud  de  cinq  pieds  de  hauteur ,  de  dia: 
pieds  de  largeur,  de  quatre-vingts  pieds  de  Ion- 

4    gueur,  avoit  été  dressé  au  milieu  de  la  place;  il 

K    étoit  couvert  de  terre  et  de  briques  crues ,  pour 


A* 


* 
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(i)  Jaeopo  NardihiH*  Fioté  Ldb.  U|  pt  74. 
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}e  préserver  de  la  violence  iiu  feu.  Sur  cet  écha-  ^jip|xrvin. 
faad  on  avoit  élevé  deux  pileS  de  grosses  pièces  !?  i^gs. 
de  bois,*  entremêlées  de  fagots,  et  de  bruyères 
faciles  à  enflammer.  Un  passage  de  deux  pieds 
de  large  étoit  réservé  dans  toute  la  longueur  de 
ce  bûcher,  entre  les  deux  rangées  de  combus^ 
tibles,  qui  avoient  chacune  quatre  pieds  d'é* 
paisseur;  la  vue  seule  en  étoit  efifrayante.  On  y 
entroit  par  la  Loggia  des  Lanzi  ^  qui  elle-même 
avoit  été  partagée  en  deux  par  une  cloison,  pour 
en  donner  une  moitié  aux  Franciscains  et  Fau^ 

ire  aux  Dominicains.  Les  deux  moines  dévoient      | 

•■  -f 

sortir  ensemble  de  ce  portique  )  et  traverser  dans      | 
toute  sa  longueur  le  bûcher  enflammé  ;  ou  plu-     | 
tôt  Pun  des  deux  déclarôit  que  dans  tous  les     | 
cas  il  étoit  sûr  d'y  périr,  puisque  dût-il  s'y  opé-     | 
rer  un  miracle,  ce  ne  pourroit  être  que  contre     | 
lui'.  Les  Franciscains  arrivèrent  sans  bruit  dans     1 
leur  partie  de  la  loge ,  tandis  que  Jérôme  Savo- 
narole  se  rendit  à  la  sienne ,  couvert  des  habits 
sacerdotaux:  avec  lesquels  il  venoit  de  pélébrer 
la  messe  *  et  tenant  dans  un  tabernacle  de  cris- 
tal le  sacrement  entre  ses  mains.  Frère  Domini-     t 
que  de  Pescia  portoit  un  crucifix ,  et  tous  leurs    I 
moines  suivoient  en  psalmodiant,  avec  descroix    i 
rouges  à  la  main.  Après  eux  venoit  une  foule  de    j 
citoyens  portant  des  torches  allumées.  Il  restoit  1 
encore  six  heures  de  jour  ,  et  la  place  ,  les  fe-  j 
nêtres ,  les  toits  des  maisons  étoient  remplis  de 
.    TOME  xu.  5q 


î 
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«BAP.  xt:^i.  spectateurs.  Non-seulement  toute  la  ville ,  mais 

i49S?     tops  les  habitans  du  territoire ,  jusqu'à  une 

••    grande  distance  ,  s  etoient  réunis  pour  voir  cet 

z    étrange  spectacle.  La  plupart  des  ouvertures  de 

\   la  place  avoient  été  barricadées,  et  une  forte 

;  garde  étoit  placée  à  Feutrée  des  deux  rues  qu'on 

:    avoit  laissées  ouvertes ,  La  partie  delà  loge  qu'oc- 

cupoient  les  Dominicains  étoit  ornée  comme 

une  chapelle,  et  pendant  quatre  heures  ils  ne 

cessèrent  d'y  chanter  des  antiennes. 

Cependant  la  terrible  épreuve  étoit  retardée 
i     par  les  difficultés  sans  nombre  que  suscitoient 
:     les  Franciscains.  Peut-être ,  disoient-ils ,  que  le 
père  Dominicain  est  un  enchanteur ,  et  qu'il 
\      porte  sur  lui  quelque  sortilège  ;  en  conséquence 
I      ils  exigèrent  qu'il  fût  entièrement  dépouillé  de 
:      aes  habits  j  et  qu'il  en  revêtit  d'autres  de  leur 
choix.  Après  de  longues  discussions ,  frère  Do- 
minique se  soumit  à  cette  visite  humiliante,  et 
à  ce  changement  de  froc.  Ensuite  Savonarole 
ï      lui  remit  le  tabernacle  qui  contenoit  le  sacre- 
ment, et  qu'il  regardoit  comme  sa  sauvegarde; 
aussitôt  les  Franciscains  s'écrièrent  que  c'étoit 
'i      uu  acte  impiç  que  d'exposeï*  l'hostie  à  et re  brû- 
lée,  et  que  cet  événement  très-probable  ébran- 
leroit  la  foi  des  plus  foibles  entre  les  fidèles.  Maia 
I      sur  ce  point  Savonarole  fut  inflexible  ;  il  répon- 
dit que  de  ce  Dieu  seul  qu'il  porloit ,  son  com- 
pagnon et  son  ami  pou  voit  attendre  son  salut. 


?■ 
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La  discussion  se  pfoloqgea  pendant  plusieurs  cmr.  xmn. 
heures;  le  peuple  cependant  qui  pour  miçux  i5i498. 
jouir  de  ce  spectacle  ^  étoit  venu  occuper  le3    ? 
toits  des  maisons  dès  le  point  du  jour,  et  qui    f, 
souffroit  de  la  £iim  €t  de  la  soif,  ne  contenoit    4 
plus  son  impatience ,  et  quc^ue  Iqs  Francis-     1 
ckins  fussent  réellement,  ceux  qui  s'opposoient  4 
Texpériencp ,  les  partisans  de  S^vonarole  eux- 
mêmes  trouvoieqt,  qu'assuré  comme  il  l'éloit 
d^un  miracle^  il  auroit  dû  se  rendre  plus  £icile     y 
sur  toutes  les  demapdes  de  son  adversaire.  La 
foule  sa  voit  mal  quels  motifs  les  moines  allé* 
guoient  de  part  et  d'autre  ;  elle  voyoit  seule- 
ment cet  eJSrayant  bûcher ,  auquel  elle  languis* 
soit  de  voÎF  i?aettr«  le  feu ,  et  elle  comprenoit 
que  les  deux  champions  refusoient  d'y  entrer  ; 
leurs  terreurs ,  qui  n'étoient  quç  trop  fo^déi^s^ 
lui  paroisspient  ridicules  ;  el^  se  croyoit  jojuée, 
et  cette  journée  d'attente  changea  en  mépris  ou 
en  indignation  ,  tout  l'enthousiasme  de  :1a  pp- 
'  pulace.  Enfin  comme  la  nuit  approcboij: ,  et  que 
les  deux  confréries  n'étoient  point  encore  d'ac- 
cord ,  une  pluie  violente  et  ijuattendu^^  faaigna 
le  bûcher  et  les  spectateurs,  et  détermii^  la 
seigneurie  à  congédier  l'assemblée  (i). 

(i)  Jacopo  Nardi  hist,  Fion  Lib.  H,  p.  71*  :—  Jste^,^  di  Gtou* 
CamhL  Lib.  XXI ,  p.  1 1 5.  -^  Scipione  Ammirato.  Jjib.  XXVJI  > 
p,  246.  — Fr.  Guicciardini,  Lib.  III,  p.  iS^.  -^ Hajrnaidi Annal» 
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cHÂP.  xr.viii.      J^rôiiieSgt;a;maJg^!'^  j  ^^  rentran  t  dans  Son  cou* 
1498I    venToe  Saint-Marc ,  monta  immédiatement  en 
f  chaire ,  et  raconta  à  la  foule  qui  Favoit  suivi  ^ 
:    tout  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Mais  déjà  la 
û  populace  l'avoit  insulté,  Comme  il  passoitau 
S  milieu  d'elle  pour  se  rendre  à  son  couvent.  Lç^ 
lendemain^  dimanche  des  Rameaux ,  il  prêcha 
de  nouveau  avec  beaucoup  d'onction ,  en  pre- 
•    t   nant  en  quelque  sorte  congé  de  son  auditoire, 
;   et  lui  annonçant,  qu^il  se  dévouoit  à  Dieu  en 
^  sacrifice.  En  effet,  ses  ei^nemis  profitoient  de 
:  l'attente  trompée  du  peuple,  pour  l'ameuter 
contre  lui.  Cette  société  de  libertins,  connus 
sous  le  nom  de  compagnacci^  qui  dès  le  com- 
).  menceméntl'avoit  accusé  d'hypocrisie,  sommoit 
;  le  peuple  de  ne  pas  se  laisser  jouer  plus  long^ 
I  temps  par  un  faux  prophète ,  qui  au  moment 
:àxx  danger  avoit   reculé  devant  l'épreuVe   de 
Jjsa  mission,  offerte  par  lui-même.  Ils  s'attrou- 
ipèrent  à  la  cathédrale,  et  au  milieu  du  ser- 
mon de^  vêpres ,  ils  remplirent  l'église  du  cri 
«  aux  aï*mes  !  à  Saint-Marc  !  »  Aussitôt ,  une 
^populàCiC  effrénée  les  suivit  au  couvent  de  Saint- 
^Marc,  et  l'attaqua  avec  des  armes,  des  haches, 
'  et  des  torches  enflammées.  Une  congrégation 

V 

/ 

\- 

w  -  ■  • 

êccles,  1498,  §•  lâ  et  l5,  p.  47a.  —  Comment,  di  Fiiippo  dé' 
/Nerti.   Lib.  FV,  p.  78.—  rUa  iel  P.  iauonaro/a.  Lib.  IV, 
c.'flg-Sa,  p.  290. 
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asssez  nombreuse  y  étoit  assemblée  pour  assister  c.nxv,xcviu. 
au   service  divin  ;  elle  s'y  défendit  quelque   |^^49^- 
temps ,  quoique  sans  armes  ;  mais  lorsque  les 
portes  furent  brûlées,  et  qu'il  n'y  eut  plus 
moyen  d'arrêter  les  insurgés ,  elle  capitula ,  et 
Jérôme  Savonarole,  Dominique  Bonvicini  et 
Silvestro  Maruffi ,  tous  trois  arrêtés  dans  le  cou-   1 
vent ,  furent  condiuils  eu  prison ,  au  milieu  des  4 
insultes  de  la  populace  (i).  |^ 

Il  étoit  déjà  sept'heures  du  soir ,  lorsque  le  |  ^ 
siése  du  couvent  de  Saint -Marc  avoit  com-  |: 
raencé ,  et  Ton  deyôit  croire  que  la  nuit  calme-    ": 
roit  les  factieux..  Mais  un  parti  dès  long-temps  i  ; 
ennemi,  et  que  le  supplice  de  ses  chefs  avoit   fi 
irrité  (davantage  encore ,  n'avoit  garde  de  laisser      i 
échapper  cette  occasion  de  se  venger.  Le  lende- 
main matin  la  foule  se  porta  chez  François  Va-     ^■ 
lori  :  on  le  saisit,  çt  comme  on  Je  conduisoit  en      ^ 
prison,  Vincent  JRidolfi,  parent  de  celui  qui, 
peu  de  mois  aupi^ravant ,  avoit  été  envoyé  à      : 
l'échafaud ,  se  jeta  sur  lui  et  le  tua  :  sa  femme 
fut  aussi  tuée  au  moment  où  elle  se  mettoit  à  la 
fenêtre  pour  implorer  grâce ,  et  leur  maison  fut 
pillée  et  bri^lée.  Celle  d'André  Cambini ,  leur 
ami,  le. fut  également.  Tous  ceux  qui  avoient 

(i)  Jacopo  Nanti  hisl*  Fior,  L.  Il»  p.  76.  —  Jêlor.  di  Giov, 
Canibr,  T.  XXI ,  p.  119.  —  Scipidne  Ammirato.  Lib.  XXVIl , 
p«  246.  -^  Vita  del  F.  Savonarola,  L.  rV|  c.  54-4©,  p.  398. 
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criLp.  xcyin.  montré  de  rattachement  à  Savonarole,  furent 

1498*     livrés  aux  insultes  de  la  populace ,  qui  les  pour- 

^:  suivant  par  les  noms  d'hypocrites  et  de  péni- 

\   tens,  ne  leurpermettoit  de  se  montrer  en  àucua 

lieu  public.  La  seigneurie,  qui  éloit  entrée  en 

;  charge  au  commencement  de  mars,  auroit  peut- 

:|  être  pu  arrêter  les  insurgés,  mais  elle  étoit  se- 

?  crètement  de  leur  parti  ;  sûr  neuf  membres 

:  dont  elle  étoit  composée,  six  étoient  ennemis 

*  du  moine  SaVonarole.  Dans  le  conseil  souverain, 

I   tous  ceux  qui  lui  étoient  attachés  n'osèrent  point 

venir  prendtè  leur  place ,  en  sorte  que  le  parti 

contraire  s'y  sentit  assuré  d'une  grande  majorité. 

Il  en  profita  aussitôt  pour  nommer  de  nouveaux 

décemvirs  de  la  guerre,  et  de  nouveaux  juges 

criminels,  ou  huit  de  Balie^  en  déposant  ceux 

qtii  occupoient  alors  ces  emplois,  et  qui  étoient 

favorables  à  Savonafole.  Ainsi  l'autorité  de  la 

république  passa  en  de  nouvelles  mains  ;  tous 

ceux  qui  l'avoient  exercée  jusque  alors  furent 

déposés  ou  proscrits  ;  et  les  nouveaux  chefs  du 

gouvernement,   Voulant  signaler  leur   haine 

l-    pour  les  manièreà  austères  du  réformateur,  et 

I    pour  l'hypocrisie  dont  ils  l'accusoîent,  prirent 

:     à  tâche  d'encourager  les  jeux,  les  divertisse- 

mens ,  et  même  les  vices ,  qu'il  avoit  si  sévè- 

V   rement  réprimés  (i). 

rc         (0  Islorie  di  Giov^  Cambi,  T,  XXI,  p.  lai,  — -  Jacopo  NarcU 
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Le  jour  même  de  l'insurrection ,  on  a  voit  en-  ctfÂP.  xcrni. 
voyé  un  courrier  au  pape,  pour  lui  donner  xi  vis  .    1498. 
de  la  captivité  de  Savonarole.  Alexandre  VI  pa-  \ 
roissoit  sentir  qu'il  ne  Êilloit  plus  qu*un  ciiei  ::, 
cou  rageux  au  parti  de  la  réforme  pou  r  renverser 
un  édifice  ébranlé  depuis  îong-teiftffô  ;  sa  sûreté  -^ 
exigeoit  la  mort  de  Savonarole,  et  il  demanda  • 
avec  instance  que  cet  hérésiarque  lui  fàt  livré  : 
en  même  temps,  il  accorda  des  indulgences  a«^x  i 
Florentins ,  et  il  ordoTma  de  réconcilier  à  l'E-   1 
glise  tous  ceux  qui ,  en  assistant  aux  sentioî^s 
du   moine ,    avoient  encouru    les  excommu- 
nications (i).  Mais  la  seigneurie  voulut  que 
le  procès  de  Savonarole  fut  instruit  à  Floteiicè  y 
et  elle  demanda  seulement  au  pape  de  lui  en- 
voyer deux  juges  ecclésiastiques  pour  y  assister. 
Alexandre  VI  députa  en  effiet  pour  cet  objert 
frère  Joaquim  Turrianô  dé  Vëniôe,  général  dje 
l'ordre  des  Dominicains  ,  et  François  =  Rom»(5>- 
lini ,  docteur  de  droit  espagnol  ;  eïi  les  {sàsavt^ 
partir,  il  prononça  par  avanèe  la  condam- 
nation de  frère  Jérôme  Savonarole ,  et  il  le  dé- 
clara hérétique ,  schismatique ,  persécuteur  dé 


^*- 
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* 
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hist.  di  Fior,  Lib,  II,  p.  77-84.  •—  Comment,  ai  Piiippo  dt*  ] 
Nerli,  Lib,  FV ,  ^,  79,  —  yita  delFadre  Savoriarola.^àbfT^t  | 
ç.  4^9  p*  3x0. 

(i)  Jticopo  Nardi  hist:  L.  II ,  p-'r^.  —  P^ita  di  8éihriai^laJ!l 
XiKrV,  c.  43,  p.  3ii. 
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CBAP.  zcvm. la  sainte  Eglise,  et  séducteur  des  peuples  (i). 
li^s.  Le  procès,  iastruit  en  même  temps  devant 
l  le  nouveau  tribunal  des  huit ,  tout  composé 
d'ennemis  de  Savonarole,  et  devant  les  juges 
députés  par  le  pape ,  commença  par  la  torture , 
qui  fut  donnée  au  moine  à  plusieurs  reprises. 
Cet  homme,  dont  la. constitution  étoit  foible ,  et 
les  neils  très -irritables,  ne  put  supporter  les 
douleurs  qu'on  lui  fit  souffrir.  Il  avoua,  pour 
les.faire  cesser ,  que  ses  prophéties  n'étoient  que 
de  simples  conjectures.  Mais  auss^itôt  qu'on  vou- 
lut prendre  ses  dépositions  sans  tourmens,  il 
;  maintint  de  nouveau  la  vérité  de  ses  révélations 
,et  de  toute  sa  prédicitlion.  Quand  on  lui  opposa 
les  aveux  qu'on  lui  avoit  arrachés  par  l'estra- 
pade, il  répondit  qu'il  reconnoissoit  ou  son 
peu. de  constance,  ou. la  foiblesse  de  ses  organes 
pour  suppQr>ter  les  tourmens;  qu'aussi  souvent 
q^'on  :  Fexposeroit  à  la  torture  »  il  sentoit  bien 
iqu'il  se  démentiroit  lui-même;  que  cependant 
la  vérité  ne  setrouyoit  que  dans  les  paroles  qu'il 
►ptonbhçoit  lorsque  la  douleur  ou  la  terreur  ne 
tiroubloient  point  son  esprit.  On  lui  fit  en  effet 
supporter  de  nouveaux  tourmens  qui  lui  firent 
•Élire  de  nouveaux  aveux,  toujours  désavoués 
eilstiitej  et  les  juges ,  ne  voulant  pas  s'expo- 
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ser  à  ce  qu'il  les  démentît  encore  une  fois ,  ne  chap.  xovm. 
firent  point  lire  sa  confession  devant  lui,  sui-  1498. 
vaut  l'usage,  pour  qu'il  la  reconnût  publique- 
ment (1).  "i 
Pendant  le  mois  que  Say6narole  passa  en  prif 
son,  il  composa  un  commentaire  du  miserere  l 
ou  psaume  cinquante-unième,  qu'il  avoit  laisse, 
de  côté  lorsqu'il  écrivoit  l'exposition  des  autre^ 
psaumes ,  déclarant  alors  qu'il  réservoit  ce  tral 
vail  pour  le  temps  de  ses  propres  calamités^ 
Cette  exposition  est  imprimée  avec  le  reste  dé 
ses  œuvres.  Cependant  le  a5  mai  un  nouveai 
bûcher  fut  élevé  sur  cette  même  place  où  soi 
ami  avoit  dû  entrer  volontairement  dans  le  feU| 
Les  trois  religieux  Jérôme  Savonarole,  Domi| 
nique  Bonvicini,  et  Silvestro  Maruffi  ,  aprè^î 
avoir  été  dégradés  par  les  juges  ecclésiastiques,^ 
y  furent  attachés  autour  d'un  pieu.  Lorsque  | 
l'évêque  Pagagnotti  leur  déclara  qu'il  les  séparoit  \ 
de  l'Eglise ,  Savonarole  répondit  seulement  ces 
mots ,  de  la  militante .  donnant  à  entendre  qu'il 
entroit  des  lors  dans  1  Eglise  triomphante.  U  ne 
dit  rien  de  plus.  Le  teu  tut  mis  aïïmraier  par 
l'an  de  ses  ennemis,  qui  j)révint  l'office  du 
bourreau.  Ainsi  mourut ,  en tre  ses  deux  dis- 
ciples^Tc  père  Jérôme  Savonarole ,  à  l'âge  de 
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(i)  Jacopo  Nardu  Lib.  Il,  p.  81.— •  Vita  dtl P,  Savonaroîa. 
Lab.  lY,  €.  44,  p.  3i2, 
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Aquarante-cinc|  ans  et  huit  mois.  Des  ordres  sé- 
vères avoient  été  donnés  par  la  seigneurie  pour 
recueillir  les  cendres  des  trois  religieux,  et  les 
jeter  dans  FArno.  Cependant  quelques  reliques 
en  furent  dérobées  pj^y  |ea  fiq|data  in|j[^p  gui 
ardoient  la  place ,  et  elles  sont  jusqu'à  ce  jour 
xposî^à  Ploîencë'j'î'Il^  des  dévots  (i). 


•ïïff^t 


(1)  Jocopo  Nardî*  Lib.  II,  p.  83.  —  Isior,  di  Ciov*  Camhu 
T.  XXI,  p.  127.  —  Scipione  AmmircUo.  Lib.  XXVII,  p.  24?» 
—  Fr,  Guicciardini,  Li.  IIIj  p.  190. — Pelri  Delphini,  L.  V, 
EpiBt.75 ,  apud  Baynald»  1498  »  §•  1 8 ,  p.  475.  —  Vila  thl  Padn 
Savonarola,  Ub.  IV,  c.  49,  p.  3a6.  —  Comment,  del  Nwrli. 
liîb.  IV,  p.  81.  -—  Mémoires  do  PbiL  de  Comines.  lây.  VIII, 
çhap.  XXVI>p.433. 
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